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Parii ,  i5  avril  1768. 

Il-  vient  d'arriver  une  révolution  au  château  de 
Femey ,  qui  a  prodigieusement  occupé  le  puhUc , 
et  qui  a  été  l'objet  de  tous  les  entretiens  pendant 
plus  de  quinze  jours ^  c'est,  je  crois,  le  nonphêa 
ulirà  de  l'attention  parisienne. 

M.  de  La  Harpe  que  M.  de  Voltaire  avait  re- 
cueilli ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  avec  femme , 
armes  et  bagage,  était  venu  fidre  un  tour  à  Paris 
à  Pentrée  de  l'hiver  ;  et  après  avoir  passé  ici  quel- 
ques mois ,  il  s'en  était  retourné  au  mois  de  février 
dernier  à  Femey  où  sa  femme  était  restée  pen- 
dant son  absence.  A  peine  de  retour  auprès  de 
son  bienfaiteur ,  le  bruit  se  répand  qu'il  est  brouillé 
avec  lui,  et  peu  de  jours  après  on  voit  M.  de  La 
Hâ^rpe  avec  femme,  armes  et  bagage,  revenir  à 
Paris.  Jè^  iïG  eonnids  œ  leune  homme ,'  pas  même 
de  figuré  j  il  a  du  lalent.  On  dit  généralement 
6.  1 
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Favaît  chargé  de  le  répandre.  Cependant  de  ré» 
tour  à  Ferney  et  recevant  à  ce  sujet  des  repro- 
ches de  son  bienfaiteur ,  il  se  mit  à  mentir  comme 
un  écolier  et  eut  même  l'imprudence  de  nommer 
la  personne  dont  il  prétendait  avoir  eu  commu- 
nication de  ce  second  chant  pendant  son  séjour 
à  Paris.  Celte  personne  qu'il  n'avait  pas  prévenue^ 
fut  interrogée  par  un  ami  de^M.  de  Voltaire,  et 
donna  ^  sans  le  savoir,  un  démenti  d'autant  plus 
fâcheux  à  M.  de  La  Harpe,  qu'elle  convenait 
n'avoir  eu  que  par  lui  le  chant  en  question.  M.  dé 
La  Harpe  coupable  de  cette  infidélité  et  honteux 
de  son  mensonge  inutile,  mit  l'arrogance  à  la 
place  du  repentir.  Il  écrivit  de  sa  cbaihbre  au 
château  de  Ferney ,  quelques  billets  assez  imper- 
linens  au  maître  du  château  à  qui  il  devait  tant 
de  respect  et  d'égards  et  à  tant  de  titres  divers. 
Cette  insolence  fiit  perdre  ]f>atience  à  M,  de  Vol- 
taire qui  renvoya  M.  de  La  Harpe  avec  sa  femme 
et  ses  guenilles  à  Paris.  Voilà  le  précis  fidèle  d*- 
cette  brouilleriê ,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  d'ailleurs 
çst  Êiux  et  controuvé. 

Mais  cette  brouilleriê  en  occasionna  une  plus 
grave;  le  départ  de  madame  Denis  et.de  M.  et  de 
madame  Dupuits  suivit  de  près  le  départ  de  M.  d% 
La  Harpe ,  et  l'on  sut  bientôt  que  M.  de  Voltaire 
était  resté  seul  à  Ferney  avec  le  père  Adam.  Cet 
ex-jésuite  recueDlî  et  établi  à  Ferney  depuis  la 
dissolution  de  la  société,  n'est  pas,  à  ce  que 
prétend  M,  de  Voltaire,  le  premier  homme  du 
monde.  Son  emploi  est  de  jouer  aux  éclietsavee 
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^K>n  père  npurricier  et  de  se  laisser  gagner;  du 
reste  il  n'a  d'autre  souci,  que  de  bien  manger ,  de 
bien  dornûr  >  et  d'essuyer  des  plaisanteries  quel- 
quefois un  peu  fortes  sur  son  ancien  capitaine  et. 
sur.  la  réfornie  de  sa  compagnie.  Ce  rôle  est  peut- 
être  un  pçu  vil  ;  mais  le  père  Adam  le  trouve  aj>- 
paremment  plus  beau  ,que  celui  de  moiurir  do 
Êdm.  De  tous  les  commensaux  du  seigneur  pa- 
triarche, il  est  resté  seul  maître  du  champ  de 
bataille  de  Ferney;  les  dernières  nouvelles  du 
moins  disent  que  M.  Racle ,  ingénieur ,  qui,  avec 
madame  Racle,  son  épouse,  avait  aussi  posé  sou 
tabernacle  à  Ferney ,  en  est  égahîiuent  parti. 
Quoique  le  père  Adam  ne  soit  pîis  le  premier 
homme  du  monde,  les  amis  de  M.  de  Vollalrc 
ne  sont  nullement  tranquilles  de  le  voir  aban- 
donné à  un  ex-jésuite;  et  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière fois  qu'un  homme  fort  borné  eût  gouverné 
^n  très-grand  esprit  :  l'ascendant  et  l'empire  des 
bêtes  est  un  point  très-constaté  dans  l'iûstoire. 

Cependant  madame  Denis  arriva  à  Paris  avec 
TA.  et  madame  Dupuita,  ver$  le  milieu  du  mois 
de  mars.  Madame  Dupuits  est  cette  aiTière-petite- 
oièce  du  grand  ComeiUe,  tirée  delà  mis^e,  do- 
^ie,  marine,  établie  par  M. /de  Voltaire  :  son  mari , 
qui  ne  passe  pas  non  plus  pour  le  premier  homme 
du  monde,  est  un  gentilhomme  du  pays  de  Gex* 
11  était  venu  cet  hiver  à  Paris,  solliciter  une  com^ 
mission  de  capitaine  ,  et  appuyé  par  les  recom- 
maïKlations  de  M.  de  Voltaire,  il  l'avait  obtenue 
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sur  le  champ  :  il  étdit  à  peine  de  retoiir  ^  Fernèy 

lorsque  la  brouillerie  éclata. 

Cette  révolution  inattendue  fit  tenir  à  Paris 
tous  les  discours  imaginables ,  et  accrédita  toutes 
les  suppositions  possibles  à  faire.  Madame  Denis* 
disait  que  son  oncle  Pavait  envoyée  à  Paris  pour 
certaines  afiaires ,  et  qu'elle  y  resterait  au  moins 
trois  mois.  On  ajoutait  que  pendant  ce  temps  il 
irait  à  Stutgard ,  solliciter  le  paiement  des  sommes 
qui  lui  étaient  dues  ;  mai§  on  sut  bientôt  que  M.  de 
Voltaire  ne  songeait  pas  à  ce  Voyage ,  et  madame 
Denis  ne  put  alléguet  aucune  afiaire  qui  exigeât 
sa  présence  à  Paris.  On  dit  ensuite  qu*eUe  avait  si 
mal  administré  la  maison  du  seigneur  patriarche, 
qu'il  s'était  vu  obligé  de  la  réformer  au  moins 
pour  quelque  temps ,  afin  de  faire  face  aux  dettes 
qu'on  lui  avait  fait  pohtractet.  Çettç  supposition 
me  paraissait  assez  plâusijple  ;  car ,  quoique  le  sei- 
gneur patriarcjie  jouisse  d'un  revenu  de  plus  de 
cent  mille  livres  ,  il  est  certain  que  îé  désordre 
viendrait  à  bout  à^nne  fortuné  dixiîois  plus  consi- 
dérable ,  et  Ce  désordre  -était  poussé  par  maman 
Denis  à  un  degré  de  perfection  diflBcile  à  imagi-^ 
ner  :  d'autres  disaient  que  M.  de  Voltaire  ne  pou- 
vait plus  résister  à  l'envie  d'aller  faire  sa  cour  à 
l'impératrice  de  Russie  ,  et  de  voir  de  près  lea 
merveilles  de  son  règne.  Si  ce  projet  était  digne 
de  lui ,  son  grand  âge  paraissait  s'opposer  à  son 
exécution ,  et  d'aDleurs  la  supposition  de  ce  voyage 
rendait  la  présence  de  madame  Denis  plus  que  ja- 
mais nécessaire  à  Ferney.  lies  malveillans  et  les 
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écrits  légers  qni  aiment  les  catastropiies  ef  qdi  en 
imaginent,  quand  il  n^en  arrivé  pas  à  leur  gré^ 
répandaiedt  des  bruits  très- alarnlam  poofr  le  re* 
pos  et  la  sûreté  de  M.  de  Voltaire  :  fls  disaient  que 
le  grand  nombre  des  brochures  publiées  dans  le 
cours  de  ITiiver  contre  la  religion,  avait  enfin  ex- 
cité et  le  clergé  et  les  parlenlens;  que  nommémettt 
M.  Farchevêque  de  Paria  s'était  plaint  à  la  reine  ^ 
de  la  lettre  de  Tarcbevêque  de  Cantorbéry  j  que  Sa 
Majesté ,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrement 
de  l'église  ,  avait  demandé  au  roi  la  punition 
de  Fauteur  ;  qu'un  des  ministres ,  protecteur  de 
M.  de  Voltaire ,  n'avait  eu  que  le  temps  de  lui 
mander  de  se  sauver  aussitôt  sa  lettre  reçue;  que 
le  parlement  de  Bourgogne,  de  son  côté,  l'avait 
foit  décréter  de  prise  de  corps ,  etc.  Tous  ces  mau^> 
vais  bruits  n'étaient  qu'un  tissu  de  mensonges:  fci 
seule  chose  vraie  ,'c'est  que  M....  avait  dit  cet  hiver 
à  M.  l'abbé  Chauvelin,  qu'il  n^était  pas  possible  dfe 
soufirir  davantage  les  entreprisesde  M.  de  Voltaire 
contre  la  religion ,  et  que ,  si  fe  Diner  du  comte  de^ 
BoulainvUliers  lui  tombait  entre  les  mains ,  il  fe 
dénoncerait  au  parlement  et  ferait  décréter  M.  de 
Voltaire  de  prise  de  corps.  Mais ,  quoiqu'on  ne  pût 
se  dissimuler  les  bonnes  dispositions  de  M.... ,  les^ 
amis  de  M.  de  VoltairQ  n'en  étaient  pas  fort  alar- 
més* Outre  que  le  patriarche  ne  réside  pas  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Paris,  il  était  difficile  de 
Élire  une  procédure  légale  sans  preuve  jrîridique  ^ 
sans  corps  de  délit,  puisqu'une  brochure impri- 
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mée  en  pays  étranger  et  qui  ne  se  débite  pas  & 

Paris,  ne  pouvait  en  former. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  fècheux,  ç'eat  que 
la  retraite  de  madame  Denis ,  de  Ferney,  ait  donué 
cours  à  tous  ces  mauvais  bruits ,  ef  qu'on  ait  dis** 
cuté  à  Paris  pendant  quelques  jours,  avec  beau- 
coup de  chaleur,  s'il  serait  bien  ou  mal  Eût  de 
chasser  M.  de  Voltaire  du  royaume,  ou  même  de 
l'enfermer  pour  le  reste  deses  jours.  Questions  d'oi- 
sifs crueL  et  gratuitement  barbares}  mais  qui  ne 
s'agitent  jamais  sans  quelque  danger  pour  celui  qui 
en  est  l'objet. 

Au  reste,  le  public  ignore  encore  les  véritables 
motifs  de  cette  révolution,  et  pour  les  pénétrer, 
il  faudrait  d'abord  s'assurer  que  les  parties  inté- 
ressées disent  exactement  la  vérité.  M.  de  Vol- 
Ittire  prétend  qu'il  est  las  d'être  l'aubergiste  de 
l'Europe  ;  que  maman  Denis  le  ruinait  en  comé- 
dies, en  bals,  en  festins,  en  soupers  de  deux  cents 
couverts,  qui  ne  faisaient  pas  autant  d-e  bruit  dans 
l'univers  que  les  dîners  de  vingt-six  couverts  de 
M.  le  Franc  de  Pompignan ,  dont  il  était  tîint  parlé 
dans  la  phambre  du  roi.  Quand  il  parle  plus  sé- 
rieusement, il  fait  entendre  que  c'est  le  renvoi  dje 
M.  de  La  Harpe  qui  a  occasiormé  la  rupture  avec 
madame  Denis  j  et,  si  l'on  écoutait  les  mauvaisel^ 
langues  de  Genève,  on  croirait  qu'elle  s'est  réelle- 
ment coifiée  de  ce  petit  homme  :  coiffée  à  soixante 
an»  j  quelle  apparence  !  Quand  on  admettrait  ce 
que  la  chronique  scandaleuse  rapporte,  et  ce  que 
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je  suis  très-éloigné  de  croire, que  iDaman  Denis, 
malgré  sa  l^deur  aiiière ,  a  toujours  été  fort  ga- 
lante ,  ce  que  je  serais  encore  plus  éloigné  de  lui 
reprocher,  il  faut  du  moins  supposer  des  choses 
vraisemblal^les ,  et  se  persuader  qu'il  arrive  un 
âge  QÙ  Ton  est  revenu  des  erreurs  de  la  jeunesse , 
et  où  l!on  sait  faire  la  différence  entre  un  oncle, 
le  premier  homme  de  la  naticm  et  à  qui  on  doit 
tout,  et  un  jeune  étourdi,  qui  ne  fera  de  sa  vie  ni 
la  Henriade  ni  la  Pucelle.  Je  sens  cependant  que 
j'aurai  toujours  un  peu  de  peine  à  pardonner  à 
maman  Denis  d'avoir  laissé  son  oncle  à  la  merci 
d'un  ex-jésuite;  et  je  pense  que  quand  M.  de  Vol- 
taire l'aurait  chassée  de  sa  maison  par  une  porte , 
elle  aurait  dû  y  rentrer  par  l'autre ,  et  ue  jamais 
consentir  que  l'existence  d'un  homme  si  précieux 
à  toute  l'Ëurppe ,  fût  abandonnée  aux  soins  de  ses 
valets  et  d'un  père  Adam.    , 

Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  madame 
Denis  pe  fixe  sa  résidence  à  Paris,  avec  sa  maus- 
sade pupille,  madame  Dupuits;  elle  vient  de  louer 
une  maison  dans  la  rue  fiergère.  Il  est  certain 
aussi  que  M.  de  Voltaire  est  résolu  de  vendre  la 
terre  de  Ferney ,  et  qu'il  est  déjà  entré  en  marché 
avec  diverses  personnes  de  Genève.  Reste  à  sa- 
voir s'il  compte  s'établir  dans  la  vilaine  maison 
de  Ferney  qu'il  a  achetée  à, vie,  et  qui  est  tout  à 
côté  de  Ferney,  ou  s'il  a  pris  le  parti  de  quitter 
tout-à-fait  le  royaume  et  le  cantim  où  il  s'est  si 
l^iea  trouvé  depuis  une  quinzaine  d'années.  Il  esil. 
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certain  encc«re  qu'il  écrit  fréquemment  et  presque 
par  chaque  courier  à  sa  nièce,  et  qu'il  Im  fait 
vingt  mille  livres  de  rente ,  payables  tous  les  ans  à 
Paris,  indépendamment  d'une  ràmme  de  soixante 
mille  livres  qu'il  lui  a  donnée  en  partant  j  ce  qui  y 
joint  à  sa  propre  fortune,  qûi^  à  coup  sûr,  n'a 
pas  diminué  pendant  les  quinze  années  qu'elle  a 
passées  auprès  dé  son  oncle,  la  niet  en  état  dWoir 
à  Paris,  une  m^uson  fort  honnête. 

Cette  nièce ,  que  sa  résidence  auprès  de  son 
oncle  a  rendue  célèbre,  est  veuve  d'un  commis- 
saire des  guerres  :  elle  a  passé  sa  jeunesse  à  LOle , 
eu  son  mari  exerçait  sa  charge;  elle  joua^lait  au- 
trefois du  clavecin ,  et  passait  pour  habile  dans  le 
temps  où  une  pièce  de  Couperîn  ou  de  Rameau 
était  regardée  comme  le  chePd'œuvre  de  l'exécù- 
tien  musicale.  Dieu  la  fit  sans  esprit,  et  la  doua 
d'une  ame  bourgeoise ,  ornée  de  toutes  les  quali- 
tés assortissnntes  :  elle  est  ce  qu'on  appelle  dans 
la  société.  Une  bonne  ftmme,  expression  qui  ne 
suppose  iaucdne  vertu ,  aucune  bonté  effectives.  La 
nature  l'avait  feite  pour  végéter  paisiblement,, 
faire  sa  partie  de  piquet  avec  lès  commères  du 
voisinage ,  et  s^entretenit  des  nouvelles  insipides 
•du  quartier  ;  mais  iè  hasard  lui  ayant  donné  pour 
oncle  le  premier  homme  de  la  nation,  elle  a  ap- 
pris à  parler  de  belles-lettres  et  dé  théâtre^  comme 
un  serin  apprend  à  siffler.  Dans  le  temps  que  M.  de 
Voltaire  était  à  Berlin ,  elle  fit  ime  comédie,  que 
les  Comédiens ,  par  attachement  pour  cet  homnï© 
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iDttstre,  ne  y<9isdii^etit  pas  jouer.  Lcwsque  la  Co^' 
guette  eorrigêey  ^  fiwi  Lanoue ,  pamt  au  théâtre, 
madame  Denis  prétendit  que  les  plus  belles  situa- 
tions et  les  itaeitteurs  vers  de  sa  pièce  lui  avaient 
été  pillés  :  die  a  f^t  depuis ,  petidant  son  séjour  à 
Femey ,  une  tragédie  qu'elle  n'a  jamais  pu  fidre 
lire  à  son  oncle,  quelques  instances  qu'elle  lui  en 
ait  faites. 

Le  mouvement  singulier  que  la  révolution  ar* 
rivée  au  château  de  Ferney  a  excité  dans  le  pu- 
blic, m'a  fait  entrer  dans  ces  détails  minutieux, 
mais  intéressants ,  parce  qu'ils  regardent  l'homme 
le  plus  célèbre  de  l'Europe.  C'est  parmi  tant  de 
bruits  confus  et  divers  tout  ce  qu'il  y  a  d©  vrai  et 
de  certain  jusqu'à  présent. 

Lfa  Guerre  de  Genève  y  qui  a  causé  le  renvoi  de 
M.  de  La  Harpe ,  de  Ferney  ,  s'est  imprimée  à 
Genève  depuis  la  pacification  des  troubles  de  cette 
république  :  elle  consiste  en  cinq  chants  ;  ainsi ,  il 
y  en  a  deux  de  nouveaux  que  nous  itc  connaissons 
pas.  Je  n'ai  pu  encore  voir  cette  édition  dont  il 
existe  cependant  un  exemplaire  dans  Paris.  On  cUt^ 
qu'il  y  a  des  détails  de  poésie  précieux  et  char- 
mans  dans  les* deux  nouveaux  chants  ;  mais  qu'ils 
sont  d'ailleurs  médiocres  pour  le  goût  et  l'inven- 
tion. L'auteur  a  enrichi  son  poème  de  notes ,  dans 
lesquelles  on  dit  que  M.  Rousseau  est  extrême-, 
ment  mal  traité.  On  dit  aussi  que  l'éditeur  promet 
un  sixième  chant ,  quoique  le  poème  paraisse  fini.- 
Je  crois  être  à  peu  près  sûr  que  ce  poëme  a  beau- 
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coup  plus  d'étendue ,  et  qvi'il:y  a  des,  chants  où  105 
]plénipote|itiaif  es  des  trois  puissarnôes  médiatrice», 
jouent  des  rôles  assez  plaisans  et  assez  coliques;, 
mais  ,  à  moins  qu'il  ne  se/^ouve  un  second  J^ 
Harpe  aussi  heureux  dans  son  larcin  que  le  pre-. 
mier,  je  crois  que  nous  çpurons  risque  de  ne  voir? 
de  long-temps  ce  poème  toutreïjitier* 


M.  de  Sartîne  ,  conseiller  d'état  et  lieutenant 
général  de  police  ,  s'est  occupé  depuis  nombre 
d'années  du  projet  'dé  mieux  éclairer  la  ville  de 
Paris,  pendant  la  nuit.  Le  problème  n'est  pas  aisé 
à  résoudre  quand  on  ne  peut  ou  né  veut  pas  y 
mettre  l'a,rgént  nécessaire.  Après  bien  des  essais, 
ce  digne  magistrat  s!esf  fixé  à  linë  espèce  de  lan- 
ternes à  réverbères  qui  éclaireraient  eji  effet  fort 
bien ,  si  elles  étaient  un  peu  plus  rapprochées. 
Mais  la  pauvreté  de  la  caisse  publique  exige  qu'elles 
soient  placées  à  line  grande  distance  les  unes  des 
autres ,  afin  de  regagner  sur  leur  petit  nombre 
l'augmentation  de  dépense  qu'elles  eiitraînerlt  : 
elle  oblige  encore  à  ne  changer  les  nouvelles  lan- 
ternes contre  les  vieilles ,  que  peu  à  peu.  Cette  mi- 
sère n'est  pas  la  marque  d'iin  temps  infiniment 
heureux.  Plusieurs  liabitans  dès  principales  rues 
se  sont  cottisés  librement,  pour  faire  le  premier 
achat  de  ces  lanternes  nouvelles ,  et  pour  en  jouir 
dès  à  présent.  Voici  une  chanson  qui  a  couru  dan» 
le  public  : 
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CnjÊNSOs  à  Voccasîon  dès*  nouvelles  lantemei 
de  Paris,  SUT  Tair  des  pendus. 

Or^  écoutes  petits  et  f;raKid8 
L'histoire  4'un  événement 
Qui  va  pour  jamais  être  utile 
A  Paris  notre  bonne  yille  : 
Kons^  nos  neyeux  en  jouiront;' 
Les  étrangers  admireront. 

Jadis  vingt  verres  joints  au  pldmb 

Environnaient  un  lumignon 

Qui,  languissant  dans  sa  lanterne , 

Rendait  une  lumière  terne  :  ^ 

Cela  satisfit  nos  aïeux  ; 

Cest  qu'ils  ne  connaissaient  pas  mieojk 

Parut  un  monsieur  Rabiqueau^ 
Lequel  en  creusant  son  cerveau  j 
Parvint,  par  l'art  du  réverbère, 
A  renvoyer  une  lumière 
A  laquelle  de  deux  cents  pas 
On  Usait  dans  les  Colombats,  (1) 

De  police  un  ministre  actif^ 
A  tout  bon  avis  attentif, 
D'après  cela  forme  en  sa  tête 
Son  ph>]et,  et  &it  force  enquête, 
Force  essais  pour  trouver  le  bon 
De  la  moins  coûteuse  £içon. 

Enfin  il  le  trouve  à  soubait; 
Mais  après  tout  son  calcul  fait 
De  l'argent  et  de  la  dépense, 

(1)  Petits  almanaêhs  ûiui  nommés  du  nom  du  librairs* 
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J'en  ai  vu  faire,  pendant  defu3:hivei«,  des  essais 
très-satisfaisans  dans  la  rue  Neuve  Saint-Augustin 
où  est  l'hôtel  dé  la  police;  mais  sans  doute  des 
raisons  d'économie  ont  forcé  de  donner  la  préfé- 
rence aux  autres.  M.  Patte,  architecte  du  duc  ré- 
gnant dé  Deux  Ponts ,  a  pubhé  dans  le  temps  des 
essais,  si  je  m'en  souviens  bien,  un  Projet^  tout-à- 
Êdt  sensé ,  sur  la  manière  la  plus  avantageuse 
d^éclairer  une  cille. 


M.  Gaignat,  receveur  général  des  consigna- 
tions des  requêtes  du  palais ,  vient  de  mourir 
sans  sacremens ,  ayant  toujours  eiu  pour  principe 
qu'il  ne  faut  avoir  à  fiiire  à  son  curé ,  que  quand 
on  se  porte  bien.  Il  était  âgé  d'environ  soixante- 
onze  ans.  Maître  d'une  grande  fortune  et  ayant 
perdu'  fort  jeune  et  sa  femme  et  mie  fille  âgéo 
de  douze  ans  qu'il  aimait  passionnément,  on 
hii  conseilla  pour  tromper  sa  douleur,  d'acheter 
et  d'amasser  des  tableaux.  Depuis  ce  temps-là  il 
s'est  amusé  en  effet  à  former  un  cabinet  de  ta- 
Ideaux  et  un  cabinet  de  livres ,  l'un  et  l'autre  des 
plus  précieux.  On  estime  le  premier  au  moins 
cent  mille  écus ,  et  le  second  deux' cent  cinquante 
mille  livres.  M.  Gaignat  n'était  ni  uii  homme  d'es- 
prit ni  un  homme  de  goût,  mais  comme  il  n'ache- 
tait réellement  que  pour  s'amuser,  l'expérience 
lui  tenait  lieu  d'un  naturel  plus  heureux  j  et  son 
cabônet  a  cela  de  particulier  sûr  tous  les  cabinets 
connus  de  Paris,  que, tout  y  est  d'tm  choix  ex- 
quis et  que  l'on  n'y  ftfotive  nen  de  médiocre.  H  a 
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brdcinné,  par  son  testament,  que  la  vente  de  ses 
tableaux  et  de  ses  livres  se  fît  en  détail,  voulant, 
dit' il,  procurer  aux  amateurs  le  plaisir  qu'il  a 
eu  lui-même,  de  former  leurs  collections  en  dé- 
tail et  non  en  masse.  Cette  vente  n'aura  guère 
lieu  que  pendant  lé  carême  de  l'année  prochaine. 

M.  Gaignat  a  laissé  son  bien  à  de^  parens  éloi- 
gnés qu'il  avait  dans  le  Nivernois.  Il  a  aussi  fait 
plusieurs  legs  en  faveur  de  ses  amis  et  de  ses 
domestiques. 

La  mortalité  s'est  mise  parmi  les  médecins.  Le 
docteur  Baron  laisse ,  par  sa  mort,  une  place  de 
chimiste  vacante  à  l'académie  royale  des  scien- 
ces. Le  docteur  Boyer,  médecin  du  roi  et  du 
parlement,  vient  de  mourir  de  chagrin  d'une 
banqueroute  qui  lui  a  été  faite  par  une  femme 
de  qualité,  de  la  plus  grande  partie  de  son  bien. 
Le  docteur  Maquart  est  mort  fort  jeune,  vic- 
time de  son  maître ,  Bouvart  ^  à  qui  U  espérait  de 
Succéder  dans  la  pratique. 

Le  parlement  s'étant  souvent  assemblé  dans  le 
cou^s  du  mois  dernier,  au  sujet  des  droit^  doma- 
niaux ,  un  chat  s'était  fourré  un  jour  au  milieu 
de  l'auguste  assemblée  des  chambres,  et  comme 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  chasser ,  mi  des 
messieurs  dit  à  son  confrère  :  ce  II  ne  veut  pasr 
s'éloigner,  parce  qu'il  sent  que  nous  allons  faire 
de  la  bouillie  pour  les  chats.  »  Ce  mot  parut  plai- 
sant ,  et  ht  faire  l'épigramme  suivante  : 

Tandis  qu'au  temple  de  Thému 
On  opinait  sans  rien  concluie , 
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Un  chat  vînt  sur  les  fleurs  lis 
Etaler  aussi  sa  fourrure. 
Oh!  oh!  dit  un  des  magistrats. 
Ce  chat  prend-il  la  compagnie 
Pour  oonseil  tenu  par  le»  rats? 
Non,  reprit  son  voisin  tout  has, 
C^est  qu'il  a  flairé  la  bouillie  , 
Que  l'on  fait  ici  pour  les  chats. 


Un  adorateur  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain  vient  de  nous  annoncer  un  nouveau  jour- 
nal ,  mais  d'une  nécessité  si  absolue  et  si  indis- 
pensable que  je  ne  conçois  pas  comment  nous 
avons  fait  j)our  nous  en  passer  jusqu'à  présent.  Ce 
journal  séria  intitulé  le  Journal  du  Goût  ou  le 
Courrier  de  la  Mode.  Il  paraîtra  tous  les  mois ,  et 
donnera  à  chaque  fois ,  en  une  demi-feuille  in-S"*^ 
le  détail  de  toutes  les  nouveautés  relatives  à  là 
parure  et  à  la  décoration.  11  indiquera  les  difie- 
rens  goûts  régnans  dans  toutes  les  choses  d'agré- 
ment avec  le  nom  des  artistes  chez  lesquels  on 
les  trouve.  H  y  joindra  le  titre  des  livres  de  pur 
amusement  et  même  l'ariette  courante  j  mais  ces 
deux  derniers  articles  ne  seront  que  hors  d'œu- 
vre  pour  délasser  de  matières  plus  importantes. 
M.  Dulac ,  parfumeur ,  rue  Saint-Honoré  ;  M.  Les- 
/  prit,  pour  la  coupe  des  cheveux,  rue'  Saint-Tho- 
mas du  Louvre;  M.  Frédéric,  coiffeur  de  dr> 
mes;  madame  Buffault,  aux  traits  galans  ;  made- 
moiselle Alexandre ,  rue  de  la  Monnaie ,  voilà 
les  grands  noms  qui  vont  briller  dans  les  fastes 
immortels  du  Courrier  de  la  Mode  et  Êiire  taire 
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les  envieux  de  notre  gloire  qui  voudraient  per- 
SHader  à  TEurope  qu'il  n'y  a  plus  de  génies  créa- 
teurs en  France.  Si  Fauteur,  qui  a  la  modestie  de 
ne  se  pas  nommer ,  veut  encore ,  comme  il  le 
doit  5  avoir  soin  dVmpIoyer  avec  précision  et 
exactitude  la  véritable  nomenclature  de  chaque 
chiflbn,  nous  aurons  à  la  fin  de  Faunée,  un 
dictioBnaire  des  modes  des  plus  .curieux ,  et  un 
monument  éterpel  de  la  richesse  de  la  lan- 
gue française.  Les  derniers  bonnets  des  dames 
étaient  5  si  je  ne  me  trompe,  tles  bonnets  à  la 
débâcle  j,k  cause  de  la  débâcle  de  la  Seine  de 
l'hiver  dernier.  Mais  il  y  a  eu  depuis  cette  épo-' 
que,  peut-être,  nombre  de  décJou  vert  es  importantes 
et  nouvelles  que  )e  suis  assez  malheurepx  pour 
ignorer  encore.  La  lecture  du  Courrier  de  Ui  Mode 
me  tiendra  désormais  au  cofurant  de  cette  science 
également  profonde  et  agréable.  La  souscription 
Ipour  ce  journal  n'est  que  de  trois  livres  par  an; 
niais  quaud  .  on  pense  à  combien  de  niilliond 
d  amed  .en  Eiardpe  et  en  Amérique  ce  journal 
est  indispfenaablewent  nécessaire ,  on  prévoit  que 
moyennant  un  petit  privilège  exclusif  pour  les 
detêx  hémisphères ,  le  profit  de  l'auteur  sera  iiur- 
mense^  sans  compter  les  présens  que  les  mar- 
chandes de  modes  feront  à  madame  son  épouse, 
s'il  en  a  une,  comme  je  l'espère.  Maïs  je  crains 
toujours  qu'un  génie  ennemi  de  notre  instruction 
et  de  notre  gloire ,  ne  s'oppose  à  une  entreprise 
éi  utile  et  n'éitauflFe  ce  projet  dans  son  berceau  î 
le  prenoier  Journal  du  Courrier  de  la  Mode  de- 
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vait  paraître  au  commencement  d'avril;  et  voilÀ 
Je  mois  qui  avance  sans  que  le  Courrie?' dit  ùàtch.^ 
quer  sou  fouel. 


On  vient  de  publier  une  brochure  intitulée^:- 
Lettres  de  mïtady  Worthley  Montague  ^  écrites 
pendant  ses  voyages  en  diverses  parties  du  monde , 
traduites  de  Tuiiglais;  troisième  partie ,  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  deux  premières  ;  volume 
in-12  de  deux  cents  pages.  Milady  Mon^gue  est 
cette  fameuse  ambassadrice  d'Angleterre  à  Cons- 
tantinople,  qui,  au  retour  de  ses  voyages,  fit 
présent  à  sa  patrie  ,  de  l'inoculafioh  de  la  petite 
vérole  :  bienfait  qui ,  répandu  aujourd'hui-  sur 
toute  l'Europe ,  mériterait  seul  l'immortalité ,  si 
la  grâce  de  son  style  et  ses  lettres  pleines  diagré- 
ment,  d'intérêt  et  de  philosophie  n'assuraient 
à  milady  Montague  Une  pLice  distinguée  parmi 
los'  écrivains' de  sa  nation.  Malgré  la  traduction 
lîiaussade  qu'on^  a  fiûte  ici  de^  ces-  lettreii^  il  y  a 
quelques  annéas ,  tlles  ont  eu  îe  làuccès  ïe  plus 
grttild  et  le  mieux  m(  rite.  Il  serait  à  désirerique 
le  traducteur  de  celte  troisième  peatie  qtii ^st , 
îe  crois,  M.  Su;.rd,  eut  traduit  la  totalité,  il  eût 
été  capable  de  taire  passer  en  franÇiii»  cette  ma- 
nière disûnguée  et  jJeine  d*attpaits  q«  earacté-^ 
rise  les  IcUrrs  de  miLuly  Montagne^  Mais  c'est 
une  plaisatiter'.e  de  nous  avoir  donné  cette  troi- 
sième paj  tiî^  comme  une  suite  de  %t,^  lettres.  Elle 
u?en  contient  que  six  dont  le  fond  n'est  pas  méme^ 
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fort  intéressant',  quoique  la  manière  le  soit  tou- 
jours. On  dit  que  milord  Bute  possède  des  trésors 
immenses  de  la  plume  de  cette  femme  célèbre; 
mais  qu'il  ne  permettra  jamais  qu'ils  deviennent 
publics.  C'est  nous  faire  un  tort  réel  que  de  nous 
priver  des  productions  d'une  plume  si  séduisante  ; 
jcette  avarice,  quels  qu'en  soient  les  motifs  , 
ni'oblige  de  me  ranger  du  parti  de  M.  Jean 
Wilkes,  que  fai  cependant  assez  connu  pendant 
son  séjour  en  France  ,  pour  n'en  pas  faire  un  cas 
infini.  L'éditeur  de  cette  troisième  parlie  n'ayant 
pas  de  quoi  la  remplir  par  les  lettres ,  a  traduit 
un  discours  demilady  Montagne  sur  cette  mv'\xime 
du  duc  de  la  Rochefoucault  :  Il  y  a  de  bons  ma^ 
rîagesj  mais  ity  en  a  peu  de  délicieux.  Vo  is  lirez 
ce  discours  avec  plaisir;  mais  il  n'a  pas  le  cluirmc 
iles  lettres  :  milady  y  combat  le  sentiment  de  M.  de 
la  Rochefoucault.  Le  reste  de  la  brochiire ,  et  c'en 
est  la  moitié ,  consiste  dans  une  lettre  à  M*  Bour- 
lac  de  Montredon  y  par  M.  Giiys ,  négociant  de 
Marseille.  Cette  lettre  répond  à  une  critique  fort 
étendue  des  lettres  de  milady  Montagne,  envoyée 
au  Journal  encyclopédique ,  par  M.  le  baron  de 
Tott.  Ce  jeune  homme,  malgré  son  nqm  aile-» 
mand,  s'est  comporté  en  véritable  petit  ^mmtre 
français.  11  a  passé  plusieurs  années  à  Constantin 
nople ,  à  la  suite  de  M.  le  chevalier  de  Vergennes", 
ambassadeur  de  France.  A  son  retour  à  Paris,  il 
y  a  deux  ou  trois  ans ,  il  a  pris  à  tâche  de  décrier 
les  lettres  de  milady  Montagne ,  comme  un  recueil 
de  mensonges  qui  ne  peut  donner  que  (Jes  idéei. 
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fausses  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  turce^, 
H  est  depuis ,  je  crois ,  retourné  en  Turquie ,  et 
s'est  chargé  d'une  commission  auprès  du  kan  des 
Tartares^  Les  gazettes  disent  aujourd'hui  qu'il  se 
trouve  parmi  les  confédérés  de  Podolie;  il  fera 
bien  de  ne  se  pas  laisser  prendre  parles  Cosaques. 
M.  Gujs',  dans  sa  lettre  aussi  solide  que  polie, 
prouve  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  présomp- 
tion 5  à  la  témérité ,  à  la  précipitation  et  à  l'igno-: 
rance  avec  lesquelles  M.  de  Tott  a  jugé  les  lettres 
de  milady  Montague.  M.  Guys  a,  long-temps  vécu 
à  Constantiriople;  il  a  plus  de  jugement  dans  son 
petit  doigt  que  M.  de  Tott  dans  tout  son  crâne. 
Ainsi,  je  m'en  tiens  au  sentiment  de  M.  Guys , 
et  donne  quittance  à  M.  de  Tott  de  l'ouvrage  qu'il 
nous  promet ,  sur  le  gouvernemient  et  les  m<)eura 
4es  Tur^s.  ^ 
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Jr  ARMi  les  cliIFérentes  histoires  qu*on  a  débitées 
ici  depuis  deux  mois,  sur  le  compte  de  l'illustre 
patriarche  de  Ferney ,  il  y  en  avait  une  presque 
prophétique  et  d'ailleurs  très-merveilleuse.  On 
disait  que  M.  de  Voltaire,  se  promenant,  après  le 
départ  de  madame  Denis ,  solitairement  aux  envi- 
rons de  son  château,  avait  rencontré  un  char- 
treux, et  qu'après  s*être  entretenu  avec  lui  fort 
long-temps ,  il  avait  quitté  Ferney  en  secret ,  et 
s^était  rendu  à  la  grande  Chartreuse  en  Dauphiné, 
pour  y  prendre  l'habit  de  novice.  Cotait  le  seco«id 
tome  de  la  conversion  de  saint  Paul ,  excepté  que 
le  Saiil  de  Ferney  n'était  pas  renversé  de  son  che- 
val, parce  qu'il  était  à  pied,  et  que  Jésus-Christ 
avait  pris  cette  fois-ci  l'habit  de  saint  Bruno  pour 
triompher  d'un  ennemi  non  moins  redoutable  que 
l'ancien  Saiil. 

Ce  conte  ridicule  eut  l'iûr  d'une  prophétie, 
lorsqu'on  apprit,  peu  de  joui*s  après,  que  M.  de 
Voltaire  avait  fait  ses  pâques  le  jour  de  Pâques 
même  avec  toute  la  ferveur  d'un  prosélyte  et  toute 
la  pompe  d'un  seigneur  de  paroisse.  Il  avait  fait 
Tenir  de  Lyon  six  gros  cierges  j  et  les  Êiisantporter 
devant  lui  avec  un  missel,  escorté  par  deux 
gardes  chasse  et  suivi  de  tout  son  nombreux  do- 
mestique, il  s'est  rendu  à  l'église  de  Ferney  où  il 
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a  reçu  la  communion  de  la  main  de  son  curé^ 
Après  cette  cérémonie,  il  a  adressé  aux  assistans 
im  discours  pathétique  sur  le  vol.  Ce  discours 
commençant  par  les  mots  :  la  loi  naturelle  est  la 
'plus  ancienne  j  fit  d'abord  pâtir  tout  le  clergé , 
c'est-àr-dtre  le  cuf é  qui  le  représentait;  mais  Forar 
teur  ne  disant  rien  que  dp  très-chrétien,  le  clergé 
se  repjit  peu  à  peu  de  sa  frayeur.  L'qrateur  finit 
son  discours  édifiant,  en  fixant  des  yeux  un  de 
ses  paysans  qu'il  soupçonnait  de  Fayoir  yolé,  et 
en  disant  que  les  voleurs  étaient  obligés  à  res- 
titution entye les  mains  de  leur  curé,  ou  bien,  s'ils 
aimaient  mieux,  entre  les  inains  de  leur  seigneur. , 
Le  discours  :^ni,  le  seigneur  de  Fer ney  demanda  à 
^on  curé  un  reçu  de  tout,  et  reprit  avec  sa  pror 
cession  le  chemin  du  château,  ei^  repasssqit  Ip 
ruisseau  qui  le  sépare  de  l'église. 

Le  biuit  que  cette  nouvelle  a  fait  à  Paris  et  à 
Versailles  pendant  plusieurs  jours,  est  incroyable. 
Il  passe  pour  constant  qqe  le  roi  en  a  fort  bien 
parlé,  et  que  la  reine  en  a  montré  de  la  siatisj- 
faction.  Car  tel  est  aujourd'hui  le  sort  des  hommes 
à  talent  et. particulièrement  de  l'homme  unir 
versel  qui  réaide  à  Ferney ,  qu'ils  nç  peuvent  rien 
faire  qui  ne  soit  un  objet  d'attention  pour  tout 
ce  qu'U  y  a  d'auguste,  de  respectable,  d'être^ 
pensans  et  d'esprits  cultivés  en  Europe.  A  Paris , 
cette  action  n^a  point  du  tout  réussi  j  et  les  dévots , 
et  les  philosophes ,  et  les  gens  du  monde  en  ont 
été  également  scandalisés.  Madame  la  marquise  du 
PefFand  lui  a  écrit  :  «Mandez-moi  comment  vou3 


MAI  1768.  25 

FOUS  en  trouvez;  et  si  après  avoir  réformé  votre 
table,  vous  comptez  vous  en  tenir  à  celle-là.  »  A 
quoi  M.  de  Voltaire  a  répondu  qu'il  ne  sait  pour- 
quoi on  fait  tant  de  bruit  d'une  chose  si  simple , 
comme  si  elle  n'était  jamais  arrivée  j  qu'il  atiiché 
de  faire  ses  pâques  aussi  souvent  que  sa  malheu- 
reuse santé  le  lui  a  permis.  Il  est  certain  que  dans 
tout  autre  temps ,  cet  acte  de  dévotion  d'un  sei- 
gneur de  paroisse  n'aurait  pas  fait  la  moitié  du 
bruit  qu'il  a  excité  ;  mais  les  yeux  de  tout  le  pu- 
blic ont  été  trop  ouverts  cet  hiver  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Ferney,  pour  qu'une  cérémonie  si  solen- 
nelle et  si  inattendue  ne  fit  pas  la  plus  grande 
sensation.^ 

Actuellement,  sans  nous  arrêter  à  la  moralité 
de  cette  action,  si  vous  voulez  en  pénétrer  les 
motifs ,  il  faut  d'abord  lirelalettre  suivante,  écrite 
deux  jours  avant  la  cérémonie. 


Lettre  de  M.  de  FoUaire  a  M.  le  comte 
d'jérgeniaL 

De  Ferney ,  i®'.  avril* 

<(  Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  26 
mars.  Vous  ii'avejs  donc  pas  reçu  mes  dernières  ? 
Vous  n'avez  donc  pas  touche  les  quarante  écus 
que  je  vous  ai  envoyés,  par  M.  le  duc  de  Praslin, 
ou  bien  vous  n'avez  pas  clé  content  Je  cette 
?omme?Il  est  pourtant  très-vrai  que  nous  n'avons 
pas  davantage  à  dépenser,  l'un  portant  l'ciutre. 
Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  <le  Paris  et  de 
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Londres.  Serait-il  possible  que  ma  dernière  lettre 
adressée  à  Lyon  ne  vous  fût  pas  parvenue  ?  Je  vous^ 
y  rendais  compte  de  mes  arrangemens  avec  ma- 
dame Denis,  et  ce  compte  était  conforme  à  ce  que 
j'écris  à  M.  de  Thibouville;  ma  lettre  est  pour 
vous  et  pQur  lui.  Je  vous  disais  que  j'étais  dans 
les  bonnes  grâces  de  M.  Jànxielj  et  je  vous  le 
prouye ,  puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie  ma 
lettre  et  la  princesse  de  Babyloue. 

y>  Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un 
jésuite*  Je  voudrais  en  avoir  deux  j  et  si  on  me 
fâche,  je  me  ferai  communier  par  eux  deux  fois 
par  jour.  Je  ne  veux  point  être  martyr  à  mon  âge. 
J'ai  beau  travailler  sans  relâche  au  siècjp  de  Louis 
XIVj  j'ai  beau  voyager  avec  une  princesse  de  Ba- 
byJone ,  m'amuser  à  feire  des  tragédies  et  des  co~ 
médieSjiêtre  agriculteur  et  maçon,  on  s'obstine  à 
m'imputer  toutes  les  nouveautés  dangereuses  qui 
paraissent.  Ily  aun  M^  P.  àParis  quifait  venir  toutes 
lesbrochures  imprimées  à  Amsterdam,  chez  Marc- 
Michel  Rey.  Ce  libraire,  qui  est  celui  de  Jean- 
Jacques,  les  met  probablement  sous  mon  nom. 
Il  est  physiquehient  impossible  que  j'aie  pu  suf- 
fire k  composer  toutes  ces  rapsodiesj  n'importe  y 
on  me  les  attribue  pour  me  perdre, 

»  J'ai  lu  la  Relation  (i)  dont  vous  me  parlez. 
Elle  n'est  point  du  tout  modérée,  comme  on  vous 
l'a  dit;  elle  me  paraît  très-outrageante  pour  les 
juges.  Jugez  donc,  mon  cher  ange ,  quel  doit  être 

(i)  La  relatîaa  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre.. 
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mon  état  !  Calomnié  continuellement,  condamné 
sans  être  (entendu,  je  passe  mes  derniers  jours  dans 
une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans  de  travaux 
ne  m'ont  Êdt  que  cinquante  ennemis  de  plus;  et 
je  suis  toujours  prêt  à  aller  chercher  ailleurs,  non 
pas  le  repos ,  mais  la  sécurité.  Si  la  natuire  ne 
m'avait  pas  donné  deux  antidotes  excellcns,  l'a- 
mour du  travail  et  la  gaieté,  il  y  a  long-temps  que 
je  serais  mort  de  désespoir, 

»Dieu  soit  béni,  puisque  madame  d'Argentil 
f$e  porte  mieux  !  Je  me  recommande  à  ses  bontés  »* 


B  est  évident,  par  cette  lettre ,  que  la  peur  seule 
a  conseillé  au  seigneur  patriarche,  cet  acte  écla-r 
tant  de  dévotion,  comme  un  coup  de  parti  propre 
k  faire  taire  les  malveillans  ,  et  à  désarmer  ses 
ennemis  et  ses  persécuteurs.  Il  est  clair  encore 
que  les  bruits  d'eiil ,  de  lettres  de  cachet ,  de  dé- 
cret de  prise  de  corps,  occasionnés  par  la  retraite 
de  madame  Denis ,  ont  vivement  alarmé  ledit  sei- 
gneur patriarche ,  et  qu'il  a  cru  parer  à  tout ,  en 
faisant  ses  pâques  avec  publicité.  Cela  est  entière- 
ment démontré  par  une  autre  lettre  qu'il  vient 
d^écrire  à  M,  d'Argental ,  que  j'ai  vue,  mais  qu'on 
ne  m'a  pas  permis  de  copier.  11  y  détaille  toutes 
les  raisons  qui  l'ont  déterminé  k  cet  acte  de  dévo- 
tion ,  et  ces  raisons  sont  fondées  sur  la  crainte  des 
fanatiques  et  de  l'ordre  du  clergé ,  et  de  celui  des 
parlemcns.  I|  dit  que  s'il  était  à  Abbeville,  il  comr 
munierait  tous  les  quinze  jours,  et  que  s'il  ren» 
contiait  upe  procession  de  capucins^  il  irait  anr 
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devant  d'elle  chapeau  bas.  Il  se  flatte ,  au  moyen 
de  ses  pâques ,  d'avoir  repondu  k  toutes  les  accu- 
sations de  ses  ennemis  ;  mais  comme  le  renard 
reste  toujours  renard  ,  on  prétend  que  dans  une 
autre  lettre  à  M.  de  Thibouville,  que  je  n'ai  point 
vue  5  il  se  plaint  d'être  calomnié  dans  .toutes  les 
actions  de  sa  vie.  ce  On  ne  se  contente  pas,  dit-il, 
d'assurer  que  j'ai  fait  mes  pâques ,  ne  veut-on  pafif 
aussi  que  je  me  sois  confessé  ?  » 

Malheureusement  la  profonde  politique  qui  lui 
fi  dicté  cette  démarche ,  n'a  échappé  à  personne , 
et  ses  amis  et  ses  ennemis  se  sont  accordés  à  la 
regarder  comme  fausse.  Les  dévota  en  ont  ^té 
plus  blessés  que  s'il  avait  fait  un  pamphlet  de  plus, 
contre  la  sainte  église  ;  et  peu  s'en  faut  que  les 
gens  du  monde  et  lea  neutres  ne  l'aient  regardée 
comme  une  action  avilissante.  Au  bout  du  compte, 
elle  ne  mérite  pas  d'être  jugée  à  la  rigueur ,  puis- 
qu'elle ne  fait  de  mal  à  personne.  Pour  qui  réser- 
verait-on d'ailleurs  l'indulgence  des  jugemens, 
fi|i  ce  n'est  en  fayeur  de  celui  à  qui  son  siècle  a  Jes, 
plus  grandes  obUgations?  Quel  est  l'homme  qui 
peut  se  vanter  d'avoir  vécu  aussi  utilement  que 
M*  de  Voltaire  j  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ?  Pour  moi ,  la  passion  qui  est  née  avec  moi 
pour  ledit  seigneur  patriarche ,  et  qui  me  suivra 
chez  les  morts ,  ne  me  permet  pas  de  le  juger  avec 
la  sévérité  et  l'acharnement  des  oisifs  neutres  de 
Paris ,  qui  dans  le  fond  n'ont  aucun  avis ,  et  ne 
condamnent  que  pour,  passer  le  temps.  Je  me 
l>orne  à  admirer  le  goût  du  seigneur  patriarcho 
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^our  la  représentation*  Je  vois  ces  beaux  cierge 
apportés  de  Lyon ,  ce  sliperbe  ckanteau  de  pain 
bénit,  ces  honneuts  rendus  aU  seigneur  de  Fer- 
ney,  parle  haut  et  bas  clergé  de  sa  paroisse;  ces 
deux  paysans  métamorphosés  en  gardes  chasse, 
moyennant  une  bandoulière  ;  la  décence ,  la  di- 
gnité ,  la  pompe  de  cette  procession  seigneuriale 
qui ,  au  moyen  d'une  enjambée  sur  le  ruisseau , 
.  jie  trouve  tendue  du  château  à  Téglise  et  de  Téglise 
au  château 3  Tidée  de  ce  spectacle  auguste,  m'é- 
meut et  me  transporte  ;  il  me  rappelle  une  autre 
cérémonie  qui  se  fit  avec  non  moins  de  dignité  pen- 
dant mon  séjour  à  Genève,  au  mois  d'avril  1769^ 
c'était  la  prise  de  possession  du  comté  de  Fer-^ 
ney ,  achetée  à  vie  par  le  seigneur  patriarche.  Il 
se    rendit  des  Délices  à  la  paroisse  de  Ferney 
dans  un  cajTosse  de  gala ,  accompagné  de  madame 
Denis ,  qui  avait  mis  la  robe  la  plus  riche ,  et  qui 
portait  tous  les  diamans  de  la  maison.  Lui-même 
avait  un  habit  de  velours  cramoisi,  doublé  et  à 
pareniens  d'hermine ,  et  galonné  de  queues  d'her- 
mine sur  toutes  les  tailles  }  et  quoique  cet  habit 
parût  un  peu  chaud  pour  la  saison ,  tout  le  monde 
fut  obligé  d'en  admirer  le  goût  et  la  magnificence. 
C'est  (ians  cet  accoutrement  que  l'oncle  et  la  nièce 
assistèrent  à  la  grand'messe  de  la  paroisse ,  chantée 
en  faux  bourdon ,  pendant  laquelle  on  tirait  Ses 
boîtes  en  guise  de  canon. 

Ceux  (jui  supposent  à  M.  de  Voltaire  des  des- 
seins plus  étendus ,  prétendent  qu'il  n'a  fait  toute 
•ette  simagfée^  que  pour  se  ménager  la  permis-» 
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sîon  de  revenir  à  Paris  y  et  quelque  peu  réflécliî 
que  soit  ce  projet,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croirer 
qu'il  est  réellement  «entré  clans  la  tête  de  l'illustre 
patriarche.  3  y  a  déjà  plus  de  deux. ans  qu'il  se 
trouve  abandonné  de  tous  ses  amis  de  Genève ,  et 
qu'il  ne  voit  plus  personne  de  cette  ville  dans  sa 
retraite  ,  povs  avoir  voulu  très-miJ  à  propos 
jouer  Un  rôle  -dans  les  troubles ,  et  pour  avoir 
sacrifié  ses  amis  véritables  et  essentiels  ,  au  pairti 
du  peuple ,  sans  autre  vue  que  celle  de  faire  ITiomraef 
d'état.  Depuis  ce  temps ,  son  habitation  aux  portes 
de  Genève  lui  est  devenue  désagréable,  et  voilà 
l)eut-être  la  véritable  raison  de  toute  la  révolution 
survenue  à  Ferney ,  raison  secrète  que  peut-être  il 
ignore  encore ,  ou  qu'il  se  cache  à  lui-même.  L'année' 
dernière,  ses  amii>  eurent  déjà  beaucoup  de  peine 
à  l'empêcher  de  louer  ujie  maison  sur  les  bords  de 
ia  Saône ,  près  de  Lyon,  et  de  se  mettre  ainsi  dansJ 
le're^sort  du  parlement  de  Patis ,  où.  sa  Véracité 
sur  de  certains  objets,  lui  a  fait  de  puissàns  enne^ 
nus.  Ses  amis  seraient  encore  bien  moins  tran« 
quilles,  s'il  obtenait  la  permission  de  venir  fixer 
sa  résidence  à  Paris,  c'est  l'endroit  du  monde  où 
ils  le  croiraient  le  moins  en  sûreté  j  mais  si  c'és't 
là  réellement  son  projet,  et  qu'il  ait  en  tête  de  le 
faire  réussir,  adieu  les  pamphlets ,  les  brochures^ 
les  facéties  ;  lé  rossignol  ne   chantera  plus^ ,  une 
politique  enfantine  et  inutile  le  condamnera  an. 
silence;  je  dis  inutile,  parce  qu'il  n obtiendra 
sûrement  pas  la  permission  dé  revenir  à  Paris ,  et 
que  se*  amis  n'auront  pas  du  moins  l'inquiétude. 
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trop  juste,  de  Fy  voir  exposé  à  toutes  sortes  d'ac- 
cidens.  Je  regarde  sa  brouillerie  avec  la  république 
de  Genève,  comme  un  des  véritables  malheurs  de 
sa  vîe ,  et  comme  utie  des  fautes  les  plus  graves 
qu'il  ait  commises.  H  trouvera  diflBcilement  sur 
toute  la  surface  du  globe ,  une  habitation  aussi 
agréable,  aussi  avantageuse  pour  lui ,  aussi  bien 
située  à  tous  égards ,  que  celle  qu'il  s'est  choisie 
sur  les  bords  du  lac ,  et  dont  il  s'est  si  bien  trouvé 
depuis  quinze  ans. 


JLorenziana^ 

M.  le  chevalier  de  Lorenzi  est  de  retour  depuis 
quelques  jours  d'un  voyage  d'environ  dix-huit 
mois  qu'il  a  fait  en  Italie  sa  patrie.  Son  retour 
m'a  fait  faire  de  sérieuses  réflexions.  J'ai  pense 
combien  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'entendre 
ses  adages  étaient  coupables  envers  le  public  et 
envers  la  postérité,  de  les  garder  pour  eux  seuls ,' 
au  lieu  de  les  communiquer  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  à  portée  d'en  jouir;  j'ai  s^nti  qi?un  répertoire 
de  la  nature  de  celui-ci  était  très-propre  à  conseï  - 
ver  les  principaux  traits  du  chevalier,  et  à  en  de- 
venir peu  à  peu  le  dépôt  ou  les  archives.  Je  me  su*é* 
donc  résolu  à  les  rapporter  ici  successivement 
suivant  que  l'occasion  s'en  présentera ,  et  sans 
observer  cntr'eux  aucun  ordre  chronologique, 
parce  que ,  modernes  ou  anciens ,  ijs  sont  égale- 
ment précieux.  Mais  polir  remplir  le  devoir  d'un 
historien  fidèle,  je  suis  obligé  de  commencer  par 


ja     ^       CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRÊ, 
faire  connaître  mon  héros,  M.  le  chevaliejr  de  Lo-^ 
renzi  est  un  gentilliomme  de  Toscane ,  où  soii 
frète  aîné  a  été  long-temps  niiniâtre  de  France; 
Lui-même  a  servi  daTis  lés  armées  de  France,,  et 
sVst  retiré  du  service  peu  de  temps  après  la  con- 
quête de  Minorquc  avec  le  grade  de  colonel.  U  est 
chevalier  de  i'o|:dre  de  Saint- Etienne  de  Tos- 
cane; Son  séjour   en   France  ne  lui  a  pas  fait 
perdre  son  accent  italien,  et  la  vérité  qu'il  niet 
dans  tous  ses  discours,  contribue  à  lui  conser- 
Irer  cet  accent  par  la  manière  dont  il  appuie  sur 
les  mots  qu'il  prononce.  C'est  un  très-honnête  et 
loyal  gentilhomme  qui  à  toujours  vécu  dans  la 
meilleure  compagnie  de  Paris ,  et  qui  a  toutes  les 
vertus  de  société ,  excepté  celle  de  se  faire  valoir: 
On  découvrit,  il  y  a  environ  dis  ans  par  ha- 
sard, qu'il  était  assez  pauvre;  jusque  là  personne 
n'en  avait  rien  su.  Quant  à  lui,  il  ne  le  saura 
de  sa  vie.  Son  goût  l'a  toujours  porté  aux  scien- 
ces abstraites,  à  la  géométrie,  à  l'astronomie,  et 
il  en  a  pris  l'habitude  d'évaluer  les  événemens. 
de  la  vie  et  de  les  réduire  à  des  valeurs  géomé- 
triques. Il  est  naturellement  rêveur,  distrait,  naïf, 
simple,  toujours  vrai,  sérieux  et  grave.  Le  plai- 
sant de  ses  traits  consiste  en  ce  que  les  opéra- 
tions de  sa  tête  se  font  lentement  et  difficilement  y 
qu'il  a  de  la  peine  à  assortir  l'expression  à  son 
idée,  qu'il  supprime  ordinairement  toutes  les  in- 
termédiaires entre  deux  propositions,  qu'il  répond 
souvent  à  sa  fête,  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on 
lui  dit.  Comme  il  n'est  frappé  que  par  le  côté  vraif  , 
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on  faux  d'un  objet,  et  jamais  par  le  côté  plai- 
sant, il  entend  la  plaisanterie  mieux  qu©  per- 
sonne, et  l'on  peut  rire  de  lui  et  de  ses  propos 
tant  qu'on  veut,  sans  le  fâcher,  mais  aussi  sans 
lui  faire  perdre  son  sérieux» 

Étant  donc  de  retour  a  Paris  où  il  a  si  souvent 
embelli  la  société  pour  moi ,  je  le  trouvai  cheas 
madame  Geôffrin  ces  jours  passés,  et  je  le  vis  s'em- 
barra&er  de  la  généalogie  de  deux  femmes  avec 
lesquelles  il  passe  sa  vie ,  et  qui  portent  le  même 
nom ,  quoiqu'elles  soient  de  deux  branches  ti-és- 
éioignétes.  Madame  Geoflfriii  chercha  inutilement  à 
le  dépêtrer  de  ces  filets  généalogiques,  ,et  lui.  dit 
enfin  :  Mais,  chevalier,  vous  radotez;  c'est  pis 
que  jamais...  Madame,  lui  répond  le  chevalier, 
la  vie  est  si  courte  l 

Le  lendemain  il  alla  avec  M.  de  Saint -Lam- 
bert à  Versailles,  En  cheminant  ils  causent,  et 
M.  de  Saint-Lambert  par  occasion  lui  demande 
son  âge,  J^ai  soixante  ans ,  lui  répond  le  cheva- 
lier... Je  ne  vous  croyais  pas  si  âgé,  lui  dit  M.  d» 
Saint-Lambert...  ce  Quand  je  dis  soixante  ans,  re- 
prend le  chevaher,  je  ne  les  ai  pas  encore  tout- 
à-fait...  non,  pas  tout  à  l*heure...  mais...  —  Mais 
enfin ,  quel  âgé  au  juste  avez-vous?...  —  J'ai  cin- 
quante-cinq ans  faits;  mais  ne  voulez-vous  pas 
que  je  m'assujettisse  à  changer  d'âge  tous  les  ans 
comme  de  chemise?.». 

Un  jour  il  voulut  faire  l'éloge  de  la  taille  d'une 
femme ,  et  au  lieu  de  dire  qu'elle  a  une  taille  de 
nymphe,  il  dit,  elle  a  la  taille  comme  mademoi- 
6.  5 
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selle  AUard.  Vous  ne  rencontreiz  pas  heureuse* 
ment)  lui  dis-jt^j  on  peut  louer  mademoiselle  Al- 
lard  par.  bien  des  côtés,  mais  on  n'a  jamais  cité 
sa  ta:ille  comme  belle...  Ah,  ah  !  reprend-il ,  je 
ne  la  connais  point ,  et  ne  l'ai  jamais  vue  ;  tnais 
comme  tout  le  monde  parle  de  m^ademoiselle  Al- 
lard ,  je  crois  pouvoir  en  parler  aussi. 
-  Nous  étions  un  jour  chez  madame  Geofïrin,  le 
chevalier,  M.  d'Alembert  et  moi ,  et  noiis  cau- 
sions. M.  d'Alembert  et  moi  nous  étions  assis;  le 
chevalier  droit,  appuyé  contre  la  cheminée,  som- 
meillait, et  avait  peine  k  soutenir  sa  tête.  Il  me 
^aemble,  chevalier,  lui  dis-je,  que  notre  conver- 
sation vous  amuse  beaucoup,  puisqu'elle  vous 
.endort  tout  debout?  Oh  non,  dit-il  en  hochant 
la  tête  et  avec  son  ton  innocent  et  naïf,  je  dors 
<{uandje  veux. 

Eh  voilà  assez  pour  un  commencement  de  Lo- 
Tenziana ,  que  j  e  compléterai  à  mesure  que  les  traits 
remarquables  échappés  à  la  bouche  précieuse  de 
•notre  chevalier,  s'offriront  à  ma  mémoire. 


La.  première  feuille  du  Courrier  de  la  Mode  a 
heureusement  paru,  et  la  France  possède  \xx\ 
Journal  de  Goût,  ï)ans  cette  première  feuille, 
l'auteur  cherche ,  comme  de  raison ,  à  donner 
quelques  notions  générales;  il  nous  apprend  que 
l'habillçment  français  semble  vouloir  se  rappro- 
cher de  jour  en  jour  du  beau  naturel  :  il  nous 
rend  compte  de  plusieurs  révolutions  importantes , 
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que  favais  le  malheur  d'ignorer  entièrement.  Je 
vois  avec  étonnement  que  les  Hollandaises  et  les 
Tronchines  sont  écî:asées  par  le  négligé  dit  pol(H 
nais;  que  les  bonnets  à  la  sultane,  à  la  rhinocé- 
ros ,  ont  été  exterminés  par  ks  bonnets  à  la  clo- 
chette et  par  ceux  à  la  débâcle  ;  mais  sur-tout  la 
gertrude  a  subjugué  toutes  les  têtes ,  et  il  n'est 
pas  encore  décidé  si  la  moissonneuse,  qui  vient 
d'être  inventée ,  l'emportera  sur  la  gertrude.  Si 
j'avais  voix  en  chapitre  aux  traits  galans ,  je  con- 
seillerais d'inventer  la  glaneuse.  On  voit  que  l'em- 
pire universel  de  la  mode  est  fondé  sur  le  succès 
de  l'opéra-comique.  Pour  nous  déÊiire  dç  la  mois- 
sonneuse, l'auteur  nous  apprend  que  le  bonnet 
au  doux  sommeil ,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  baigneuse,  est  réservé  au  séjour  de  la  cam- 
pagne ou  pour  les  cas  d'indisposition  ;  et,  comme 
il  a  soin  de  remonter  aux  premiers  principes ,  il 
conseille  aux  dames  qui  veulent  être  bien  montées 
en  bonnets,  d^'envoyer  leur  signalement.  Le  Cour- 
rier de  la  Mode  a  bien  donné  le  sien  dans  la  feuille 
qu'il  vient  de  publier  ;  je  lui  conseille  dp  se  faire 
teneur  de  livres  chez  mademoiselle  Alexandre,  ou 
garçon  de  boutique  chez  M.  Dulac. 


Peu  de  jom-s  après  l'ouverture  des  théâtres , 
M.  Le  Kain  a  reparu  sur  celui  de  la  comédie  fran- 
çaise ,  après  une  absence  de  neuf  mois  :  il  a  été 
reçu  avec  des  transports  de  joie  et  avec  les  plus 
vifs  applaudissemens.  11  n'a  joué  que  cinq  ou  six 
fois}  sa  santé  n'étant  pas  encore  bien  rétablie,  on 

3*. 


..     •      / 
iCy  CORBESPONDASCE  LiTTÉRAUlE, 

lui  a  encore  accordé  «n  congé  pour  tout  l'été ,'  et  8 
va  partir  poiir  les  eaux.  On  a  craint  long -temps 
que  cet  acteur  ne  fut  absolument  perdu  pour  le 
théâtre. 

M.  Grandval  vient  de  se  retirer  de  ce  tliéâtre 
pour  la  secondfe  fois',  et  tout  de  bon  :  il  était  ren- 
tré il  y  a  sept  ou  liuit  ans,  après  une  retraite  de 
deux  années.  On  espérait  qu'il  serait  encore  de 
quelque  ressource  ;  mais  il  avait  désappris  à  jouer 
ses  anciens  rôles,  et  il  s'est  inutilement  essayé  à  en 
jouer  d'un  autre  genre.  Cet  acteur  ,  que  nous 
avons  vu  charmant ,  était  devenu  détestable  ;  tant 
il  y  a  un  terme  à  tout,  que  la  prudence  ne  doit  pas 
se  permettre  d'outre-passer. 

H  s'est ,  aii  reste ,  élevé  de  vives  contestations 
dans  l'intérieur  de  la  comédie ,  particulièrement 
entre  mademoiselle  Pépinay  et  mademoiselle  Hus. 
Celle-ci  ayant  déjà  usurpé  sur  l'autre  l'emploi  de 
petite  coquette ,  a  encore  voulu  envahir  les  rôles 
de  grande  coquette;  c'est-à-dire,  le  droit  de  dou- 
bleï*  madame  Pré  ville  dans  ces  rôles,  de  préfé- 
rence à  mademoiselle  Dépinay.  Malgré  tous  les 
terapéramens  qu'on  a  cherchés  jusqu'à  présent, 
on  n'a  pas  encore  réussi  à  terminer  cette  afiFaire 
délicate  et  importante,  au  gré  des  deux  actrices, 
respectivement  demanderesses  et  défenderesses. 

Le  directeur  des  spectacles  de  l'impératrice  de 
Bussîe  a  envoyé,  en  présent,  de  superbes  four- 
riures  à  mademoiselle  Clairon ,  à  MM.  Le  Kain , 
Préville  et  Bellecour.  Si  ce  dernier  se  rend  la  jus- 
lice  qu'il  se  doit,  il  ne  peut  manquer  de  croii-e 
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qu'on  s'est  trompé  d'adresse,  et  ijuc,  par  mé- 
garde ,  on  a  mis  son  nom  à  la  place  de  celui  de 
Mole.  Remarquez  que  le  même  génie  qui  crée  des 
lois  à  son  empire,  qui  force  ses  voisins  d^être  to- 
lérans  et  justes  enVers  leurs  égaux ,  qui  peuple , 
police  et  gouverne  ses  vastes  états  avec  tant  de 
gloire ,  encourage  et  récompense  les  talens  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre;  c'est  l'ame  de  l'univers^ 
qui  sait  tout  animer  à  la  fois* 

On  a  donné  le  a6  du  mois  dernier,  sur  le  théâtre  " 
des  menus  plaisirs  du  roi,  rue  Bergère,  une  re- 
présentation de  la  tragédie  ài^Andromaque,  suivie 
de  la  Clochette  y  opéra-comique.  On  avait  distri- 
bué près  de  hmt  cents  billets ,  et  ]a  salle  était  rem- 
plie d'une  société  aussi  brillante  que  choisie.  C'était 
pour  juger  du  talent  de  madame  Vestris  que  mes- 
sieurs les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi  avaient  ordonné  cette  représentation.  Cette 
actrice ,  âgée  de  vingt-deux  ans  au  plus ,  arrive  de 
Stutgard  :  elle  s'appelait  autrefois  mademoiselle 
Dugazon,  et  elle  est  sœur  cadette  de  cette  made- 
moiselle Dugazon  qui  a  débuté  l'année  dernière 
avec  succès  dans  les  rôles  de  soubrette,  et  qui  a 
été  reçue  depuis  à  l'essai  et  à  la  pension.  Celle 
dont  il  est  question  ici  a  épousé  un  frère  du  cé- 
lèbre danseur  Vestris  ;  ce  frère  était  danseur  au 
théâtre  de  Stutgard,  aussi  médiocre  que  l'autre 
est  excellent.  La  suspension  des  spectacles  du  duc 
de  Wurtemberg  en  a  fait  refluer  les  débris  à 
Paris.  Madame. Vestris,  n'ayant  jamais  joué  quo 
sept  ou  liuît  fois  dans  le  tragique,  et  mademoiselle 
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Clairon ,  ainsi  que  plusieurs  connaisseurs  lui  trou- 
vant des  dispositions  merveilleuses ,  on  a  voulu 
la  voir  sur  un  théâtre  particulier  avant  de  la  faire 
débuter  sur  le  théâtre  public.  Elle  a  joué  le  Tole 
d'Hëhnione  dans  la  tragédie  ^ Andromaque  ;  les 
autres  rôles  étaient  remplis  par  les  principaux  ac- 
teurs de  la  comédie  française ,  et  entr'autres  ce- 
lui de  Pyrrhus  par  Mole ,  et  celui  d'Oreste  par 
Le  Kain.  Il  n'y  a  pas  moj^en  de  juger  une  actrice 
sur  un  seul  rôle  et  d'après  une  représentation 
unique.  Mdis  voici  ce  qu'il  m'a  paru  de  madame 
Vestrîs  :  elle  est  d'abord  très- jolie ,  elle  a  de  la 
grâce ,  la  taille  bien  prise ,  les  plus  beaux  yeux 
du  monde  ;  mais  elle  n'a  pas  les  traits  assez 
grands  et  assez  nobles  pour  le  haut  tragique.  Elle 
ressemble  plutôt  à  une  suivante  charmante  qu'à 
une  belle  princesse.  Elle  a  certainement  de  Tin- 
telKgénce,  mais  je  doute  qu'elle  aitde  l'ame  j  dans 
un  rôle  tout  passionné  il  ne  lui  est  échappé  aucun 
de  ces  accens  qui  provoquent  les  larmes  et  qui 
déchlreiit  le  cœur,  et  elle  a  incomparablement 
mieuA  dit  les  choses  de  fierté  que  les  vers  de  sen- 
timent On  lui  a  trouvé  la  prononciatioti  vicieuse, 
elle  grasseyé  un  peu  ;  mais  ce  défaut  n'est  ni  cho- 
quant à  un  certain  point ,  ni  impossible  à  corri- 
ger ou  du  moins  à  pallier.  Elle  ne  sait  pas  mar-^ 
cher  sur  le  théâtre;  mais  son  beau-frère  peut  le 
lui  apprendre.  Elle  a  de  la  grâce,  mais  aUssi  de 
runito'mité  dans  son  geste.  Elle  a  sur-tout  le  tic 
de  [>oi  ter  sd  main  à  sa  bouche  ^^  et  de  laisser  tom- 
ber ensuite  son  braS  en  deux  temps  égaux  jusqu'à 
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la  ceinture,  et  puis  de  recommencer;  mais  ces 
petits  défauts  se  corrigent  vite.  Je  parierais  qu'elle 
a  la  voix  très-agréable  en  chambre  ;  mais  elle  ne 
Ta  pas  assez  forte  sur  le  théâtre,  du  moins  pour 
les  grands  rôles  tragiques ,  et  c'est  le  déCaût  qui 
me  chagrine  le  plus.  Je  suis  plus  persuadé  que 
jamais  que  les  grands  coups  que  peuvent  frapper 
un  orateur,  un  acteur,  une  actrice,  dépendent 
absolument  de  la  force  de  la  voix  et  de  la  beauté 
-de  l'organe;  c'est  cette  voix  pleine  et  sonore  qui 
a  fait  principalement  la  réputation  de  mademoi- 
selle Clairon.  Vous,  avez  beau  conce\  oir  avec 
justesse,  sentir  avec  force,  comment  rcndrez- 
vous  ce  que  vous  concevez ,  ce  que  vous  sentez , 
si  un  organe  frêle  et  inflexible  se  refuse  à  suivre 
les  impressions  de  votre  ame?  On  n'est  plus 
étonné  de  tous  les  pénibles  efforts ,  de  ces  exer- 
cices continuels  que  s'imposa  Démosthène  pour 
se  fortifier  la  voix  et  pour  la  maîtriser ,  quand 
on  a  remarqué  qu'avec  une  voix  sensible  et  tou- 
chante un  prédicateur  en  chaire  est  sûr  d'émou- 
voir en  débitant  les  plus  grandes  pauvretés; 
nous  sommes  plus  machines  que  nous  ne  croyons. 
L'essai  de  madame  Vestris  a  en  général  réussi; 
mais  elle  n'est  pas  encore  d'accor-d  sur  les  condi- 
tions qu'on  lui  propose  pour  la  faire  recevoir  a 
la  comédie  française.  Elle  ne  veut  aussi  débuter 
en  public  que  lorsque  Le  Kain  sera  de  retour  des 
eaux ,  et  qu'il  pourra  jouer  avec  elle.  Je  voudrais 
la  voir  dans  le  haut  comique;  elle  n'aurait  pas 
besoin  de  forcer  sa  voix,   et  j'ai  dans  la  tête 
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qu'elle  ferait  en  chambre  et  sur  le  théâtre  un'e 

amotnretise  fort  intéressante. 


M.  Fafere,  qui  a  fourni  à  M.  Fenouillot  de  Fal- 
baire  le  âujet  de  son  drame  de  V Honnête  crimi- 
minelj  a  enfin  obtenu  sa  grâce,  II  n'^était  sorti 
des  galères  que  par  un  congé  particulier  de  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  et  il  était  par  conséquent  resté 
civilement  mort;  on  vient  de  lui  rendre  Fétat  de 
citoyen.  Cela  a  passé  au  conseil  d'état  dû  roi  le 
vingt-quatre  du  mois  passé.  L'auteur  de  la  pièce 
peut  se  vanter  d'avoir  été  rinstrument  immédiat 
de  cette  justice  tardive.  Ma  foi ,  à  ce  prix,  je 
consentirais  de  faire  tous  les  jours  une  mauvaise 
pièce. 

.    Fam,  i5  tQsA  1768.  . 

On  a  donné  le  sept  de  ce  mois ,  sur  le  théâtre  de 
la  comédie  française ,  la  premià:'e  représentation, 
de  .5 wer/fy^^  tragédie  bourgeoise  imitée  de  Tan- 
çais, par  M.  Saurin,  de  l'académie  française. 
D'abord  cette  affiche  me  déplait.  Si  Béverley  est 
une  tragédie ,  pourquoi  est-elle  botœgeoise?  S'agit- 
il  ici  des  malheurs  qui  ne  peuvent  arriver  qu'a 
des  bourgeois  ?  ou  bien  ce  qui  est  tragique  pour 
des  bourgeois 5  est-il  comique  pour  des  princes? 
ïl  fallait  dire  tout  simplement  tragédie^  et  laisser 
la  mauvaise  épithètede  bourgeoise  aux  critiques 
bourgeois  du  coin  qui  ont  aussi  inventé  le  terçie 
de  comédie  larmoyante ,  et  qui  ont  écrit  sur  l'une 
et  sur  l'autre  de  grandes  pauvretés.  En  second 
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lieu,  pourquoi  cette  tragédie  s'appelle-t-elle  Bé- 
verley  ?  C'est  du  nom  de  son  héros.  Mais  ce  nom 
est  celui  .d'un  particulier,  et  n'est  pas  un  nom  his- 
torique. Si  M.  Saurin  avait  eu  les  torts  et  les  mal- 
heurs d'un  Béverley,  on  aurait  donc  affiché  la 
première  représentation  de  Saurin  ,  tragédie  bour^ 
geoise?  Il  fallait  appeler  celte  pièce  tout  animent 
le  Joueur  y  tragédie ,  parce  que  c'est  le  Joueur^ 
tragédie. 

Cette  pièce  a  été  jouée  à  Londres  sans  succès, 
et  elle  a  si  peu  de  réputation  dans  sa  patrie, 
que  parmi  plusieurs  Anglais  que  j'ai  questioimés, 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  qui  ait  pu  me  dire  le 
nom  de  l'auteur.  Il  y  a  environ  dix  ans  qu'elle 
tomba  entre  les  mains  de  M.  Diderot.  Frappé  de 
quelques  traits ,  il  se  mit  à  en  croquer  une  tra- 
duction pour  la  faire  connaître  à  quelques  fem- 
mes avee  lesquelles  il  se  trouvait  à  la  campa- 
gne. On  imprima  presqu'en  même  temps  une 
autre  traduction  de  cette  pièce ,  peut-être  ,fflus 
fidèle,  parce  que  M.  Diderot  ne  se  fait  jamais  faute 
d'ajouter  ce  qui  peut  se  présenter  de  beau  sous  sa 
plume;  mais  cette  seconde  traduction  étant  d'ail- 
leurs maussade ,  la  pièce  ne  fit  pas  plus  de  sensa- 
tion en  France  qu'en  Angleterre.  Alors  M.  Sau- 
rin s'empara  du  manuscrit  de  M.  Diderot,  et 
après  s'être  assuré  que  celui-ci  ne  comptait  en 
faire  aucun  usage,  il  entreprit  d'enrichir  la  scèn^ 
française  de  cette  jHèce. 

Sx  vous  vous  rappelez  l'original  ou  la  mau- 
vaise traduction  qui  en  a  été  faite ,  vous  Si^vez 
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que  le  but  de  l'auteur  anglais  a  été  de  tracer  rat: 
tableau  affreux  de  tous  les  malheurs  que  peut 
entraîner  la  passion  du  jeu.  En  conséquence  il 
a  marié  son  Joueur.  M.  Béverley  a  une  femme 
charmante  et  d'une  humeur  angélique,  qui,  au 
nrilieu  de  tous  les  malheurs  auxquels  la  fiineste 
passion  de  son  mari  l'expose ,  conserve  pour  lui 
l'attachement  le  plus  tendre  et  dans  son  inté- 
rieur une  douceur  inaltérable.  M,  Béverley  a 
une  sœur  d'un  caractère  un  peu  plus  vif  et  plus 
décidé,  mais  non  moins  honnête  que  celui  de 
madame  Béverley.  Elle  est  promise  en  mariage 
à  Léuson , .  ami  de  Béverley ,  homme  d'un  rare 
mérite  et  d'une  droiture  à  toute  épreuve.  Lorsque 
la  pièce  commence,  Béverley  est  entièrement 
ruiné  par  le  jeu.  On  voit  dans  la  première  scène, 
sa  femme  dans  ui;i  appartement  absolument  dé- 
meublé et  dépouillé,  attendre  le  retour  de  son 
mari.  Un  vieux  domestique  de  la  maison ,  appelé 
Jervis,  se  montre;  et  quoique  ce  personnage  ne 
soit  qu'épisodique,  il  est  peut-être  le  plustouchant 
et  le  plus  pathétique  de  la  pièôe.  Béverley  joue 
et  perd  dans  le  cours  de  la  pièce  la  fortune  de 
sa  soeur  dont  il  était  le  dépositaire*  Léuson  qui 
découvre  ce  malheur  avant  t|u'il  soit  connu, 
vient  trouver  sa  maîtresse,  lui  propose  de  lui 
confier  un  secret  iniportant  si  elle  veut  lui  pro- 
mettre de  lui  donner  sa  main  le  lendemain,  en 
reçoit  la  promesse  et  lui  apprend  qu'elle  n'a  plu» 
rien,  et  que  son  frère  a  pcrdil  toute  sa  fortune. 
Cette  scène  est  une  des  plus  intéressantes  de  la 
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pièce  anglaise,  et  suppose  véritablement  du  ta- 
lent dans  l'auteur.  Béverley  n*est  pas  seulement 
le  jouet  de  sa  passion,  il  Test  encore  d'une  bande 
défilons  qui  ont  pour  clief  un  M.  Stuckeli  qu'il  a 
le  nialheur  de  regarder  comme  son  meilleur  ami, 
et  qui,  trop  justement  suspect  à  Léuson  cherche 
à  son  tourv  k  rendre  celui-ci  suspect  à  Béverley. 
La  pièce  s'avance  au  milieu  de  pertes  d'autant 
plus  inévitables  qu'elles  sont  une  suite  du  com- 
plot formé  par  ces  fripons.  A  la  fin  du  quatrième 
acte  ,  Béverley  ayant  tout  perdh  ,  le  désespoir 
s'empare  de  lui.  Il  n'ose  plus  rentrer  chez  lui  ; 
il  se  couche  dans  la  rue  au  milieu  des  pierres 
où  il  est  trouvé  par  le  vieux  Jervis  et  ensuite 
par  sa  femme ,  et  bientôt  après  par  la  garde  qui  le 
cherchait  pour  l'arrêter  de  la  part  de  ses  créan- 
tders:  Le  cinquième  acte  se  passe  dans  la  prison, 
où  Béverley  ne  pouvant  plus  soutenir  son  sort, 
s'empoisonne  et  termine  sa  vie  dans  les  bras  de 
sa  femme  et  de  son  ami  Léuson ,  au  milieu  des 
plus  cruels  remords. 

Voilà  le  fond  de  la  pièce  anglaise  que  M.  Sau- 
rin  a  conservé  tout  entier.  H  en  a  seulement  re- 
tranché les  rôles  des  filous ,  et  a  tâché  de  ren- 
dre celui  de  Stuckeli  plus  supportable,  en  le 
montrant  tout  aussi  acharné  à  la  perte  de  Bé- 
verley ,  mais  par  un  motif  différent  :  Stuckeli  a  été 
autrefois  amoureux  de  madame  Béverley,  son 
hommage  a  été  rejeté;  il  a  dissimulé  son  ressen- 
timent et  cherche  à  Ven'ger  Fanioùr  offensé  par 
la  ruine  d' Un  rival  préféré.  M.  Saurin  a  voulu 
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-  rendre  la  situation  du  Joueur  encore  plus,  et 
froyable  qu'elle  n'est  dans  la  pièce  anglaise ,  en  lui 
donnant  un  fils.  Cet  enfant ,  âgé  de  sept  à  huit  ans  y 
que  la  mère  a  laissé  dans  la  prison  auprès  de  son 
père,  pendant  qu'elle  est  allée  épuiser  toutes  ses 
ressources  pour  l'en  tirer  ;  cet  enfant,  dis-je ,  dort 
paisiblement  dans  un  fauteuil,  tandis  que  son. 
malheureux  père  livré  aux  plus  cruelles  agita- 
tions se  détermine  à  finir  sa  vie  par  le  poison. 
Contraste  beau  et  vraimeilt  pathétique  de  l'inno- 
cence du  premier  âge,  avec  les  tourmens  d'une 
vie  criminelle  !  Lorsque  Béverley  a  pris  le  poison, 
il  aperçoit  son  fils.  Il  réfléchit  que  cet  enfant 
va  se  trouver  exposé  à  la  dernière  misère  et 
peut-être  au  crime.  Son  sombre  désespoir  lui 
persuade  que  le  plus,  grand  service  qu'il  puisse 
rendre  à  son  fils,  c'est  de  le  garantir  à  jamais 
des  vicissitudes  du  sort ,  en  le  faisant  passer  de 
ce  sommeil  au  sommeil  éternel*  Obsédé  de  cette 
idée,  il  tire  un  couteau  pour  frapper  son  fils; 
mais  il  n'ose  achever  cet  horrible  sacrifice.  Le 
couteau  échappe  de  ses  mains.  L'enfant  se  ré- 
veille tout  effirayé.  La  mère  revient,  et  annonce 
en  vain  une  révolution  aussi  heureuse  qu'im- 
prévue, arrivée  dans  la  fortune  de  son  mari. 
Déjà  le  poison  opère,  la  pâleur  de  la  mort  et  ses 
angoisses  succèdent  à  la  violence  des  agitations 
et  des  remords,  et  Béverley  expire  après  une 
longue  et  douloureuse  agonie. 

Le  grand  défaut  de.  cette  pièce ^  telle  qu'elle  a 
été  repréjaçtitée  siir  noire  théâtrp,  c'est  la  faiblesse 
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de  iHntrigue  fet  le  défaut  de  naturel  et  de  vérité. 
Il  n'est  pas  yrai  que  les  choâes  se  soient  ainsi  pas- 
sées dans  la  maison  de  M.  Béverley.  Les  trois  pre- 
miers actes  se  consument  en  allées  et  venues 
perpétuelles  et  inutiles.  Les  personnages  arrivent 
sans  projet  et  s'en  retournent  de  même,  et  se 
tournent  toujours  le  dos  lorsqu'ils  auriuent  le  plus 
besoin  les  uns  des  autres.  Ce  malheureux  Béverley 
a  une  femme  dont  il  est  adoré ,  Une  sœur  qui  s'in- 
téresse vivement  «  lui;  il  a  dans  Léuson  un  ami 
sage  et  ferme  qui  pénètre  très-bien  lesinfômes 
projets  de  Stuckeli,  il  ne  demande  lui-même  qu'à 
être  retenu  surile  bord  du  précipice  qu'il  voit 
toujours  entr'ouvert  sous  ses  pas.  Il  ne  se  fidt  pas 
un  seul  instant  illusion  sur  sa  situation;  il  aime  sÉk 
femme  et  sa  sœur;  s'il  a  quelque!  soupçons  sur  la 
droiture  de  Léuson,  un  mot,  un  éclaircissement 
de  deux  minutes  les  détruiraient  sans  retour  :  mais 
personne  ne  vient  à  son  secours;  çn  l'abandonr^ 
sans  miséricorde  à  sa  passion,  à  sa  funeste  étoile 
et  à  la  perfidie  de  Stuckeli.  Sa  femme  n'est  là  que 
pour  faire  parade  d'une  fausse  délicatesse,  d'un 
faux  calme,  d'un  feux  désintéressement,  qui  ne 
sont  pas  dans  la  nature.  On  attache  une  trop 
grande  importance  au  sacrifice  qu'elle  feit  de  ses 
diamans,  assez  bêlement,  puisqu'ils  sont  joués  et 
perdus  un  motnent  après;  ou  plutôt  le  poète  n'a 
pas  su  tirer  parti  de  ces  diamans.  Si  Sedaine  s'était 
mis  dans  la  tête  de  les  employer,  vous  verriez 
quel  rôle  ils  auraient  joiié.  Du  moins  fallait41 
(ju'en  les  enlevant  à  sa  femme,  Béverley  eût  dé- 
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couvert  qu'urte  partie  de  ces  bijous  avait  déjà 
servi  à  soutenir  cette  femme  malheureuse  dans 
l'indigence,  et  à  payer  par  exempje  les  maîtres  de 
son  fils.  Si  Fon  pouvait  passer  au  poète  l'affaire  des 
diamans,  madame  Béverley  est  du  moins  inexcu- 
sable de  laisser  entre  les  mains  de  son  mari ,  le» 
cent  mille  écus  qui  arrivent  de.Cadix,  au  point 
nommé  selon  le  bon  et  plat  plaisir  du  ppëte.  Le 
vieux  Jer  vis  aussi  ne  sait  qu'ofifrir  sa  petite  fortune 
au  joueur  :  j'ai  connu  ce  vieux  bon  homme,  et  je 
vous  assure,  M.  Saurin,  que  c'est  à  madame  Béver- 
ley et  non  à  monsieur  qu'il:  faisait  ses  offres  de 
service.  H  faisait  mieux;  il  la  secourait  à  son 
insu,  mais  au  su  de  tous  Içs  spectateurs  qui 
n'étaient  rien  pour  lui  :  mais  jamais  il  n'aurait  çu 
assez  peu  de  sens  pour  offrir  de  l'argent  à  M.  Bé- 
verley^ afin  de  nourrir  et  de  fortifier  sa  fatale 
passion.  Vous  me  direz  qu'en  suivant  mes  mé- 
moires vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  conduire 
votre  joueur  jusqu'au  désespoir  et  jusqu'au  poi- 
son ;  ipais  c'était  là  la  tâche  du  génie  que  le  défaut 
deibrce  comique  ou  tragique,  comme  vous  vou- 
drez,  ne  vous  a  .pas  permis  de  remplir.  Un  des 
grands  défauts  de  votre  pièce  aussi,  c'est  que  votre 
joueur  n'est  point  aimable ,  ni  par  conséquent  in- 
téressant. Il  fallait  lui  donner  toutes  les  vertus 
possible^,  tous  les  agrém.ens  dont  une  seule  pas- 
sion funeste  aurait  terni  tout  l'éclat.  Il  n'est  dans 
votre  pièce  que  joueur  et  perdant,  et  jouant  et 
perdant  encore  :  peu  m'importe  qu'un  tel  homme 
«'empoisonne.  Votre  tableau  en  général  est  sombre. 
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'terne,  noire,  par-tout  de  la  même  couleur  et  par 
<ionséquent  de  peu  d'effet. 

M/Saurin  a  écritsa  pièce  en  vers  libres.  Je  pense 
que  cela  n'a  pas  peu-  contribué  à  en  a&iblir  l'ef- 
fet; on  n'est  pas  dédommagé  du  défaut  d'énergie 
et  de  concision ,  de  la  prolixité  et  du  bavardage  que 
la  versification  entraîne ,  par  ces  expressions  et  tour- 
nures prétendues  poétiques  qu'un  homme  de  goût 
supporte  encore  plus  difficilement.  En  général  la 
pièce  de  M.  Saut  in  est  un  peu  vide  d'idées  et  de 
sentimens,  il  règne  par-tout  une  grande  aridité; 
c'est  qu'une  pièce  empruntée  dont  le  sujet  n'est 
point  né  dans  la  tête  dû  poète,  se  ressent  presque 
toujours  de  la  privation  de  ce  suc  premier  et  créa- 
teur qui  répand  la  vie  tout  autour  de  lui.  Si  cela 
n'était  point,  les  copistes  seraient  au  premier  rang 
confondus  avec  les*  auteurs  originaux.  Ceux  qui 
n'ont  pas  beaucoup  réfléchi  ont  cru  que  cette  ari- 
dité et  l'ennui  pénible  qui  en  résulte,  étaient  une 
suite  de  l'honreur  du  sujet ,  et  ont  dit  qu'il  fallait 
réserver  ces  sortes  de  spectacle  pour  la  Grève. 
On  leur  a  répondu  que  ce  sujet  n'est  pas  plus  hor- 
rible que  celui  de  la  tragédie  de  Maliomet;  et  cela 
est  vrai,  mais  la  manière  des  deux  poètes  est 
très-différente  :  elle  fait  que  l'un  vous  révolte  et 
vous  des,  sèche  quand  l'autre  vous  touche  et  vous 
attendrit. 

M.  Saurin  a  tiré  l'épisode  de  l'enfant  du  roman 
de  Cléveland.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
il  y  a  là  aussi  un  père  mélancolique  qui  craint 
dé  laisser  ses  enfans  exposés  après  lui, aux  caprcies 
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<lu  sort.  Mais  si  la  sitviation  du  roman  est  plus 
-vraie,  le  tableau  de  la  pièce  me  paraît  plus  beau  ; 
cet  enfant  dormant  paisiblement  dans  la  prisfon 
^st  d'un  bel  efiFet.  Avec  plus  de  goût  l'auteur  n'au- 
rait fait  remarquer  Cet  enfant  ni  par  sa  mère  ni 
par  le  vieux  Jervis;  moins  les  acteurs  auraient  fait 
attention  à  cet  enfant ,  plus  il  eut  été  pathétique* 
pour  les  spectateurs.  Je  ne  sais  s'il  est  bien  dans 
la  nature  que  l'idée  de  tuer  son  fils  vienne  à  ce 
père  coupable  après  le  poison  prisj  elle  eût  été  plus 
vraie,  ce  me  semble,  pendant  les  accès  qui  pré- 
cèdent cet  instant  fatal  :  car  au  moment  où  le  sa- 
crifice de  la  vie  est  consommé,  l'homme  moral 
perd   sa  force,  l'homme  physique  recouvre  la 
sienne;  et  cette  révolution  soudaine  rompt  toutes 
les  liaisons  morales,  isole  cet  être  composé  qu'on 
appelle  homme ,  et  le  rend  tdut-à-fait  personnel. 
Alors  toutes  ses  idées,  toutes  les  facultés  de  son. 
âme  sont  concentrées  dans  l'idée  de  sa  propre  des- 
truction j  et  l'intÇFet  de  tout  autre  objet  disparait  ^ 
ou  du  moins  s'affaiblit  considérablement.  Je  con- 
çois qu'un  père  désespéré  forme  le  projet  de  tuer 
ses  enfans  et  de  se  donner  la  mort  ensuite  ;  mais 
je  soutiens  qu'il  ne  les  frappera  jamais ,  s'il  com- 
mence par  se  porter  le  premier  coup. 

Je  doute  aussi  que  le  suicide  soit  en  lui-même 
intéressant  au  théâtre.  Il  n'est  ni  moral  ni  pathé- 
tiqu  e  dans  la  réalité.  Qu'est-ce  que  cela  m'apprend , 
ou  qu'est-ce  que  cela  me  fait  qu'un  homme  en- 
iiuyé  de  la  vie  ou  travaillé  par  le  désespoir  se 
tue  ?  Rien.  Ma  curiosité  satisfaite  sur  les  circona- 
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tances  d'an  événement  qui  n'^st  pas  foii;  ordi- 
naire ,  je  n'y  pense  plus  et*  je  n-en  suis  nulle- 
inent  affecté.  Si  vous  voulez  m'ititéi?eÉrser  par  un 
suicide,  que  ce  soitCaton  qui  se*déchite  les  en- 
trailles ,  parce  que  je  vois  le  destin  de  Rome  lié 
au  sien  ;  mais  que  m'importe  que  M.  Béverky 
s'empoisonne  ?  Je  n'y  vois  qu'un  mauvais  sujet 
de  moins  dans  le  monde,  et  je  l'oublie. 
'  Remarquez  combien  nos  poètes  eutcissent  de 
moyens  terribles  et  elfrayans  pour  produire  peu 
d  cftet ,  et  regardez  cette  méthode  comme  la  mar- 
que la  plus  sûre  de  la"  futilité  de  nos  spectacles. 
C*est  aux  enfans  qu'on  fait  peur  avec  des  poi- 
gnards et  des  coupes  empoisonnées,  et  plus  le 
poëte  est  pauvre  de  génie,  plus  il  se  confie  en  ce» 
moyens  et  les  multiplie.  Le  génie  a  d'autres  res- 
sources; et  uhe  assemblée  d'honlmeë,  une  naî- 
tion  qui  aurait  de  l'énergie  et  du  caractère ,  dé- 
daignei'ait  des  prestiges  qui  ne  peuvent  fîiire  tres- 
saillir que  des  enfans.  Devant  une  telle  assem^ 
blée  la  tragédie  du  Joueur  y  serait  un  tableau  sim- 
ple et  vrai  des  malheurs  inévitables  que  la  pas- 
sion du  jeu  traîne  à  sa  suite.  Ces- malheurs  ne 
sont  ni  le  poison  ni  le  poignard  j  mais  le  mépris 
et  la  pauvreté ,  la  lâcheté  et  l'avilissement  qui  en 
résultent.  L'endurcissement  et  la  perte  de  tout^ 
sentiment  honnête  et  vertueux  serait  le  poison 
qui  ferait  frémir  le  spectateur  :  c'est  là  la  véri- 
table catastrophe  dont  un  joueur  est  menacé;  et 
il  n'est  pas  vrai  que  Bérerley  au  milieu  de  la  fu- 
6.  ^ 
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reur  de  jouer  qui  le  possède  et  l'agite ,  puisse 
conserver  une  Jétincelle  de  tendresse  pour  sa. 
femme,  pour  son  fils  et  pour  ses  amis.  Mais 
quand  aurons-nous  des^  spectacles  qui  ne  fassent 
plus  peur  aux  enfans.,  et  qui  aient  le  pouvoir 
d'intéresser ,  d'attendrir  et  d'effrayer,  s'il  le  faut , 
des  hommes  ?  Nous  en  aurons  quand  le  gouver- 
nement regardera  l'instruction  publique  commç 
lé  premier  et  le  plus  important  des  devoirs  de  la 
législation  ,  et  comme  le  moyen  le  plus  dotix  et  le 
plussûrd'assurerson autorité.  Alors  il  rappellerale^ 
beaux  arts  àleur  véritable  destination,  et  fera  servir 
leurs  productions  aux  progrès  de  la  morale  na- 
tionale y  alors  les  spectacles  deviendrqnt  un  cours 
d'institutions  politiques  et  morales ,  et  les  poëtes 
ne  seront  pas  «feulement  des  hommes  de  génie , 
mais  des  hom^ij^es  d'état.  J'avoue  que  les  gouver- 
nanens  de  l'Europe  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  sages  sont  encore  loin  de  ces  principes  ;  mai^ 
aussi ,  malgré  la  vanité  de  nos  petites  prétentions 
réciproques ,  nos  nations  modernes  ne  sont  qu'un 
assemblage  d'enfans  à  demi-barbares ,  moitié  sau- 
vages, moitié  énervés  et  vieillis  par  le  luxej  et 
la  morale  publique  est,  de  toutes  les  sciences,  la 
moins  xivancée. 

La  tragédie  de  M.  Saurin  a  réussi,  presque 
sans  être  applaudie.  On  est  très  -  mécontent  de 
l'impression  qu'elle  laisse,  et  l'on  s'y  porte  en 
foule.  On.y  pleure  peu;  mais  le  jour  de  la  pre-^ 
inière  représentation  il  partit  d'une  loge  un  vio- 


Mai  1768.  5i 

îcnl  cpup  tf  effroi ,  lorsque  le  Joueur  porta  la  coupe 
empoisonnée  à  sa  bouche ,  et  Von  m*a  assuré  qu'à 
toutes  les  représentations ,  le  moment  où  il  lève 
le  couteau  sur  son  fils ,  a  excité  une  forte  émo- 
tion dans  la  salle.  Il  y  avait  des  longueurs  dans 
toutes  ces  situations  à  la  première  représentation  ; 
mais  il  était  aisé  d'y  remédier,  et  l'auteur  n'y  aura 
pas  manqué* 

Le  jeu  de  Mole,  chargé  du  rôle  de  Béverley, 
ne  contribuera  pas  peu  à  entretenir  l'âffluence 
pendant  le  coui»  des  représenùitions  de  cette 
pièce-  Cet  acteur  a  peut-être  plus  influé  sur  le 
succès  que  le  poëte.  J'avoue  que  ne  trouvant  pas 
son  rôle  intéressant  et  beau ,  je  n'ai  pjis  été  touché 
de  son  jeu  autant  que  le  pubUc.  La  difficulté  de 
fart  ne  consiste  pas  dans  les  contorsion^  d'une 
mort  violente;  elle  n'ïîmpêche  pas  que  Mole  ne 
soit  un  grand  acteur;  mais  je  crains  que  ce  rôle 
'  pénible  et  fatigant  ne  ruine  de  nouveau  sa  frêle 
santé ,  quoiqu'il  ait  pris  d'avance  la  précaution  de 
ne  jouer  la  pièce  que  deux  fois  la  semaine* 

Les  autres  rôles  ont  été  fort  mécliocrement 
remplis.  Mademoiselle  Dôligny  a  joué  celui  de  ma- 
dame Béverley,  non  en  femme  sensible  et  a£Sigée , 
mais  en  petite  fille  dépitée.  Madame  Préville  a 
joué  le  rôle  de  la  sœur  de  M,  Béverley  avec  une 
sécheresse  aussi  grande  que  celle  du  poète,  et 
c'est  beaucoup  dire.  Lëuson  n'a  pas  acquis  de 
grâce  ni  d'intérêt  dans  la  bouche  du  lourd  et 
maussade  Bellecour.BâMsard  n'a  point  d'entrailles^ 
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et  il  en  faut  pour  cliaque  mot  de  Jervîs.  Préyîlfo 
s'était  chargé  du  rôle  de  Stuckeli ,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  qu^vin  acteur  aimé  du  public  qui  put 
faire  supporter  un  rôle  aussi  odieux:.  Il  n*y  a 
point  réussi ,  et  ce  rôle  est  hué  à  toutes  les  repré- 
sentations ,  d'un  bout  à  l'autre. 

M-  Diderot  avait  pourtant  trouvé  un  moyen  de 
rendre  ce.  rôle,  non  -  seulement  supportable  y 
mais  théâtral.  Il  avait  conseillé  à  M.  Saurin  de 
faire  de  Stuckeli  un  homme  généreux,  plein  de 
noblesse  dans  ses  procédé»  ,  dissipateur  d'une 
grande  fortune  dont  il  aurait  vu  la  fin,  .et  de 
lui  donner  du  reste  une  passion  insurmontable 
pour  madame  Béverley.  H  n*aurait  rien  négligé 
pour  js'én  guérir  ,  il  se  serait  exilé  volontaire- 
ment ,  aurait  quitté  PAngleterre  et  fait  son  touj? 
d'Europe.  De  retour,  après  une  longue  absence  , 
il  se  serait  logé  à  l'autre  extrémité  de  Londres ,, 
pour  être  loin  d'un  objet  dont  il  connîut  et  re- 
doute le  pouvoir  ;  des  liaisons  d'a£Paire&  l'en  au- 
raient rapproché  malgré  lui ,  alors  il  aurait  suc- 
combé;, et,  profitant  de  la  passion  de  Béverley^ 
pour  le  jeu,  il  aurait  formé  et  exécuté,  en  dépit 
de  ses  remords  ,  le  projet  de  ruiner  Béverley  par 
le  jeu ,  dans  l'espérance ,  après  s'être  rendu 
maître  de  sa  fortune ,  de  le  devenir  aussi  du  cœur 
de  sa  femme.  En  conséquence  de  ce  plan ,  il  n'au- 
rait guère  quitté  madame  Béverley  pendax^t  tout 
l'enchui||ement des  désastres  dç  son  mari,  c*bst- 
à-dire  peQdant  tout  le  cours  de  la  pièce,,  et  ellp^ 
aurait  pu  le  regarder  comme  l'ami  le  plus  essentiel*. 
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et  le  plus  vrai.  A  la  fin  du  quatrième  acte,  lorsque 
Béverley  est  conduit  en  prison ,  et  que  tout  est 
désespéré ,  Stuckeli  aurait  risqué ,  pour  la  première 
fois  y  de  parler  de  sa  passion  à  madame  Béverley, 
avec  toute  la  chaleur  d'un  feu  long-temps  retenu. 
Sa  déclaration  eûf  été  reçue  avec  Thorreur  qu'elle 
devait  inspirer  à  une  femme  vertueuse.  Alors 
Stuckeli  voyant  tout  son  édifice  d'iniquités  s'é- 
crouler et  tomber  en  ruine ,  aurait  pu ,  dans  son 
désespoir,  jeter  le  porte-feuille  qui  renferme  toute 
la  fortune  perdue  de  Béverley ,  aux  pieds  de  sa 
femme.  La  restitution  ainsi  fiiite^  il  aurait  pu  être 
tué  en  duel  par  Léuson  ,  dans  FintervaDe  du 
quatrième  au  cinquième  acte.  Au  commencement 
de  cet  acte ,  Béverley  en  prison  se  serait  empoi- 
sonné, et  aurait  appris  titop  tard  la  cause  et  la, 
fin  de  ses  malheurs.  Mais  pour  exécuter  une  in- 
trigue aussi  fortement  nouée ,  il  faut  l'avoir  con- 
çue. Tout  Tusage  que  M.  Saurin  a  osé  faire  de  ce 
conseil,  se  réduit  à  un  peu  de  passion  qu'il  a 
donnée  à  Stuckeli  pour  madame  Béverley ,  et  dont 
il  n'est  question  que  vaguement  dans  un  mono-* 
logue.  Cette  passion  est  une  pauvreté  de  plus  dans 
la  pièce  de  M.  Saurin. 

Nous  avons  dans  notre  histoire  la  Journée  dea 
Dupes  ^  on  pourrait  appeler  cette  tragédie  la  pièce 
des  Dupes.  Presque  tous  les  personnages  de 
M.  Saurin  le  sont,  sans  en  excepter  ce  Stuckeli, 
si  platement  méchant;  mais  les  Dupes  ne  sont  pas^^ 
théâtrales ,  du  moins  dans  la  tragédie. 

Un  mauvais  plaisant  a  dit  qu'un  anglais  travaillé 
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du  spleen ,  était  arrivé  à  Paris  le  jour  de  la  pre- 
mière représentatîolî  du  Joueur  ;  que  ses  méde- 
cins lui  avaient  prescrit  le  voyage  de  France^ 
comme  un  remède  contre  sa  mélancolie  j  mais  que 
s'étant  rendu  à  la  comédie  française  dans  Tespé- 
ranoe  de  f  ire ,  et  y  trouvant  inopinément  tout  le 
sombre  et  tout  le  noir  de  la  tristesse  anglaisé ,  son 
mal  en  avait  redoublé  au  point  que-,  de  retour 
dans  son  auberge  il  s'était  pendu  de  désespoir.  Ce 
conte  a  fait  rire  j  mais  j'^observe  au  mâilVais  plai- 
sant, qu'il  n'y  a  point  de  nation  en  Éiiropé ,  qui 
aime  la  tragédie  avec  autant  de  passion  que  la 
nation  française ,  et  que  cela  ne  Pempêche  çqpen-^ 
dant  pas  d'^re  la  nation  la  plus  gaie  de  l'Europe. 
Je  lui  observe  encore  que  Régtiard ,  et  la  plupart 
des  poëtesr  comiques  étaient  gens  bilieux  et  mélan- 
coliques j  et  que  M.  de  Voltaire ,  qui  est  très-gai  y 
n'a  jamais  fait  que  des  tragédies ,  et  que  la  comédie 
gaie,  est  le  seul  genre  où  il  n'ait  point  réussi.  C'est 
que  celui  qui  rit  et  celui  qui  fait  rire ,  sont  deux 
hommes  fort  différens. 


La  veille  delapre'mièrerepréséntation  AxxJoueur, 
l'académie  royale  de  musique  donna  pour  la  pre- 
mière fois  la  f^énitiennej^oéme  de  la  Mo1îie,musique 
de  Dauvergne.  Ce  poème  est  une  plate  comédie 
et  une  fastidieuse  bouffonnerie.  Si  le  grand  Poiur 
sinet  avait  fait  cela ,  on  lui  aurait  jeté  des  pierre^S, 
mais  comme  c'est  feu  l'ingénieux  la  Mothe,  on 
s'est  contenté  de  siffler.  Il  faut  avoir  le  goût  de 
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M.  Dauvergne ,  pour  s'être  flatté  de  fidre  réussir 
ce  mauvais  poème,  qui  était  déjà  tombé  il  y  a  une 
soixantaine  d'armées ,  avec  la- musique  d'im  nom^r 
mé  Labàrre.  M.  Dauvergne,  qui  a  autant  de^  génie 
que  de  goût,  a  eu  le  sort  de  son  prédécessé^^  Uv 
a  été  sifflé  dans  les  formes,  et  l'on  a  été  obligé  de 
chasser  la  f^énitienne  de  Topera',  après  la  troisième 
représentation.  On  dit  cependant  qu'elle  doit  re- 
paraître dans  peu,  corrigée  et  changée.  Je  ne  oonn» 
seille  à  aucun-  anglais  travmllé  du.  spleen ,  de  ae* 
risquer  à  cet  opérs^  ;  si  l'on  m'y  rattrape ,  on  serai 
bien  habile.  •  \         . 


Mademoisdle  Heinel ,  affligée  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans  ^  et  de  deux  beaux  yeux  bien  fendus,  et> 
de  deux  belles  jambes  qui  portent  une  très*)olie 
personne,  est  arrivée  de  Vienne  pour  débuter  sur 
le  théâtre  de  l'opéra  dans  la  Danse  noble  /  on  lui  a 
trouvé  ume  précision,  une  sûreté ,  un  aplomb,  une 
noblesse  çompairables  aux  talens  du  grand  Vestris. 
Les  connaisseurs  en  danse  prétendent  que  made- 
moiselle Heinel ,  dans  deux  ou  trois  ans  d'ici,  serat 
la  premiète  danseuse  deFEinrope,  et  les  connais-» 
seurs  en  charmes  se  disputent  dêH  à  présent  la^loire 
deseruinfeïrpour  elle. 


L'académie  i^3raIëjdes*acienoes  a  perdu  un  dé 
ses  géomètres  par  la  mort»  de  M.  Camus.  Vl  était 
aussi  examinateur  des  jeunes  gens  qui  ^e  diest»»- 
naient  au  oorpS' des  ingétiîeurs  et  au  corps  royal 
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de  1  •artillerie ,  c'iest  sur  son  rapport  qu'ils  étaient 
reçu?^i  Jl  était,  de  plus,  professeur  et  secrétaire 
p€irj)ét.ael  de  l'académie  royale  d'architecture ,  de 
soVte  que  voilà  trois  places  assez  importantes  à 
rêm|^. 


'Vous  connaissez  depuis  long-temps  les  talenr 
et  la  verve  du  chevalier  de  Bouf9(srs^  mais  vous 
ne  co!nnaisse55  pas  peut-être  madame  la  comtesse 
de  BouflHlers-Ilouvrel,  célèbre  d'abord  parles: 
agrémens  de  sa  figure ,  et  ensuite  par  son-esprit  et 
ses  connaissances.  Elk-iut  dans  sa  première  jeu-r 
nesse  dame  de  compagnie  de  liiadame  la  duchesse 
d'Orléans»  S'étant  brouillée  dans  cette -cour,  sea 
liaisons  avec  M,  le  prince  de  Conti  lui  donnèrent 
le  rôle  le  plus  brillant  de  la  cour  du  Temple.  Elle 
a  fait  une  tragédie  en  prose,  qu'elle  n'a  jamaisi 
laissé  sortir  de  ses  mains  ;  mais  dont  j?ai  ouï  dire 
beaucoup  d  e  bien  •  Elle  a  été  pendant  quelque  temps 
amie  zélée  de  M.  Rousseau  et  de  M,  Hume.  Après 
la  dernière  guerre  elle  fit  successivement  deux 
voyages  ^  en  Angleterre  ;  et  voulant  que  son  fils 
unique  Rt  ses  études  daiis  une  université  protes- 
tante ,  elle  l'envoya  à  Lçydçv  Wxi  général,  la  pas-r , 
sion  des  dons  et  de  la  réputation  d'esprit  a  sucr 
cédé  obeiz  elje  aux  passions  d'un  âge.plus  tendre. 
Blld  a  dans  la  société  du  Terapte  le  surnom  àt.  Mi- 
nêrvié»  Savante»  Elle  avait  demandé  les  Fables  cfe 
La  Fontaine  à  M*  le  obevaUer  de-  Bouffi^  y  qu^ 
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est  de  la  branche  de  Réroioncourt,  si  je  ne  me 
trompe,  et  qui  lai  envoya  avec  les  Fables  de  J^ 
Fontaine  les  vers  que  vous  allez  lire^ 

Voilà  le  bonhomme  qni  fit 
Cent  prodiges  qui  nous  enchantent. 
Des  làbles  qui  jamais  ne  mentent. 
Et  de^  béte^  pleines  d'esprit.  • 

La  morale  a  besoin  pour  fètre  bien  reçue. 
Du  masque  de  la  fable  et  du  charme  des  yers^ 
Et  c'est  la  seule  vierge,  en  ce  vaste  univers, 
Qu'on  anne  k  voir  un  peu  vêtue. 
Si  Minerve  même  ici-bas 
Venait  enseigner  la  sagesse, 
11  faudrait  bien  que  la  déesse 
A  son  profond  savoir  joignit  quelques  appas  : 
Le  genre  humain  est  sourd  quand  on  ne  lui  platt  pas. 
Pour  nous  éclairer  tous  sans  déplaire  à  personne , 
I^a  charmante  Minerve  a  pris  vos  traits  channâns  : 
En  vous  voyant,  je  le  soupçonne, 
J'en  suis  sûr  quand  je  vous  enlendsK 


Suite  du  Lorenziana. 

M.  le  chevalier  de  Lorenzi  parla  un  jour  asses 
légèrement  du.  savoir  de  M,  de  Saint -Lambert^ 
aux  échecs.  Vous  oubUesip,  lui  dit  celui-ci  ^  que  je 
vous  ai  gagné  quinze  louis  aux  trente  sols,  pendant 
notre  cam})agne  en.Minorquei  Ileat  umlji  répond 
le*  chevalier^  mais  c^était  sur  la  fin,  du  siège. 

Pendant  ce  siège,  le  chevalier  allait  tous  les 
soirs  à. la  tranchée,  muni  d'un  télescope  et  d'un 
attirail  d'autres  instrumens  astronomiques ,  pour 
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faire  ses  observations.  Un  jour  il  s'en  revient  k 
son  quartier,  ayant  laissé  tous  ses  înstrumens  à 
la  tranchée.  Oh  vous  les  volera ,  chevalier ,  lui 
dit  M.  de  Baint-Lamhert.  Oh  non, ,  lui  répond  le 
chevalier,  y^a?  mis  ma  montre  à  côté. 

C'est  le  chevalier  de  Lorerizi  qui  a  fait  casser 
la  tête  à  rinfortuhé  atiiiral  Byng,  Jparce  que  c'est 
lui  qui  lui  â  fait  perdre  son  combat;  c'est  un  fait 
certain  et  une  anecdote  assez  curieuse.  Le  cheva- 
lier fouillant  daps  le  taudis  où.  on  l'avait  logé 
après  le  débarquement  en  Miiiorque,  découvrit 
dans  un  coin,  le  livre  des  signaux  de  la  flotte  an- 
glaise. Après  l'avoir  examiné  et  reconnu,  il  le 
porta,  à  M.  le  prince  de  Beauveau,  qui  le  remit  à 
M.  le  maréchal  de  Richeheu.  On  s'en  méfia  d'abord  j 
mais,lorsiquelç;. combat  naval  commença,  on  ait 
bientôt  lieu  de  reconnaître  que  les  Anglais  sui- 
vaient leurs  signaux  de  point  en  point.  On  eut , 
par  ce  moyen ,  la  facilité  de  prévenir  toutes  leuc& 
manoeuvres ,  et  ils  fui:eiit  obligés  de*  se  retirer.  Le 
chevaUer  de  Lorenzi ,  trop  distrait  pour  se  souve- 
riir  du  serviéè  qu'il  avait  rendu,  oublia  d'en  de- 
mander la  récompense ,  et  la  cour  oubHa  de  la  liiî 
accorder. 

M.  le  difc  deMirepoix,  ayant  été  nommé  am- 
bassadeur en  Angleterre,  proposa  au  chevalier, 
qu'il  aimait  beaucoup ,  de  le  mener  à  Londres  ;  le 
chevalier  accepte;  On  convient  qu'il  fera  partir 
ses  hardes  avec  les  équipages  de  M.  de  Mirepoix. 
Occupé  dès  le  matin  à  faire  sa  malle ,  il  reçoit  un 
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message  de  fhôtel  de  Mii-epoix ,  qui  le  presse  de 
l'envoyer j  il  se  dépêche  en  conséquence,  et  de 
peur  d'oublier  quelque  cHose ,  il  emballe  tous  ses 
habits.  Lorsque  la  malle  est  partie  ,  il  s'aperçoit 
qu'il  est  pesté  en  chemise  ;  que  son  habit  de  Voyage 
est  dans  la  malle ,  et  qu'il  n'a  conservé  poursortîr 
de  chez  îui ,  qu'une  mauvaèse  robe  de  chambre;  '^ 

Il  loge  depuis  long-temps  au  palais  du  Luxem- 
bourg ,  où  ses  amis  lui  ont  procuré  un  petit  ap- 
partement. Un  jour  en  sortant  et  descendant  les 
dernières  marches  du  degré ,  les  pieds  lai  glissent, 
il  tombe  et  il  se  casse  le  nez.  Eh  se  retottriïant 
pour  voir  la  cause  de  cette  mésaventure  ;  il  ré- 
marque une  espèce  de  liqueur  blanchâtre  répan- 
due sur  l'escalier.  Alors  il  croit  qu'il  est  de  son 
devoir  de  se  mettre  en  colère;  il  appelle  le  Suisse , 
et  lui  dit  que  c'est  fort  mal  à  lui  de  souffrir  qu'on 
jette  de  l'eau  de  savon  sur  le  degré.  Le  Suisse  lui 
représente  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  de  savon , 
mais  de  l'orgeat  qu^un  garçon  cafetier  a  répandu 
en  passant.  En  ce  cassai  tort,  dit  le  chevalier 
en  reprenant  son  ton  doux  et  pacifique ,  avec  son 
nez  meurtri  et  son  visage  tout  en  sang. 

Il  est ,  du  reste ,  l'homme  du  monde  le  plus 
riche  en  mouchoirs,  et  son  inventaire  sera  un 
jour  très-considérable  quant  à  cet  article.  Comme 
il  est  logé  fort  haut,  et  qu'il  oublie  presque  tous 
les  jours  en  sortant,  son  mouchoir,  il  trouve  plus 
court  d'en  acheter  un  que  de  remonter  chercher 
le  sien-.  Aussi  y  a-t-il  dans  son  quartier  une  mar- 
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chande  de  linge  qui  lui  tient  tous  les  matins  un 
inouchoir  tout  |)rêtr 

Qn  vient  de  fai^e  une  nouvelle  édition  fort 
augmentée deYJlbrégé chronologique  de  l^ Histoire 
ii,(^ ,  France  y  par  M.  le  président  Hénault.  On 
peut  avoir  cette  édition,  k  son  choix,  in-4^.  ou 
isx-l^.  Cette  dernière  est  actuellement  en  trois  Vo- 
lumes; l'aube  est  ornée  d^estampes  d'après  les 
dessins  de  Cochin/mais  elle  n'est  rien  moins  que 
belle.  liC  pjauvre  président  se  meurt  j  mais  tout 
en  s'éteignant  il  donne  à  souper  et  s'occupe  de  son 
livre,  pour  accomplir  jusqu'à  la  fin  ce  qui  a  été 
dit  par  le  prophète  Voltaire. 

Hénault  fameux  par  yos  soupers 
£t  par  yotre  chronologie.... 

Il  a  dédié  sa  nouvelle  édition  à  la  reine,  qui  ne 
6C  porte  pas  mieux  que  lui. 


=sâ 
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Paris,  i*.  loin  i-j^Sé 

JjA  Gageure  impréi^ue,  petite  pièce  en.  prose 
et  en  un  acte,  par  M.  Sedaine,  avait  été  lue  et 
reçue  à  la  comédie  française,  il  y  a  plus  de  deux 
ans;  après  bien  des  détails  occasionnés  par  la  né- 
^gence  et  même  par  la  mauvaise  volonté  des 
comédiens,  on  en  a  donné  la  première  repré- 
sentation à  ^improviste,  le  vingt-sept  du  mois 
dernier,  un  vendredi,  jour  de  réprobation  pour 
la  comédie  française ,  et  où.  Von  ne  peut  aller 
décemment  à  aucun  autre  spectacle  qu*à  l'opéra* 

Cette  petite  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  finesse 
et  de  plaisanterie.  Rien  de  plus  comique  que  la 
situation  réciproque  de  fous  ses  personnages.  Ma- 
dame de  Clin  ville ,  fiae  comme  l'ambre ,  est  depuis^ 
le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  le  jouet  de  M.  des 
Thieulettes,  qu'elle  n'a  pourtant  fait  venir  que 
pour  le  persifler  :  M,  Sedaine  a  jugé  à  propos 
d'adopter  ce  terme.  Quant  à  M.  de  Clinville  qui  se 
croit  un  aigle ,  il  n'est  pas  un  instant  au  fait  des 
choses.  D  y  a  dans  presque  toutes  les  situations  et 
dans  les  scènes  qui  en  résultent,  cette  force  co- 
mique qui  fait  l'essence  et  le  prix  cle  la  comé- 
die ,  et  dont  on  peut  dire  qu'aucun  de  nos  auteurs 
vivans  ne  se  doute. 

Rien  de  plus  original  que  cette  pièce,  soit  danî> 
le  fond,  soit  dans  la  manière  dont  elle  est  traitée. 
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Personne  n'entend ,  comme  M.  Sedaine,  l'art  de 
manier  un  sujet.  Tout  chez  lui  est  prévu,  préparé , 
combiné,  profondément  raisonné.  L'idée  et  le 
fond  de  la  Gageure  sont  tirés  de  la  Précaution 
inutile  qui  fait  la  première  des  Nouvelles  tragi- 
comiques  de  Scarron^  lorsque  la  comédie  ser?t 
imprimée,  vous  aurez  un  singulier  plaisir  à  la 
comparer  aVec  la  Nouvelle  dont  elle  est  tirée,  et 
à  balancer  le  mérite  de$  deux  auteurs.  Scarron 
a  traité  un  sujet  espagnol;  Sedaine  en  a  fait  un 
sujet  français  du  meilleur  ton,  de  la  plus  grande 
vérité  et  du  meilleur  goût.  Personne  ne  dessine 
un  caractère  avec  plus  de  vérité,  de  sûreté  et 
de  fermeté  que  lui  ;  tous  ses  personnages  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  ont  une  physionomie 
qu*on  ne  peut  plus  ni  oublier  ni  confondre.  H 
a  un  art  particulier  de  faire  connaître  ses  per- 
sonnages, sans  avoir  recours  à  ces  fades  et  plates 
tiracfcs  qu'on  place  ordinairement  au  commen- 
cement d'une  pièce  contre  'toute  vraisemblance, 
pour  l'instruction  du  spectateur.  Voyez  avec  quel 
naturel  il  fait  faire  le  portrait  de  madame  de  Çlin- 
ville  par  sa  femme  de  chambre ,  pendant,  qu'elle 
dîne  avec  son  inconnu.  Voyez  encore  avec  quel 
naturel  M.  des  Thieulettes  fait  le  portrait  de 
M.  de  Clinville ,  à  sa  prétendue  comtesse  de 
Brunck,pour  lui  prouver  qu'il  le  connaît.  Le  poète 
veut -il  nous  faire  sentir  que  M.  et  madame  de 
Clinville ,  quoique  sans  passion  et  peut-être  sans 
un  grand  fond  d'estime,  vivent  très-bien  ensejn- 
ble?  Lorsque  madame  de   ClinvOle  consent  au 
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pari ,  elle  ajoute  :  aussi  -  bien  depuis  quelque 
temps  ai'je  besoin  de  i^ingt  louis.  Que  ne .  i^ous 
adressiez-pous  à  vos  amis ,  lui  dit  son  mari.  Ah, 
Monsieur,  lui  répond  madatne  de  Clinville ,  je 
les  réserve  pour  des  occasions  plus  essentielles. 
Par^tout  on  reconnaît  ]a  touche  savante  et  spi- 
rituelle de  l'auteur  du  Philosophe  sans  le  éapoir. 
Cet  auteur  ne  néglige  jamais  les  mœurs  ni  le 
but  moral  daiis  ses  pièces.  Quoique  celle-ci 
paraisse  au  premier  coup  d'œil  plus  amusante 
qu'instructive,  elle  prouve  d'abord ,  ainsi  que  Iç 
conte  dont  elle  est  empruntée,  qu'une  femme  peut 
très-bien  être  spirituelle  et  honnête  à  la  fois  ;  elle 
montre  encore  les  avantages  et  les  dangers  ide  la 
finesse.  Elle  peint  avec  une  justesse  et  an  pi- 
quant peu  communs  les  mœurs  des  gens  du  monde, 
sans  passion ,  sans  autre  occupation  qiie  celle  de 
s'amuser,  et  d'autant  plus  diflSciles  à  peindre  d'une 
manière  intéressante  qu'elles  sont  en  elles-mêmes 
sans  couleur  et  assez  insipides.  M.  des  Thieulettes 
est  un  personnage  du  meilleur  goût  y  qui  a  un  grand 
usage  du  monde,  qui,  sans  passion  et  sans  inté- 
rêt, plaît  et  attache  depuis  le  .commencement 
dç  la  pièce  jusqu'à  la  fin.  On  lui  voit  la  croix 
de  Saint-Louis  à  la  boutonnière ,  quoique  le  poë,te 
ne  l'y  ait  pas  attachée  en  termes  exprès,  et  quoi- 
que notre  petite  police  ne  permette  pas  à  no,s,  ac- 
teurs de  pousser  la  vérité  jusqu'à  imiter  le  rub^ii 
de  notre  ordre  militaire,  da^s  le  temps  qu'ellç 
permet  au  comte  d'Essex  d.ç  paraître  sur  la  scènç 
avec  l'ordre  de  la  Jarretière.  L'autçur  Rç,nég{ligc 


64  COfeÈÈSPONÔAtîCÈ  LlTtÉRAtRÈ^ 

|)as  la  peinture  des  mœurs  dans  ses  personnage» 
subalternes  ;  les  mœurs  de  ses  valets  donnent  une 
idée  très-juste  de  la  corruption  de  Cette  classe 
d^hommes,  corruption»  qui  nW  qu'une  suite  dé 
la  dépravation  des  maîtres. 

Voilà  donc  encore  une  pièce  de  M.  Sedâine  (fuit 
caractère  tout-à-fiiit  neuf.  On  dirait  que  cet  au- 
teur a  pris  à  tâche  de  ne  jamais  se  ï'èssembler.r 
Voyez  quelle  diflerence  entre  le  Jardinier  et  son 
Seigneur ^  entre  Rose  et  Colas ^  entre  le  Philô^ 
sophe  sans  le  savoir,  et  enfin  cette  Gageure.  Le 
seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  à  celle-ci  y 
ou  plutôt  la  seule  chose  qu'on  y  désire,  c'est 
que  le  pqëte  eût  pu  trouver  un  moyen  de  nouer 
plus  fortement  Fintrigue  de  la  petite  fille  à  l'in- 
trigue principale.  Il  aurait  fallu  pour  cela  trou*- 
ver  une  t*aii^n  pour  obliger  M.  de  Clînvîlle  de^ 
cacher  soigneusement  a  sa  femme  j  la  présencef 
de  sa  jeune  nièce.  L'embarras  de  M.  de  Clin- 
Ville,  lorsque  sa  femme  l'aurait  mis  sur  la  set- 
ïette  à  ce  sujet,  le  parti  qu'elle  aurait  pu  tirer  de 
cet  embarras,  oti  bien  la  jalousie  qu'il  aurait  pu 
lui  faite  naître  à  elle-même,  auraient  été  autant 
de  sources  abondantes  d'un  comique  aussi  pi-r 
quant  qti'agf^able. 

La  Gageure  impréi^ue  a  été  très -bien  re^uey 
quoique  ïe  parterre  n'y  ait  rien  compris.  La  touche 
de  M.  Sédaine  est  trop  fine  pour  lui,  et  il  faut 
qu'il  y  revienne  plus  d'une  fois  pour  la  sentir.  Si 
ce  poète  était  un  peu  encouragé,  ou  plutôt  s'iï 
n'était  pas  découragé  par  le  défaut  de  protection, 
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pai"  les  mauvais  procédés  des  comédiené ,  oa  bieil 
si  malgré  tout  cek  il  continue  de  travailler  pour  le 
théâtre^il  en  deviendra  le  maître  j  car  c'estïesetil  dd 
nos  poètes  dramatiques  qui  ait  du  génie ,  et  il  faut 
bien  que  l'homme  de  génie  éclipse  à  la  longue  les 
polissons.  Sédaine  est  honnête ,  pauvre ,  d'un  es- 
prit délié  tt  cependant  simple ,  d'un  flegme  peu 
commun  en  France.  Une  forte  dose  de  philosophie 
naturelle  lui  feit  aisément  pi'endre  son  parti  sur  le 
peu  d*encoutagémeilt  qu'il  reçoit,  je  ne  dis  pas  dé 
la  part  du  public  qui  malheureusement  ne  peut  ré- 
compenser qUe  par  des  applaudissemens;  mais  qui 
sait  ce  que  pourraient  sur  une  ame  de  la  trempe 
de  celle  de  Sédaine  la  protection  et  les  regards 
d'un  roi?  Puisque  son  génie  l'a  forcé  de  laisser  là 
sa  profession  de  maître  maçon  pour  prendre  celle 
de  ipoëte ,  il  me  semble  qu'on  pourrait  tout  atten- 
dre de  lui.  Si  Molière  avait  été  traité  comme  Sé- 
daine ,  peut-être  n'aurait-il  janiais  fait  aucun  de 
ses  cbcfe-d'œuvi'e. 

Si  les  comédiens  veulent  un  peu  ménager  la 
Gageure  impréi^ue ,  ne  point  l'abandonner  à  la 
populace,  et  laisser  aux  gens  de  bonne  compagnie 
le  tempjs  de  régler  son  jugement,  je  crois  que  cette 
pièce  aura  beaucoup  de  succès ,  et  qu'elle  pourra 
même  rester  au  théâtre  ;  mais  comme  elle  ne  res- 
semble à  aucune  des  petites  pièces  qu'on  joue  là , 
comme  il  n'y  a  point  d'amourette ,  comme  on  ne 
sait  à  quel  modèle  la  comparer,  le  commun  du 
public  n'a  su  qu'en  faire.  Notre  petit  goût  factices 
ne  rapporte  pas  les  ouvrages  de  l'art  à  la  nature , 
6.  S 
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mais  à  d'autres  ouvrages  de  Fart  qu'il  connaît  d 
sur  le ,  patron  desquels  il  se  permet  de  juger  de 
tout.  La  Gageure  imprévue  a  été  du  reste  assez 
bien  jouée.  Préville  a  joué  très-plaisamment  le 
rôle  de  M.  de  Clin  ville;  il  a  quitté  celui  de  Stuc- 
keli  dans  la  tragédie  deBéverley  et  l'a^abandonné 
au  camarade  Dauberval,  qui  ne  le  joue  pas  plus 
mal  que  lui,  et  qui  est  tout  aussi  bien  hué.  Je  crois 
que  Préville  n'a  pas  été  fâché  de  se  remettre  par 
un  bon  rôle,  en  possession  des  applaudissement 
auxquels  il  est  accoutumé.  Sa  femme  a  joué  le  rôle 
de  madame  de  ClinvlUe  ;  elle  l'a  un  peu  chargé  ; 
mais  quand  on  est  naturellement  insipide ,  quand 
on  n'a  pas  la  grâce  qu'il  feiut  pour  jouer  un  rôle 
plein  de  finesse ,  d'agrément  et  de  légèreté,  il  faut 
bien  mettre  la  charge  à  la  place  :  mademoiselle 
Dangeville  aurait  été  délicieuse  dans  ce  rôle;  et 
Grandval,  tel  que  nous  l'avons  vu  il  y  a  quinze 
ou  dix-huit  ans ,  aurait  été  charmant  dans  le  rôle 
de  M.  des  Thieulettes.  L'auteur  a  trouvé  Mole 
un  peu  trop  jeune  pour  le  jouer,  et,  en  effet,  il 
demande  quelque  chose  de  posé  que  Mole  n'a 
peut-être  pas  ;  mais  il  ne  demandait  pas  certaine- 
ment d'être  alourdi  de  toute  la  pesanteur  du  jeu 
du  inaussade  Bellecour.  Quand  on  voit  quels  pau- 
vres acteurs  nous  avons,  on  doit  s'étonner  qu'une 
nouvelle  pièce  puisse  réussir. 


M.  Targe  s'est  occupé  pendant  plusieurs  années^ 
à  traduire  l^ Histoire  d'Angleterre  y  parSmoUettf 
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ouvrage  qui  a  eu  une  vogue  passagère  à  Londres, 
maïs  qui  n'est  estimé  de  personne.  Ce  M.  Smol* 
lett  est  un  de  ces  écrivains  méprisables  qui  n'ont 
de  ressource  que  dans  la  satire  pour  se  Êdre  lire  ; 
son  histoire  est  remplie  d'allusions  satiriques  aux 
événemens  et  aux  personnages  de  son  temps.  C'est 
une  manière  bien  détestable  d'écrire  l'histoire  ;  mais 
en  Angleterre  elle  est  bonne  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, et  il  paraît  que  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à 
M.  Smollett.  En  France ,  le  mérite  même  des  allu- 
sions satiriques  étant  perdu ,  son  ouvrage  n'a  fait 
aucune  espèce  de  sensation.  M.  Targe,  peu  con- 
tent d'avoir  été  son  traducteur,  a  voulu  deve- 
nir auteur  et  continuateur  de  M.  Smollett.  Il 
vient  de  publier,  en  cinq' volumes  in-ia  ,  une 
Histoire  d^ Angleterre  y  depuis  le  traité  d'Aix-lor^ 
Chapelle  en  iy48 ,  jusqiiau  traité  de  Paris ^  en 
fy63  ,  pour  servir  de  continuation  aux  histoires 
de  MM.  Hume  et  Smollett.  Cet  ouvrage  est  resté 
aussi  obscur  en  France  que  la  traduction  de  l'his- 
toire de  Smollett. 


n  existe  en  France  un  M*  Turpin  qui  n'a  riea 
de  commun  avec  ce  comte  de  Turpin ,  alternati- 
Tement  hussard  et  novice  à  la  Trappe ,  puis  gen- 
dre  du  feu  maréchal  de  Lowendal ,  et  auteur  d'un 
Traité  (  in-4*.  )  sur  l^Art  de  la  guerr^.  L'autre 
M.  Tui^in  dont  je  vais  parler  ici,  est  uh  homme 
obscur  qui  s'est  &it  continuateur  des  Vies  des 
hommes  illustres  de  la  France  ^  par  fea  l'abbé 

5* 
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Pérau.  On  peut  faire  infiniment  mieux  que  ce 
Pérau ,  et  être  encore  un  pauvre  homme.  M.  Tur- 
pin  a  fait  Tannée  dernière  la  J^ié  du  Grand  Condé^ 
à  Tinsu  de  tout  le  public.  M.  Désormeaux  qui  a 
entrepris  et  achevé  l'histoire  du  même  héros,  n'a 
pas  fait  sensation  à  Paris;  cependant  il  s'en  faut 
bien  que  M.  Désormeaux  soit  un  écrivain  sans 
mérite.  M.  Turpin  a  continué  cette  année  ses 
Hommes  illustres  ^  par  l'histoire  de  deux  maré- 
chaux de  France  du  nom  de  Choiseul.  Il  a  dédié 
cette  histoire  à  M.  le  duc  de  Choiseul-Praslin ,  à 
qui  il  conseille  de  se  déguiser  et  d'aller  dans  les 
cafés  et  autres  lieux  publics,  à  l'exemple  d'un 
calife  de  Bagdad,  afin  d'entendre  tout  le  bieu 
qu'on  pense  et  qu'on  dit  de  lui.  Un  des  maré- 
chaux de  Choiseul ,  dont  M.  Turpin  a  écrit  la 
vie,  s'appelait  Claude.  Le  Plutarque  Turpin  a 
désespéré  d'en  faire  un  héros  sous  ce  nom  ;  il  a 
pris  le  parti  de  le  débaptiser  et  de  changer  Claude 
^de  Choiseul  en  César  de  Choiseul.  Il  n'en  faut  pas 
^  davantage  pour  être  sûr  que  M.  Turpin  était  digne 
d'être  filleul  de  Claude,  et  qu'il  ne  ressemblera 
fjamai»  à  César  par  ses  commentaires  historiques. 


Paris,  i5  joîa  1768. 

Nos  théâtres  ont  fait  cette  année  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  coutume  de  faire  :  3s  réservent  ordi- 
nairement les  principales  pièces  nouvelles  pour  la 
saison  dei'hiver,  qui  coijimence  avec  le  mois  d« 
novembre,  après  le  voyage  de  Fontainebleau ,  et 
finît  à  Pâquesj  cette  année  ils  n'ont  presque  xiea. 
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donné  pendant  tout  l'hiver ,  et  depui3  la  rentrée 
de  Pâques  il  se  sont  empressés  à  mettre  des  pièces 
nouvelles  sur  la  scène.  Là  comédie  française  jouant 
alternativement  la  tragédie  du  Joueur  et  la  Ga- 
geure imprévue,  le  théâtre  de  la  comédie  italienne, 
pour  soutenir  cette  concurrence,  a  donné  le  4  de 
ce  mois ,  la  première  représentation  de  Sophie  , 
ou  le  Mariage  caché ,  comédie  en  prose  et  en  trois 
actes ,  mêlée  d'ariettes. 

Le  Mariage  caché  est  une  imitation  du  Ma-* 
nage  clandestin^*  comédie  <;le  MM.  Garrick  et 
Colman ,  qui  a  été  jouée  Tannée  dernière  à  Londres 
avec  beaucoup  de  succès.  Je  ne  connais  pas  la 
pièce  anglaise ,  mais  on  dit  qu'elle  est  pleine  de 
verve ,  et  que  le  contraste  des  mœurs  des  mar- 
chands avec  les  mœurs  de  la  noblesse,  la  rend 
d'un  comique  très -piquant.  Si  M.  jGarrick  n'est 
pas  aussi  grand  poëte  comique  qu'il  est  grand  ac- 
teur ,  il  a  fait  des  choses  pleines  d'esprit  j  il  excelle 
sur-tout  dans  les  prologues  et  dans  les  épilogues , 
genre  particulier  aux  Anglais.  M.  Colman ,  que 
nous  avons  vu  un  moment  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années ,  passe  pour  avoir  beaucoup  de  talent^  il  a 
Élit  plusieurs  comédies  qui  ont  toutes  réussi  sur 
le  théâtre  de  Londres,  et  il  vient  de  publier  une 
traduction  anglaise  des  comédies  de  Térence,  qui 
est  eiftimée.  . 

L'auteur  du  Mariage  caché  ne  s'est  pas'fait  con-^ 
naître,  et  son  n^auvais  succès  ne  lui  fer£(  pas,  je 
pense  ,qviitt(Br  l'incognito;  mais  il  feutrévélet  ici  lo^ 
çjecret  d e  l'église ,  et  je  le  puis  d'autant  plus^  en  con*^ 
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cience,  qu^ilne  m'a  pas  été  confié.  Madame  Ricco- 
boni  a  dédié  ^on  dernier  roman  à  M.  Garrick.  Cet 
illustreacteurlui  a  envoyé  en  retour,  la  comédie  du 
Mariage  clandestin  ^clmBjAsiUie  Riccoboni  ,  con- 
jointement avec  son'amie,  mademoiselle  Thérèse , 
andehne  actrice  retirée ,  comme  elle ,  du  théâtre 
italien ,  a  entrepris  d'enrichir  la  scène  française  de 
cette  pièce.  Ma  foi ,  entre  les  deux  amies  le  débat; 
elle  restera  ou  à  madame  Riccoboni  ou  à  made- 
moiselle Thérèse  :  c'est  à  celle  qui  aimera  le  mieux 
ou  qui  craindra  le  moins  d'avoir  des  torts  avec 
M.  Garrick,  et  qui  sera  le  plus  convaincue  dé 
n'avoir  aucun  talent  pour  la  carrière  dramatique. 
Le  secret  a  été  du  reste  assez  bien  gardé  jusqu'à 
présent. 

La  musique  est  de  M.  Kohaut,  bohémien,  au- 
terir  du  Serrurier  et  de  cette  infollxmée  Berbère 
des  Alpes  y  dont  M.  Marmohtel  accoucha  si  \^ 
bourieusenient,  et  qui  mourut  le  quatrième  jour 
de  sa  naissance.  La  musique  du  Mariage  caché  est 
ce  que  M.  Kohaut  a  fait  de  mieux,  et  ce  qu'il  fera 
jamais  de  mieuxi. 

Ce  pauvre  Kohaut  n'a  pohit  de  génie,  quoiqu'il 
soit  né  dans  le  pays  de  la  musique  :  il  est  Venu 
trop  tôt  ou  trop  tard  en  France;  son  style  n'étiit 
point  formé  quand  il  est  arrivé ,  et  ayant  perdu 
ici  de  vue  les  bons  modèles  ^  il  en  a  fait  un  sahni- 
gondis  moitié  itaUen ,  moitié  français ,  auquel  per- 
sonne n'entend  plus  rien.  D  est  d'ailleurs  plat;  il 
n'a  point  d'idées,  point  de  coloris ,  point  de  magie 
ni  dans  le  chant  ni  dans  les  accompagnemeiis.  Il 
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laie  se  chante  rien  dans  cette  tête,,  et  il  n'y  sonne 
rien  ;  sa  musique  ressemble  à  un  sifflement  d'oi- 
seaux divers  qu'on  entend  sans  peine ,  mais  qui  est 
sans  résultat.  Le  véritable  Kohaut  est  celui  que 
M.  le  prince  de  Kaunitz  mena  à  Paris  lors  de  son 
ambassade  en  France ,  qui  faisait  des  choses  char- 
mantes ,  et  qui  jouait  du  luth  comme  un  ange  y 
c'était  le  frère  aîné  de  celui-ci.  H  a,  à  ce  qu'on  as- 
sure, quitté  depuis  la  musique  pour  les  aflFaires,  et 
se  trouve  employé  dans  le  cabinet  du  ministère  de 
Vienne, 


L'académie  royale  de  musique  a  donné,  le  iode 
te  mois ,  Daphnia  et  Alcimadure  ,  pastorale  lan- 
guedocienne, qui  fut  jouée  en  1764  pour  la  pre- 
mière fois  et  en  patois  languedocien.  Jéliote  et 
mademoiselle  Fel ,  qui  étaient  alors  au  théâtre , 
étaient  tous  les  deux  de  Gascogne ,  et  pouvaient 
l'exécuter  dans  leur  patois  qui  est  jolij  aujour- 
d'hui on  a  été  obUgé  de  la  mettre  en  français , 
parce  que  M.  Legros  et  madame  Larrivée  n'au- 
raient pu  la  chanter  en  patois.  Les  paroles  langue- 
dociennes ,  la  traduction  française  et  la  musique 
sont  de  M-  de  Mondonville  qui  a  sur  l'auteur  du 
Devin  du  pillage  l'avantage  d'avoir  non -seule- 
ment fait,  mais  aussi  traduit  son  poëme.  Ce  poème 
est  une  misérable  rapsodie  dont  un  patois  naïf 
et  agréable  cachait  l'insipidité  en  partie ,  mais  qui , 
rendu  en  français,  est  devenue  pitoyable.  L'au- 
teur a  conservé  la  rnlhae  musique  sur  les  paroles 
françaises.  Plusieurs  jolies  romances  qui  ont  fait 
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la  fortune  de  cet  opéra  dans  sa  nouveauté,  Tout 
fait,  réussir  à  cette  reprise;  mais  il  a  sur- tout, 
réusisi  par  Jes  ballets  qui  sont  charmans  et  où. 
Pauberyal  et  mademoiselle  Allard  ont  été  plus  bril- 
lans  que  jamais;  mademoiselle  Giiimardy  danse 
aussi  un  pas  tçèsr-intéressant,  Du  reste ,  c'est  un 
misérable  compositeur  que  ce  Mondonyille ,  plat , 
trivial,  commun,  jouant  sans  cesse  sur  le  mot, 
vrai  musicien  de  guinguette ,  qui  serait  chassie  à 
granda  coups  de  siflSiet  de  tous  les  théâtres  de  mu- 
sique en  Europe,  et  qui  est  aujourd'hui  une  des 
grandes  colonnes  dé  Tacadémie  royale  de  mu- 
sique. Dieu  dans  sa  colère ,  tient  les  oreilles  de 
^on  peuple  endurcies, 


M.  de  Surgy,  auteur  de  plusieurs  morceaux 
sur  l'histoire  naturelle,.^ient  de  publier  un  livre 
intitulé  :  Histoire  naturelle  et  politique  de  la  Périr 
sylvanie  et  de  l^ établissement  des  Quakers  dans 
cette  contrée;  volume  iur  12  d'environ  trois  cents 
pages.  L'auteur  a  composé  son  ouvrage  de  deux 
ouvrages  étrangers  qu'il  a  traduits  librement.  L'un 
est  celui  de  M.  Kalms,  suédois,  envoyé  en  Pen-^ 
sylvanie  en  1747,  par  le  roi  de  Suède,  pour  «e^ 
conder  les  vues  du  sâyant  baron  de  Linné  ;  la 
principale  attention  de  ce  voyageur  s^est  portée 
i^ur  l'histoire  naturelle.  L'autre  est  une  relation 
du  sieur  Gottlieb  Mittelberger ,  organiste  et  maître 
d'école  allemand ,  qui  a  exercé  sa  profession  pen-^ 
liant  environ  quatre  ans  dans  un  bailliage  allemand 
^ç  cette  colonie.  J'aime  M.  Gottlieb  Mittclber/çer 
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à  la  folie ,  et  ses  platitudes  me  font  un  plaisir 
infini.  Voilà  les  voyageurs  en  quifai  confiance; 
et  quand  les  Diderot  et  les  Bufibn  se  mettraient 
à  voyager  ,  je  me  fierais  bien  moins  à  leurs  rela- 
tions qu'à  celle  de  G>ttlieb  Mittelberger.  M.  de 
Surgy  ne  consultant  que  la  délicatesse  fi-ançaise 
a  supprimé  bien  des  détails  de  cet  honnête  or-» 
ganiste  qui  commence  son  journal  par  ces  mots  : 
«Je  partis  au  mois  de  mai  1760  d*Enzweiliin- 
gen ,  ma  patrie  ,  pour  me  rendre  àHailbron,  où 
je  trouvai  un  orgue  destiné  pour  Philadelphie.  » 
Je  suis  persuadé ,  quoiqu'en  dise  M.  de  Surgy, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  de  la  relation  de 
mon  ami  Gottlieb,  et  je  vais  faire  venir  son  ou- 
vrage pour  le  lire  dans  l'original...  Celui'  de 
M.  de  Surgy  est  curieuse  et  instructif. 


Il  nous  est  venu  de  Londres  quelques  exem- 
plaires d'un  livre  intitulé  :  ie  Gouverneur  j  ou 
Essai  sur  V  éducation  y  par  M.  D.  L.  F.,  ci-devant 
gouverneur  des  princes^  de  Holstein-Gottorp  ;  vo- 
lume in-ia  de  trois  cent  trente-deux  pages.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  l'impératrice  de  Russie.  Je 
ne  connais  pas  M.  D.  L^  F.,  ainsi  je  ne  saurais 
remplir  les  lettres  initiales  de  son  nom  ;  mais  je 
voLs  que  c'est  un  singe  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  a  les  mêmes  défauts  que  lui ,  et  qui  n'en  a  pas 
les.  dédommagemens.  Le  Lisimaque  de  M.  D.  L. 
F.  est  tout  juste  V Emile  de  M.  Rousseau,  excepté 
g^u'il  est  chaussé,  et  qu'il  ne  va  pas  pieds  nus  :  il 
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y  a  carmes  déchaux  et  carmes  chaussés  j  il  est 
élevé  comme  Emile  dans  la  solitude  de  la  cam- 
pagne ;  et  vous  remarquerez  qu'il  est  tout-à'&if 
sensé  d'élever  loin  des  hommes ,  ceux  qui  sont 
destinés  à  passer  leur  vie  et  à  tenir  leur  f  ^ace  dans 
la  société  humaine.  Cela  est  à  peu  près  aussi  sage 
que  si  l'on  entreprenait  de  dresser  sur  une  rivière , 
dans  des  bateaux,  des  bataillons  d'infanterie  des- 
tinés à  faire  la  guerre  dans  des  pays  montagneux 
et  escar])és.  Le  gouverneur  de  Lisimaqûe  imite- 
celui  d'Emile  jusque  dans  ses  déclamations.  U 
fait  une  vive  sortie  contre  l'éducation  de  collège  ; 
mais  il  ne  prend  pas  garde  que  M.  Rousseau  pou- 
vait avoir  raison  de  s^élever  contre  l'éducation 
des  collèges  de  France  ,  où  la  jeunesse  n'est  con- 
fiée qu'à  des  prêtres  et  à  des  moines  ;  et  que  l'édu- 
cation des  collèges  d'Angleterre ,  d'Allemagne  ^ 
dé  Suisse,  de  Genève ,  pourrait  malgré  cela  n'être 
pas^mauvaise.  Avec  un  peu  de  sens,  il  aurait  pu 
i*emarquer  que  l'éducation  est  en  général ,  exces- 
âvement  négligée  dans  les  pays  catholiques  ,  et 
qu'elle  est  incomparablement  plus  soignée  dans 
les  pays  protestans ,  et  il  en  aurait  tiré  des  consé- 
quences plus  justes  et  plus  solides  que  ses  heux 
communs.  Il  aurait  vu  encore  qu'il  n'y  a  point  de 
gouvernement  catholique  qui  au  fond  ne  redoute 
l'instruction  des  peuples,  et  ne  la  regarde  comme 
contraire  à  son  autorité  j  et  qu'il  n'y  a  point  de 
gouvernement  protestant  ou  sclîismatique ,  qui 
n'ait  à  cœur  l'instruction  des  peuples ,  et  dont 
l'autorité  n'en  soit  mieux  assurée  que  celle  d'au- 
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emi  gouvernement  catholique,  où  le  corps  des 
prêtres  entretient  toujours  un  germe  de  division 
qui  empêche  le  gouvernement  de  prendre  sa  con- 
sistance. Mais  M.  D.  L.  F.  ne  sait  pas  qu^il  faut 
être  homme  d'état  quand  on  veut  écrire  sur 
l'éducation  ;  que  le  législateur  seul  est  le  véri- 
table gouverneur  des  en&ns  de  son  pays;  qu'il 
Êiut  commencer  par  avoir  une  excellente  législa- 
tion ,  avant  de  pouvoir  se  flatter  d'établir  une 
bonne  éducation;  que  les  hommes  ne  s'élèvent 
que  par  des  hommes,  et  non  par  des  gouverneurs 
à  gages,  par  le  grand  air  du  pays  qu'ils  respirent, 
et  non  par  celui  de  la  classe  où  ils  sont  renfer- 
més ,  c'est^-dire  ,  par  l'esprit  public  qui  règne 
dans  leur  patrie ,  et  non  parles  adages  du  pédant 
qui  \es  garde;  et  qu'enfin,  les  gouverneurs  d'ÉmUe 
et  de  lisimaque  ne  sont  que  des  bavards,  l'un 
éloquent ,  l'autre  plàt ,  dont  les  déclamations  sé- 
duisent pendant  quelque  temps  cette  foule  d'es- 
prits médiocres  dont  le  genre  humain  abonde, 
maisquin'enignbrentpas  moins  les  vrais  etles  pre- 
miers élémçns  de  l'éducation.  Ce  Lisimaque  a  une 
Ernestine  comme  Emile  a  une  Sophie;  mais  l'une 
est  aussi  plate  et  insipide  que  l'autre  est  pédante 
et  bégueule.  J'observe  à  M.  D.  L.  F.  en  finissant, 
<c  qu'un  homme  qui  transplante  son  élève  pour 
appliquer  la  dernière  couche  de  vernis  à  son 
éducation ,  ou  qui  épuise  ,  en  habile  écuy er,  toutes 
les  ressources  de  son  art  pour  rendre  maniable 
le  coursier  récemment  pris  dans  les  forêts  de  la 
Thrace,  avant  de  l'atteler  à. un  char  pour,  entrer 
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en  lice  dans  les  plaines  olympiques,»  ce  vernis- 
seur  ou  cet  écuyer,  si  Ton  s'en  rapportait  à  moi^ 
n^aurait  jamais  un  chat  à  élever.  Vous  direz  qu'ion? 
preut  avoir  un  style  de  mauvais  goût  et  être  hon-? 
nête  homme ,  cela  est  vrai  j  mais  un  homme  de 
sens  et  de  tête,  ,tel  qu'il  en  faut  pour  en  former 
un  autre ,  ne  doit  pas  avoir  le  langage  affecté  d'un 
polisson  de  collège. 


M.  d'Anville,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres,  vient  de  publier  une  Géo^ 
graphie  ancienne  abrégée ,  en  trois  volumes  in-12^ 
dont  le  premier  est  consacré  à  l'Europe;  le 
second  à  l'Asie,  le  troisième  à  FAfrique.  Sans^ 
aucune  prévention  nationale,  je  crois  qiii'on  peut. 
regarder  M.  d'Anville  comme  le  premier  géo- 
graphe de  l'Europe.  Il  a  eu  toute  sa  vie  la  pas- 
sion de  son  métier,,  et  l'ambition  d'y  surpasser 
tous  ceux  qui  y  ont  excellé ,.  et  le  courage  d'une 
étude  et  d'une  application  opiniâtres  pour  réussir 
dans  son  projet,  et  l'orgueil  d'y  avoir  réussi,  et  la 
persuasion  que  le  métier  de  géographe  est  au-des- 
sus de  tous  les  métiers  du  monde ,  et  il  faut  tout  cela 
pour  exceller  dans  la  carrière  qu'on  s'est  choisie. 
La  Géographie  ancienne  de  M.  d'Anville  est  donc^ 
un  livrfe  précieux  pour  IHntelllgaice  de  lliistoire 
ancienne.  Il  faut  y  ajouter  les  cartes  que  l'au-^ 
teur  a  publiées  relativement  à  cet  objet.  Il  vou- 
drait que  son  âge  et  ses  mauvais  yeux  lui  per-^ 
missent  de  publier  encore  une  géographie  de^ 
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États  formés  en  Europe,  après  la  chute  de  Fem- 
pire  romain  en  Occident;  et  les  vœux  du  pu- 
blic sont  sur  ce  point  confoï-mes  avec  les  siens; 
mais  il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
de  le*  remplir. 


JUILLET  1768. 


Farît,  !•'.  juillet  1768. 

On  a  imprimé  à  Yverdun  en  Suisse,  les  Voyagea 
d'un  Philosophe  y  ou  Obserpations  sur  les  mœurs 
et  les  arts  des  peuples  de  V Afrique ,  de  VAsie 
et  de  V Amérique;  brochure  in-ia  de  cent  qua- 
rante pages.  Comme  ce  pliilosophe  est  un  voya- 
geur français,  il  faut  l'arrêter  ici  un  moment 
pour  examiner  ses  passe-ports.  Il  s'appelle  M.  Poi- 
vre j  il  est  actuellement  intendant  de  Tlle  de 
France;  et  tandis  qu'on  imprime  en  Suisse  ses 
anciens  mémoires,  il  en  fait  contre  M.  Dumas, 
commandant  pour  le  roi  dans  File  de  France, 
qu'il  accuse  de  concussion  et  de  malversation,  et 
qui  pourra  difficilement  user  de  représailles , 
parce  que  le  désintéressement  de  son  adversaire , 
est  généralement  reconnu. 

M.  Poivre  est,  je  crois,  de  Lyon.  H  a  été  dans 
sa  première  jeunesse,  minime,  ou  servite,  ou  pic- 
pus.  S'étant  embarqué  en  cette  qualité  comme 
aumônier  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes,  le  premier  coup  de  canon  qu'on  tira  con- 
tre ce  vaisseau,  lui  emporta  le  bras.  Le  révé- 
rend père  aumônier  trouva  que  ce  n'était  pas 
la  peine  d'être  moine  pour  se  laisser  emporter 
ses  bras  par  les  boulets  de  canon ,  et  il  quitta 
»on  froc.  Il  passa  ensuite  au  service  Séculier  de 
la  compagnie  des  Indes ,  et  parvint  successive^ 
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ment  à  la  qualité  de  subrécargue  et  à  la  réputation 
d'un  homme  d'un  rare  mérite.  Après  la  dernière 
guerre  le  gouvernement  crut  devoir  faire  usage  de 
ses  talens,  et  lorsque  le  roi  reprit,  il  y  a  quelques 
années,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  de  la 
compagnie  des  Indes,  il  fut  envoyé  dans  ces  îles 
comme  intendant. 

La  brochure  qu'on  a  publiée  sous  le  titre  de 
Voyages  d'un  philosophe ,  contient  deux  de  ses 
mémoires  adressés  à  l'administration  de  la  corn* 
pagnie  des  Indes ,  ou  peut-être  à  la  société  d'agri* 
culture  de  Lyon ,  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
observations  politiques  faites  pendant  son  voyage 
de  France  à  la  Chine.  On  les  a  très -bien  in* 
titulés  Voyages  d'un  philosophe  ,  parce  que 
M.  Poivre  a  en  efifet  le  coup  d'œil  simple  et  juste 
d'un  philosophe.  Je  ne  sais'pourquoi  le  titre  promet 
des  observations  sur  les  moeurs  et  les  arts  de 
l'Amérique ,  l'auteur  ne  voyage  qu'en  Afrique 
et  en  Asie;  je  crois  même  qu'il  n'^a  jamais  été 
en  Amérique.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
n'en  parle  qu'en  passant  pour  désapprouver  la 
traite  des  nègres,  et  pour  observer  que  l'Améri- 
que méridionale  est  couverte  de  marécages,  de 
ronces  et  de  forêts,  et  que  l'Amérique  septen- 
trionale est  habitée  par  de  petits  peuples  sau- 
vages ,  misérables  et  sans  agriculture.  Il  est  assesi 
singulier,  pour  le  dire  en  passant ,  que  l'auteur 
n'ait  pas  cru  que  les  colonies  anglaises  de  cette  par- 
tie du  monde  méritassent  d'être  remarquées.  Ces 
colonies  si  florissantes  aujourd'hui  ont  déjà  donné 
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bien  de  l'embarras  à  la  in^e  patrie  j  et  si' le 
gouvernement  d'Angleterre  ne  sait  pas  user  de 
la  plus  grande  sagesse,  de  la  plus  graitde  mo^ 
dératiôn ,  de  la  plus  grande  fermeté ,  elles  lui 
tailleront  dans  peu  une  fâcheuse  besogne.  • 

M*  Poivre  convaincu  qu'un  voyageur  a  rate** 
ment  le  temps  et  les  moyens  de  faire  assez  de 
remarques  pour  se  former  une  idée  juste  du  gou- 
vernement, de  la  police  et  des  mœurs  des  peuple» 
qu'il  visite,  s'en  est  tenu  à  une  méthode  aussi  in* 
failUble  que  simple  pour  asseoir  ses  jugemens. 
Par-tout  il  a  promené  ses  yeux  sur  les  marchés 
publics  et  sur  les  campagnes  :  de  la  liberté,  et  de 
l'affluence  des  uns,  de  la  richesse  ou  de  la  pau- 
vreté des  autres ,  il  a  conclu  sur  la  prospérité  oa 
la  misère  des  peuples.  C'est  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  vous  conduit  depuis  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie,  d'une 
manière  aussi  intéressante  qu'instructive,  mais 
d'ailleurs  très-serrée  et  extrêmement  concise  :  on 
souhaiterait  qu'un  observateur  aussi  sage  se  fût 
^permis  plus  de  détails. 

Quand  on  ht  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  nos 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  quand  on  le  com- 
pare à  ce  que  rappcMcte  l'histoire  de  no^  autres 
colonies,  et  même  à  ce  qui  s'est  passé  à  Cayenne 
de  notre  temps ,  on  demeure  convaincu  que  Dieu 
n'a  pas  départi  à  la  nation  française  le  talent  et 
l'esprit  de  former  des  colonies.  Ce  peuple  doué 
de  tant  de  qualités  précieuses  et  aimables  n'a  rien 
de  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  cette  entreprise; 
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sa  vivacité  le  porte  k  feire  en  un  jour  ce  qu'il  11e 
faudrait  faire  qu'en  lîne  année.  Il  détruit ,  il  abat,  il 
élève,  il  opère,  et  quand  il  ne  reste  plus  rien  à  faire 
il  commence  à  réfléchir,  alors  il  remarque  qu'il  a 
presque  feit  autant  de  sottises  que  d'opérations,  et 
il  se  rfié^qpte.  Nulle  patience,,  nulle  persévérance 
dans  un  plan;  Iç. mauvais  succès  le  rebute  et  lui 
fa^t  tenter  aulre  chose.  Cette  légèreté  et  cette  in- 
constance qu'on  lui  reproche,  ,cet  ennui  qtii  le 
gagne;.,  sont  une  suite  nécessaire  de  l'ardeur  et  de 
la  vivacité  du  premier  moment  ;  ce  feu  est  trop 
violent-pour  durer.  Ce  qui  est  arrivé,  au  rapport 
de  M.  f  oiyre,  dans  l'Ee  de  France^  est  unique 
dans  son:genre.  A  peine  le  colon  français  y.  est-il 
établi  qu'il  se  met  à  défricher  avec  une  ardeur 
incroyable;  en  conséquence  il  brûle  les  forets j^ 
San»  laisser  subsister  aucun  bois,  de  distance  en 
distance,  dans  lesdéfrichemens.  Quand  cette  belb 
opération  est  faite ,  on  commence  à  s'apercevoir 
que  les  pluies ,  qiji-  suntle  seul  et  le  meilleur  amen- 
dement qijie  la  terire puisse  recevoir  dans  cette  île, 
suivent  eafajCtemerît  la  directi9n  des  forets ,  s'y  ar-r 
rêtent,^^et  netombentplussur  les  terres  défrichées 
qui  ,n'ont  d'aillewrs  plus  9.ucun.âbri  contre  la  vio- 
lence d^^  vents  si  funeste^  aux  récoltes,  dans  ces  cli- 
4nats .  M.jPqivre  observe  qae^  Ips  Hollandais  qui  n'ar 
valent  point;  de  bois  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  y 
en  <H^t,  plainte  pour  garantir  leurs  habitations ,  et 
qtije  lesFjt'^nçaisen  ont  trouvé  l'He  .de  France  cou- 
verte^ et  IVnt  (détruit  pour  former  une  colonie 
jitërilè  et  ex^sée  à  rindémence  des  venta.  C'ert 
6.  6 
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que  le  Hollaildais  en  débarqUâint  dans  Tlle  de 
France,'aut'ait  d^abord  mis  le  liez  en  l'air,  étavant 
de  meûfe  le  feu  ou  la  hache  aux  arbres,  ïï  aiitait 
sti  d'où  \^enaientle  ventetlaphiiej  maisle  Fran- 
çais, cdfrfiant  dans  son  début,  est  persuadé  queies 
élérnens  se  soiimettrônt  au  pi}an  qu'il  k  adopté. 
Les  élérriens  n^en  font  rien ,  le  Français  ^  rebute  ; 
mais  il  il'e.^  pas  encore  décidé  dans  les  parlement 
du  royaume^  de  quel  côté  est  le  tort.  •'       "      * 

Un  homme  qui  attache;  comme  nôtï*e  Voya- 
geur, un  si  grand  prix  à  ragricultnre ,  doit  être' 
enchanté  du  goùvernem'ent  delà  Cliiue •  M.  Poi- 
Yre  a  cela  de  côrmmun  avec  un  grand  nombre 
de  nos  meilleurs  'esprits.  Qu^il  mé  sbit  permis 
cependant  de  lui  prôpoiser. quelques  doutes,  non 
que  je  croie' le  gouvernement  de  la  Chine  moins 
sage  que  les  nôtres;  mais  j*ai  de  la  peine  à'  llii  ac- 
.cbrdertant  de  supériorité  avant  d'avoir  examine 
hs  titres  sui-  lesquels  ses  panégyristes  se  fondent. 

Je  demanderais  en  prenfiièr  lieu ,  supposé  que 
nous  iT^eussioni^aucurte  histoire  dtes  anciens  Ro- 
mains ,  aucun  de  leurs  livrés ,  aucun  dfe  leurs 
monuméris,  s\l'y  a  ufi  sedl  esprit  juste  en  Ëu- 
ï"ope  qui  se  permeiftrait'  d^avbit  une  opinion  sur  le 
génie  et  les  moeurs  des  Romains";  d'après  les  re^^ 
Ixtioris  de  quelques  marchands  greC»;  *  que  leur 
trafic  aurait  conduits  à  Rome ,  en  de  quelcjues* 
philosophes  d'Athènes  que  l'envia  dé  bavarder  y 
aurait  tait  aller.  Xa  par tiie  n'est  cèpehdarit  nulle- 
ment égale  ;  car  les.  Riômains  àui»aieilt  aëcueilli  te 
.;yiiaracliand  grecy  l'uuraierit  toléré  âu  mijieu  de  RoîiA^,. 
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l'auraient  fréquenté,  auraient  conversé  avec  lui ^ 
et  les  Chinois  n'accofdent  aucune  de  ces  faveurs 
aux  Européen^  qui  les  recherchent  ;  •  et  lorsque 
je 'fais  rhonheur  à  nos  missionnaires  de  les  com- 
parer à  dès  philosophes  d' Athènes ,  vous  pensez 
bien  que  je  ne  puis  leur  accorder,  sur  aucun  point^ 
égalité  de  confiance.  C'est  qu'on  ne  peat  se  for- 
mer une  idée  juste  d'une  nation  qu'après  avoir 
long-temps  vécu  au  milieu  d^elle,  ou  du  moins 
il  faut  posséder  parfaitement  sa  langue  et  avoir 
long'temps  étudié  ses  écrivains  de  toute  espèce  ^ 
avant  de  se  permettre  de  juger  ses  lois,  ses  mœurs  j 
son  génie.  La  vérité  n'est  pas  ce  qui  résulte  du 
ténKMgriagé  d*un  Voyageur  véridique,  ni  même  de 
plusieurs  voyageurs  véridiquesj  elle  est  le  résultat 
d'un  grand'  rlbmbi*e  d'écrits  véridiques  et  men- 
teurs ,  faits  par  des  gens  de  toute  espèce,  de  toute 
profession,  de  dififérens  âgés,  de  différeutei  épo- 
ques ;  elle  pénèti»e  quelquefois  à  travers  le  men- 
songe d*un  écrivain  passiionné  ou  corrompu ,  et 
devient  d'autant  plus  évidente  qu'il  a  pris  plus  de 
soin  pour  nous  la  dérober.  Or ,  de  bonne  foi , 
ar0n!*^nous  ^  je  ne  dis  pas  tous  ces  moyens ,  mais 
un  seul  de  ces  mc^enii  pour  connaître  le  vérita- 
ble ëtat  de  la  Chine?' Noua  en  avons  malheureu- 
sement assez  pour  trouver  les  voyageurs  les  plus 
Véridiques  en  coiïtradifction  avec  eux-mêmes.  Ils 
conviennent  tous,  par  exemple ,v de  la  subtilité^ 
de  la'  finesse,  des  ruses  du  peuple  chinois,  et 
ils  vantent  son  bonheur  et  la  douceur  de  son  - 
gourernemelit;  Mais  un  peuple  rusé  et  un  peuple 

6* 
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eBèlave  sont  synonymes  aux  yeux  d'un  phîloso- 
phe;  la  ruse  est  le  bouclier  sous  lequel  le  faible 
se  dérobe  aux  coups  du  puissant.  Jamais  un  peu-" 
pie  heureux  ^t  libre  ne  s'est  servi  de  ce  bouclier. 
Allez  en  Grèce ,  vous  trouverez  à  ses  peuples,uiie 
souplesse ,  une  subtilité ,  de  si  heureuses  disposi'' 
tions  à  la  ruse  et  à  la  fourberie  que  Vous  çonvi^nr 
drez   que  les  Alcibiade  et  les  Périclès  n'étaient 
qué^desISots  et  dés  malotrus  auprès/d'eux  ;.  j'ea 
dis  autant  de  la  souplesse  ifcdieime  comparée  à  ia, 
finesse  des  siècles  les  plus  corrompus  de  Rome 
libre.  Reste  à  savoir  au(|uel  des  deux  période 
vous  accorderez  votre  estime. 

Disons  la  vérité.  Nous  souffirons  des^abua,  des 
mauvaises  lois  ,  des  vices  de  notre  siède  et  dfc 
notre  nation  ;  ils  nous  blesseiit  les  y^px  y  ils  nous 
heuiiènt  et  nous  froissent;  à  tout  iiistant,  et  nou» 
laissent  enfin  urie  impression  douloui^^use  dt  d^ 
plaisante.  Les  abtis  d'un  temps  ou  dNm  peqple , 
éloigné  ne  nous  choquent  que^ar  ouï-diîfe^  et  ne 
nous  causent  aUcune*  sensation  fàchpu^e  j^^vpil^^ 
pourquoi  les  tejnps  passés  sont  toujours  Bi^leur^ 
que  les  nôtres,  les  peuples  éloignés  plusf  yerti^^e^ 
et  plus  sages  que  nous.  C'a  été  çn  tout  ;  temps. 
recueil  des  plus  grands  etdes  meilleurs  esprits]^ 
ieiu"  siècle  et  leur  nation  ont  toujours  perdu  Ijeur 
procès  à  leur  tribunal.  Leur  admiration  pour  les 
siècles  passés  et  pour. les  peuples  éloignés  s'ac- 
croît même  en  raison  inverse  de  leur  distance.  En 
eflîet ,  plus  cette  distance  est  gnoide ,  plus  l'ioia^ 
ginatioua  un  champ  libre  ^e  supposer  et  de  créer. 
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tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Oh  nous  affirme  tous  les 
jours  que  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  le  goy- 
v,erneiîient  et  les  mœ^rs  de  la  Chine  n^ont  pas 
éprpuvé  la  nijoindre  révolution ,  et  cela  est  vrai 
pour  tout  œil  qui  examine  la  Chine  de  l'observa- 
toire de  Paris.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que 
nous  observons  la  lune ,  sans  y  découvrir  le  moin- 
dre changement. 'C'est  bien  pis  quand  uous  por-^ 
tons  nos  regards  sur  le  soleil  ou  sur  d'autro^  étoiles  . 
encore  plus  éloignées  j  pas  la  moindre  innovation , 
pas  la  moindre  nouvelle  de  la  plus  légère  révo- 
lution. Consolez- vous  cependant,  peuple  fran- 
çais, vous  à  qui  l'on  peut  reprocher  depui» 
cent  ans  seulement  cinq  dévolutions  de  mœurs 
différentes  ,  vous  qui  vous  ressemblez  si  peu 
sous  Louis  XIV ,  jepnç  et  conquérant ,  'et  sou3 
Louis  XIV  vieux ,  battu  et  mari  de  cette  triste  bé- 
gueule dç  Maintenon ,  et  sous  I^  régence  de  cet 
aimable  vaurien  Philippe  d'Orléans,  et  sous  la 
tutelle  bourgeoise  de  l'avare  et,éti'oit  cardinal  de 
Fleury^.et  après  lui ,  lor$(qp>e  la  lumière  répandue 
par  les  Voltaire ,  les  Montesquieu  et  quelques  au- 
tres pliilofijophes,  a  commencé  à  frapper  vos  yeux 
qui  ont  fcmt  de  peine  à  s'y  faire,  consolejs-vous. 
Tandis  que  vos  pliilosophes  vous  reprochent  vos 
variations,  les  Voltaire  et  les  Poivre  de  la  Chine , 
s'ils  daignent  jt^ter  les  yeux  sur  vous ,  vous  voient 
invariables,  et  je  vous  assure  qu'un  tremblement 
de  terre  renverserait  la  moitié  de  l'Europe  que 
Taspect  de  notre  globe  n'en  éprouyerait  pas  le 
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moindre  changement  aux  yeux  des  habitans  de 
la  lune.  >         ^ 

Je  recommande  à  tout  bon  esprit  la  lecture  du 
roman  chinois  qu'on  nous  a  si  mal  traduit  il  y  a 
quelques  années.  Ce  petit  roman  lui  en  apprendra 
plus  que  tous  les  voyageurs  ensemble.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  M.  Poivre  pense  de  ce 
roman.  Je  conviens  >ivec  lui  que  c'est  une  belle 
loi  que'celle  qui  enjoint  aux  vice-rois  de  chaque 
province  de  l'empire  chinois,  d'envoyer  tous  les 
ans  à  la  cour  une  liste  des  laboureurs  qui  se  sont 
le  plus  distingués  clans  leur  profession;  cette  liste 
est  présentée  à  l'empereur  qui  les  récompense  et 
les  encourage  à  force  d'honneurs  et  de  distinctions. 
Mais  j'observe  à  M.  Poivre  que  nous  avons  en 
France  quantité  de  lois  tout  aussi  belles;  que  le 
roi ,  par  exemple  ,  n'a  pas  un  seul  officier  dans 
ses  troupes  dont  les  services ,  les  talens ,  les  bonnes 
ou  mauvaises  qualités  ne  soient  parfaitement  con- 
nus au  bureau  de  la  guerre .  Malgré  cette  inquisition 
vraiment  admirable,  M;.  Poivre  voudrait-il  assurer 
que  jamais  le  mérite  n'a  été  oublié  ou  négligé  au 
bureau  de  la  guerre,  que  jamais  la  médiocrité   ou 
meine  le  démérite  ne  lui  a  enlevé  ses  récompenses  ? 
C'est. qu'une  belle  loi  qui  ne  fait  (qu'ordonner  une 
belle  chose,  ressemble  à  un  beau  lieu  commun^ 
de  morale;  cela  est  bon  à  lire  si  l'on  veut ,  mais 
l'un  et  l'autre  ne  font  pas  le  moindre  eflet  réel 
sur  les  mœi/rs  du  peuple.  Une  bonne  loi  est  celle 
qui ,  en  ordonnant  une  bonne  chose ,  en  assure 
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en  m&ne  temps  les  moyens  d'exécution.  M.  Poivre 
aurait  dû  nous  apprendre  comment  on  empêche 
à  la  Chin«  que  lès  favoris  du  vice-roi ,  les  pro- 
tégés de  ses  commis  et' de  seâ  secrétaires  ,  ceux 
qtii  secondent  ses  vues  particulières,  souvent  op- 
posées au  bien  général,  ceux  enfin  qui  ont  le 
moyen  d'acheter  des  certificats  d'nn  mérite  qu'ils 
n'ont  pas ,  ne  soient  placés  sur  la  liste  préférable- 
ment  à  ceux  qui  n*ont  que  du  mérite  saus  intri- 
gue, sans  faveur  et  sans  protection. 

Jene  nie  pas  à  M;  Poivre  que  nos  grandes  routes 
nesoient  trop  larges  et  trop  multipliées  en  France, 
qu'on  n'emploie  à  cet  usage  j  avec  beaucoup  trop 
de  légèreté,  une  étendue  considérable  d'un  terrain 
très-prétieux  ;  je  ne  lui  dispute  pas  l'utilité  des 
canaux  trop  peu  multipliés  dans  notre  Europe; 
mais  quand  il  regrette  le  terrain  que  nous  semons 
en  fourrmge  pour  la-  nourriture  des  chevaux  au 
lieu  de  l'ensènaencer  en  blé  j  quand  il  nous  dit 
que  les  Chinois  aiment  mieux  nourrir  des  hom- 
mes que  des  chevaux,  je  ne  puis-m'extasier  avec 
lui  sm*  cette  préférence.  Je  ne  regretterai  jamais 
que  les  hommes  qui  j  parmi  nous,  remplaceraient 
le  travail,  des  chevaux  et  des  bêtes  de -somme,  ne 
soient  pas  nés»  Il  y  aurait  deux  millions  de  por- 
teurs de  chaise  et  de  traîneurs  de  brouette  de 
plus  en  France ,  que  la  nation  n'en  serait  ni  plus 
riche,  ni  plus  heureuse,  ni  plus  puissante ,  ni 
plus  respectée.  Ajoutez  que  l'usage  des  chevaux,, 
en  abrégeait  le  temps  nécessaire  aii  transport 
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des  personnes  et  des  d<^nrées,  accélère  toutijps  les 
opérations,  bâ1;e  et  pres&e  la  circulation  générale, 
double  et  triple  le  ternps  et  alongiç  véritablemerjt 
la  vie  de  chaque  citoyen.  •CettçconsidératÎQij  mé-- 
rite  bien ,  ce  me  semble ,  qu'on  scarifie  quelques 
prés  à  la  nourriture  de$  chevaux ,  et  je  suis  étonné 
qu'elle  ait  échappé  à  un  homme  au$§i  jsage  q\\e 
M.  Poivre. 

On  ne  Ut  point  sans  attendrissement  la  des- 
cription que  ce  voyageur  philosophé  tait  de  la 
cérémonie  de  l'ouverture  des  terres,  pendant 
laquelle  l'empereur  en  personne  conduit  la  char- 
rue, et  laboui?e  uu  champ  une  fois  chaque  année. 
Cette  cérémonie  se  fait  dans  lès  premiers  jours 
de  nofte  mois  de  mars  ;  cimqxxe  vice^roi  Fobtiervè 
dansj  sa  province.  M.  Poivre  l'a  vueà  Cariton  aviec 
un  plaisir  singulier ,  et  l'on  peut  imaginer  tout  ce 
qu'un  philosophe  d'Europe  peut  pen^ser  de  ncxble^ 
de  pathétique  et  de  touchant  durait  ce  speétajclê! 
Reste  à  savoir  si  l'emp^etir  qui  le  donrie,  y 
attache  une  seule  des  idées  nobles  et  touchantes 
du  philosophe  d'Europe,  Qu'on  nous  envoie  un 
Poivre  dé  la  Chine;  qu'il  arrive  le  matin  du  Jeudi- 
Saint  à  Versailles ,  il  trouvera  un  des  plus  puis- 
sans  rois  de  l'Europe  aux  pieds  de  douze  p4uvrea 
vieillards  pour  le?  lê^ver.  Bientôt  après  il  vea:i  a 
ce  monarque,  accompagné  de  tous  les  princes  de 
la  maison  royale ,  servir  ces  douze  vieill^aîrfs'  à 
table.  Combien  ce  spectacle  inspirera  d'idées 
grandes  et  touchantes  à  notre  pbilOsoplue  chinois. 
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lorsqu'il  saura  que  cette  cérémonie  s'observe 
tpus  les  ans  en  commémoratio^i  du  lavement  des 
pieds.que  le  Çonfucius  d'EJurope  fit  à  ses  disciples! 
il  trouvera  que  c'est,  une  d/?s  plus  belles  institu- 
tions humaines  qu'il  y  ait  au  monde.  Quoi  de 
plus  sagp ,  en  efFçt ,  que  de  rappeler  une  fois  par  an , 
aux  maîtres  de  1»  terre,  l'égalité  primitive  et  le 
lien  de  fraternité  qui  lient  tous  les  hommes  !  Si  ce 
Chinois  retourne  chez  lui,  à  peu  près  comme 
nos  voyageurs  reviennent  de  son  pays,  il  y  fera 
une  d^scj^iption  si  touchante  de  cette  cérémonie, 
que  per^oime  ne  la  lira  sans  attendrissement. 
Quel  serait  l'étonnement.  de  notre  philosophe 
d'oùtre-mer  si  oti  lijii  apprenait  que  cette  céré7 
monie  n'est  qu'une  vaine  formalité  consacrée  pur 
l'usage;  que  le  prince  qu^  l'observe  n'a  jamais  fait 
une  seule  réflexion  au  profit  de  rhumauîté  à  la 
suite  de  cette  touchante  cérémonie  ;  qu'un  phir 
losophe  qui  s'aviserait  de  lui  adresser  pendant  la 
cérémonie  un  discours  pathétique  et  analogue  a^ 
sujet,  Berait  enfermé  à  la  Bastille^  dont  le  gpu- 
vemeur  ne  lui  laverait  pas  les  pieds;  que 
depuis  tant  de  siècles  tous  les  princes  du  rit 
romain  remplissent  tous  les  ans  cette  céré- 
monie, sans  qû^il  en  ait  résulté  aucun  bien  pour 
personne,  excepté  l'argent  et  les  vivres  qu'on 
distribue  ayx  dou^e  pauyres  vieillards  ;  que  les 
assistons  n'éprouvent  pas  plus  d'énpption  à  cp  spec- 
farcie  que  les  acteurs,  et  que  nx^mément  M.  Ppi^ 
xtequi  a  vu  à  Qwton  lacérjérnqiue  de  l'ouv/er- 


50  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

ture  des  terres  avec  un  sî  grand*  attendrissepient , 
a  assisté  vingt  fois  au  lavement  des  pieds' à  t^er-- 
sailles ,  sans  éprouyer  la  plus  légère  émotiofi ,  et 
sans  qu'elle  ait  pu  distraire  sa  tête,  un  seul  instant,, 
de  ses  aflFaires  dans  les  bureaux  de  la  marine! 
Si  je  rencontre  jamais  ce  philosophe  chinois  et 
M.  Poivre  ensemble,  je  leur  demanderai  com- 
ment on  empêche  les  homnies  de  se  faire  d'habi- 
tude à  tout. 


Une  société  de  négocians  du  port  de  Nantes 
ayant  nommé  un  de  ses  vaisseaux  le  Foliaire^ 
et  en  aya^t  fait  part  au  parrain  du  nouveau  bap- 
tisé, cet  homme  illustre,  réservé  à  toutes  sortes 
de  distinctions ,  a  adressé  un  discours  à  son  vais- 
seau, que  vous  allez  lire,  quand  j'aurai  transcrit 
ici  la  réponse  qu'il  a  faite  à  celui  qui  lui  a  mandé 
cette  nouvelle. 

Lettre  de  M,  de  P^çltaire  à  M.  de  Montaudoin^ 
de  plusieurs  académies ,  et  correspondant  de 
^académie  royale  des  sciences  dé  Paris  ^  d 
Niantes. 

De  Fernèy ,  2  juin  1768. 
M0JS3IEUR,  ... 

(C  Jusqu'à  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter 
d'avoir  heui'eusemenl;  conduit  ma  petite  barque 
dans  ce  'monde  j  mais  puisque  vous  daignez  don- 
ner mon  nom  à  un  de  vos  vaisseaux,  je  défierai 
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désormais  toutes  les  tempêtes.  Vous  me  faites  un 
honneur  dont  je  ne  suis  pas  certainement  digne, 
et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'avait  jamais  reçu. 
Moins  je  le  mérite,  et  plus  j'en  suis  reconnais- 
sant. On  a  baptisé  jusqu'ici  les  navires  des  noms 
de  Neptune,  des  tritons,  des  sirènes ,  des  griffons, 
des  ministres  d'état  ou  des  saints ,  et  ces  derniers 
sur-tout  sont  toujours  arrivés  à  bon  port  ;  mais 
aucun  n'avait  été  baptisé  au  nom  d'un  faiseur  de 
vers  et  de  prose, 

y>  Si  j'étais  plus  jeune,  je  m'embarquerais  sur 
votre  vaisseau ,  et  j'irais  chercher  quelque  pays 
où  l'on  ne  connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calomnie. 
Je  pourrais  encore,  si  vous  vouliez,  débarquer 
à  Civita  -  Vecchia  ,  les  jésuites  Patouillet  et 
Nonotte,  avec  l'ami  Fréron,  ci-devant  jésuite. 
Il  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre  quelques  convul- 
sionnaires  ou  convulsionistes  :  on  mettait  autre- 
fois, dans  certaines  occasions,  des  singes  et  des 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble  à  la 
mer, 

»  Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient 
librement  passer  sur  toutes  les  mers;  car  ils  savent 
que  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et  pour 
leurs  ouvrages.  Ils  prirent  dans  la  guerre  de  1741 
un  vaisseau  espagnol  tout  chargé  de  bulles  de  la 
Cruzade ,  d'indulgences  et  d'AgnusDei.  Je  me  flatte 
que  votre  vaisseau  ne  porte  point  de  telles  mar- 

6.  '  6** 
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chandises  5  elles  procurent  une  très-grande  for- 
tune dans  l'autre  monde ,  mais  il  faut  d'autres 
cargaisons  dans  celui-ci. 

y)  Si  le  patron  va  aux  grandes  Indes,  je  le 
prierai  âe  se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame 
avec  qui  je  suis- en  correspondance,  et  qui  est 
curé  à  Bénarès  sur  le  Gange.  Il  m'a  prouvé  que 
les  brames  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'anti- 
quité. C'est^un  homme  très-savant  et  trèrf-raison- 
nablej  il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que 
nous  ;  car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les 
bonnes  fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  cor- 
respondances assez  éloignées ,  mais  je  n'en  ai 
point  encore  eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et 
plus  de  plaisir  que  la  vôtre. 

»  Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  ma  main,  étant  très- 
malade;  mais  cette  main  tremblante  vous  assure 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Monsieur,  votre ,  etc.  » 

Nota,  Le  discours  étant  déjà  imprimé  dans  les  œuvrea 
de  Voltaire,  nous  avons  cru  devoir  le  supprimer. 


n  s'est  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Gaignat,  un  manuscrit  qui  ne  pourra  pas  être 
annoncé  dans  le  catalogue  qu'on  prépare,  ni 
être  vendu  avec  une  certaine  publicité.  On  l'a  dé* 
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posé  chez  le  libraire  Debure ,  où  je  l'ai  vu  par  la 
protection  des  héritiers  de  M.  Gaignat  :  ce  sont  les 
Contes  de  la  Fontaine  ,  en  deux  volumes ,  grand 
in-Kjuarto  ou  petit  in-folio ,  écrits  à  la  main  sur 
du  vélin.  Le  caractère  est  de  la  pWgrande  beauté , 
et  le  texte  de  la  plus  grande  correction.  A  la  tête 
de  chaque  conte  il  y  a  un  tableau  en  miniature, 
représentant  le  sujet  du  conte  ;  et ,  à  la  fin  de 
chaque  conte,  on  trouve  des  arabesques  pour 
vignettes ,  traitées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
finesse.  La  plupart  des  tableaux  sont  très-lascifs; 
d'autres  ne  le  sont  pas  assez.  H  me  semble  que 
lorsqu'il  y  a  un  ton  donné,  il  faut  le  suivre,  et 
que  tout  contraste  est  choquant;  quand  je  suis 
en  mauvais  lieu,  je  ne  m'attends  pas  à  voir  rien 
d'honnête  ni  rien  de  ménagé.  M.  Gaignat  a  fait 
faire  ce  manuscrit  chez  lui  et  sous  ses  yeux  par 
deux  artistes  distingués.   Le  sieur  Monchaussé 
a  parfaitement  imité  dans  l'écriture  du  texte  des 
nouvelles,  les  plus  beaux  caractères  gravés.  Les 
tableaux,  culs-de-lampe,  etc.  ont  été  peints  avec 
une  grande  perfection  par  le  sieur  de  MaroleSy 
peintre  d'une  grande  réputation.  On  prétend  qu'il  - 
lui  a  coûté  18,000  livres.  C'est  mettre  bien  de 
l'argent  à  une  Êintaisie  peu  recommandable.  U 
n'en  aurait  pas  fallu  davantage  pour  établir  dix- 
huit  familles  honnêtes;  mais  c'est  que  l'esprit  a 
ses  débauches  aussi.  Le  libraire  a  taxé  ce  manus^ 
crit  à  deux  cents  louis;  c'est-à-dire  que  celui  qui 
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donnera  le  plus  au-delà  de  ce  prix  aura  le  livre; 
mais  ce  marché  ne  pourra  se  faire  qu'en  secret. 
On  a  dit  dans  le  public  que  la  plupart  des  mi- 
niatures étaient  effacées,  mais  cela  est  faux j  elles 
m'ont  paru  très-bien  conservées  (i). 


H  nous  est  venu  cet  ordinaire ,  de  la  manufac- 
ture de  Ferney,  un  écrit  de  quarantes  pages  m-8**. , 
intitulé  :  la  Profession  de  foi  des  Théistes  ^  par  le 
comte  Da. ..  au  R.  D. ,  traduit  de  l'allemand.  Quand 
je  dis  qu'il  nous  est  venu,  cela  veut  dire  que 


(i)  Ce  manuscrit  infiniment  précieux  passa  ^  en  1769  , 
de  la  bibliothèque  de  M.  Gaîgnat  dans  celle  de  M.  de 
Choiseul ,  ministre  de  la  guerre ,  pour  le  prix  de  dix  mille 
livres.  De  cette  bibliothèque  il  passa  dans  les  mains  de 
M.  Debure  père ,  encore  vivant ,  libraire  recommandable 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  bibliographiques.  Il  le 
garda  quelque  temps  ,  et  le  vendit  ensuite  à  M.  Paris , 
parent  de  M.  Paris  de  Montmartel,  dont  la  bibliothèque  , 
transportée  en  Angleterre  vers  la  fin  de  Tannée  1789,  y 
fut  vendue  publiquemeiit  au  mois  de  mars  1791.  Le  ma- 
nuscrit des  Contes  de  La  Fontaine  qui  en  faisait  partie 
fut  alors  acheté ,  par  un  riche  armateur  ,  la  somme  de 
trois  cent  quinze  livres  sterling,  représentant  Sept  mille 
cinq  cent  soixante  francs.  On  ignore  le  sort  ultérieur  de  c^ 
chef-d'œuvre.  (  Note  de  l'Éditeur,  ) 


JUILLET  1768.  95 

deux  Qu  trois  exemplaires  de  cet  écrit  ont  échappé 
à  la  vigilance  de  la  police ,  et  circulent  dans  Paris  de 
mains  en  mains  ;  mais  on  ne  peut  les  avoir  pour 
de  l'argent,  ou  quand  on  les  vend  sous  le  man- 
teau ^^  on  se.  fait  payer  le  risque  auquel  on  s'ex- 
pose par  cette  espèce  de  contrebande   qui  est 
poursuivie  avec  la  plus  grande  sévérité  j  de  sorte 
que  les  amateurs  piiient  un,  deux  et  plusieurs 
louis  ce  qui  peut  valoir  vingt-quatre  sols  ou  un 
écu.  La  Profession  de  foi  des  Théistes"  est  adres- 
sée au  roi  de  Piaisse.  Outre  le  préambule,  elle 
est  partagée  en  dix  petits  chapitres  dont  voic\ 
les  inscriptions^  1.  Que  Dieu  est  le  père  de  tous 
les  hommes.  ^.  Des  superstitions.  3.   Des  sacrir 
crifices  de  saiig  humain.  4.  Des  persécutions  chré- 
tienries.  5.  Des  mœurs.   6.   De  la  doctrine  des 
Théi?tes>  7-  Quç.  toutes  les  religions  doivent  res- 
peçtçr  l.e  théisme.  8.  Bénédictions  sur  la  tolé- 
xsinee.    9.  Que  toute  religion  rend  témoignngî 
a^  théisme;  19.  Remontrance  à  toutes  les  reli- 
gions.'.11  n'y  .a  rien  <Je  nouveau  dans  la  profesr 
sion,  de    foi  <ks   Théistes,   rien  qui    n'ait   été 
fabriqué  et'  rçfubriqué  bien  souvent  dans  cette 
manufacture;  inais  c'est  une  des  maximes  fonda- 
mentales établies  par  le  chef  de  cette  manufacture , 
ji|Ueles  hommes  spnl:  de  dure  conception,  et  que 
la  vérité,  nfi  peut  se  nicher  dans  leur  cerveau 
qu'à  force  de  se  pré^ntçr  la  même  spus  des  for- 
mes et  des  tournures  diverse^.  Il  s'en  faut  bien 
que  cette  profession  jde  foi  vaille  les  conseils  rai- 
sonnables adressés  à  J)! ,  Bergier..  L'ifuteur  de  U 
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Profession  eti  a*  cité  le  pins  beati  morceau  et  l'a 
inséré  fout  au  long.  Ce  morceau  c^est  le  chapitre 
des  martyrs  y  tiré  des  conseils  raisonnables  j  il  est 
très-supérieur  au.  reste  de  la  Profession  :  c'est 
un  chrf-d'œuvre  deTélbqpençe  la  plus  pathéti^ 
tjue  ;  on  ne .  peut  le  lire  sans  être  touché  au^f 
larmes. 


M.  de  Saint- Fôix  vient  de  publier  une  iJèttrè 
nu  sujet  de  V Homme  au  masque  de  fer 'y  c*est 
tm  écrit  d'environ  ciuàrante  pages  in-12.  M.  de 
Voltaire  a  parlé  de  Ce  prisonnier  d'État  d'une  iiiâ- 
çTiière  aussi  intéressante  que  sage.  Le  récit  qu'il 
eil  fiiit  dans  le  siècle  de  Lf>uis  XIV  est  un  êhef- 
d'œuvre  de  riatratién;  mais  il  ajoute  qu'il  n'a 
pu  savoir  qui  était  ce  prisonnier,  et  il  s'interdit 
toute  conjecture  k  Cet  égard.  La  Grange -Chàn- 
cel  qui  a  été  loiig-tenips  enfermé  au  château  de 
File  Sainte^Margnerite,  pour  ses  Philî^^piqués<îOn^ 
tre  M.  le  dlic  d'Orléans ,  régent,  ^rét^tidit ,  lors- 
qu'il fut  sorti  de  sa  prisoii ,  avofa:  pris  dés  in- 
fixrniations  trè^xactes  au  sujet  de  ce  prisoilhier 
qui  y  avait  été  long-temps  déténu.  Il  fit  insérer 
à  cefllè  occasion  une  lettre  daiis  l^annéè^  littéraire 
de  Fréron.  Cette  lettre  dit  felett  éii  jpàâsâht  quel- 
ques injures  à  M;  dc  Vôltaîre,  niàisî  rïe  nous  ap- 
prend pâB  silr  l'hôiflme  au  masqué  àtè  fer  la  plife 
légère  circonstance  de  pMs  que  l'article  du  siède  dfe 
'  Louis  XÏV,  eS;dépté  qtie  la  Gi^ange-Clnincèl  prétéiid 
que  ce  prisonnier  était  lé  dtic  de  Beatifoi*t  ^  gf arid 
amiral  de  France,  q[ui  paissait ^ôùr  avoir  êïé  iui 
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au  siège  de  Candie,  où  l'on  ne*  put  jâmais^  re- 
trouver son  corps.  Permis  à  la  Grange-Chaacel 
de  penser  et  d'imprimer  cette  absurdité  qui  n'a 
paà  le  sens  commun;  je  lui  passe  même  sa  mau- 
vaise humeur  contre  M.  de  Voltaire.  On  jouait 
les  tristes  et  froides  tragédies  de  ce  la  Grange- 
Chancel  avec  lin  certain  succès,  quand  ce  petit 
morveux  de  Voltaire  est  venu  les  chasser  du 
théâtre  par  les  siennes ,  de  sorte  que  feu  la 
Grange-Chancel  a  de  beaucoup  survécu  à  feu  ses 
tragédies.  L'auteur  obscur  des  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  V Histoire  de  Perse  ,  dans  lesquels 
on  rapporte,  sous  des  noms  persans ,  des  anecdotes 
de  la  cour  et  du  règne  de  Louis  XIV,  dit  que 
ce  prisonnier  éfcdt  le  comte  de  Vermandois ,  fils 
naturel  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de 
la  Vallière  j  et  que  son  crime  consistait  d'avoir 
donné  un  soufflet  à  M.  le  Dauphin.  Permis  à  Tau- 
tour  obscur  et  ignoré  de  ces  mémoires  secrets 
d'imprimer  cette  impertinence,  quoique  M.  de 
Vermandois  mourût  à  l'armée ,  à  la  fleur  de  son 
âge  ,  au  su  et  aux  regrets  de  toute  Farmée  rt  de 
toute  la  France.  Un  livre  aussi  méprisé  que  ces 
mémoires,  ne  mérite  pas  d'être  réfuté.  Vient 
M.  de  Saint -Foix,  auteur  de  V Oracle  et  des 
Grac^«  ^  petites  pièces  du  théâtre  français ,  et  des 
Essais  historiques  sur  Paris  qu'il  a  commencés 
assez  agréablement  en  conteur  d'anecdotes ,  et 
qu'il  a  finis  avec  la  prétention  d'iiistorien  dont 
il  est  fort  loin  d'avoir  les  talens  et  le  mérite.  Ge 
M.  de  Saint-Foix  a  aussi  un  avis  sur  l'hoaun^ 
6.  *  .7 
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au  masque  de  fer,-  et  ilTannonce  avec  une  em- 
phase étonnante.  H  n'y  a  rien  dé  si  ridicule  que 
la  gravité  avec  laquelle  il  discute  ce  fait  histo- 
ri<jue  de. la  manière  du  monde  la  plus  aBsurde; 
c'est  Arfcquin.  faisant  le  docteur  et  le  savant,  ce 
a/oniMs  difficiles  nugœ  d'Horace.  M.  de  Saint-Fois 
prétend  que  le  prisonnier  au  masque  de  fer  était 
le  di:^c  de  Monmputb?  fils  naturel  de  Charles  II, 
ijoi  d'Angleterre,  et  de  Lucie  Valters,  lequel  ayant 
fomenté^  une  rébellion  pendantle  malheureiix  rè- 
gûe  de  Jacques  11^  et  ayant  été  pris  les  armés  à 
i^.n\sàxXj  eut  la  tête  tranchée.  M.  de  Saint-Foix 
fonde  son  opinion  sur  les  bruits  populaires  qui 
QQUraienl;  alors,  qu'ijn..  officier  qui   ressemblait 
bdaucoup^u  duc  de  S^onmouth  ^  avait  eu  la  com- 
plaisance de  se  faire  couper  la  tête  à  sa  place.  Per- 
mis,à  M.:  de  Saint-Foix  dç  penser,  de  publier  une 
^us3i  insigne  pauvreté.  Tous  ces  grands  liomijies 
qui,  par  manière  de  passe-temps,  ont  pris  la  peine 
denous  parler  de  cep^isonnieri^xtI:aordinaire,  n'ont 
fait  que  copier  M,  de  ypltiaire  et  y  ajouter,  diâcnh , 
une  impertinence  pitoyable.  Mais  qui  était-doric  ce 
pjriSQpniergaxdé  avec  tant  de  respect  et  tant  de 
rigueur  à  la  fois  ?  Je -le  sais  bien-  moi ,  quoique 
liOiiis  XIV  ne  me  l'ait  point  confié,,  et  toiit  homme 
qui  veut  lira  le  récit,  de  M.  dé  Voltaire  avec 
u)ie  certaine  attention^  sera  en  état  de  former  dès 
cpnjectures  très,- vraisemblables  j  mais  elles  peu- 
yignt  se  dire  à  Tçr^ille  et^ne  peuvent  a'imprimèrîi      * 
même i  s'écrire.  Je  ,me  suis  souvent  su  rnàuvaié 
gré  d'avoir  oublié  d'en  parler  à  M.  dé  Vbîuirô 
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pendant  ipoià  séjour  aux  Délices;  j'aurais  pu  en- 
treT<œ  s-il  smàt  sur  Vkomme  au  masque  de  fer, 
le*  méme&  idées  que  moi. 


Parip,  i5  juillet  17^^. 

On'  a  r^son  de  dire  que  l'amour  paternel  est 
pîùs  fort'  que  la  vie ,  et  qi&e  c'est  de  toutes  les  aflfec- 
tiorïs  celle  qui  s^éteînt  la  dernière-  Les  auteurs  qui 
tfont  pas  toujours  dtes  extfans  à  affectionner  por- 
tent toute  leur  tendresse  sur  leurs  ouvrages ,  et  ils 
oirt  encote'cela  de  commun  avec  la  faiblesse  des 
père* ,  que  leU  plus  défectueux  deleurs  enfans  ne 
sont  pas  les  moins  chéris., Le  pauvre  président  Hé-  ' 
naxAt  a  atteint  et  même  pass^  le  terme  de  quatre- 
vitîgts  ans,  mais  c'est  cA  Végétant;  il  donne  tous 
les  jours  à  soùpèr ,  sans  plus  recueillir  aucune 
jouissance*  dfe  la  société  j  iFs^éïernd'ra  un  beau  Jotir 
au  milieu  de  vingt  convives  "sSiai  si^en  apercevoir, 
et  vraisemblablement  sans  que  cela  dérange  leur 
digestion-  lïy  a  dSéjà  quelques  années  qu'il  vit  darts 
cette  létbai-gie^  la  passion  de  ses  ouvrages  a  seule 
le  pouvoir  de  lé  réveiller  eneor'e  et  de  lé  rap- 
peler à  là  vie.  Ses  soupers  *aîî¥o(nt  perdu  fcur  ré- 
putatioh ,  patce-^que sort palàfea  perdu  son  discer- 
riemerrt, 'et'  que  son  cuîsiîfiet  cist  assez  mamon^' 
riête  pour  aller  travailler  enivîUje  pour  êh  fargènt , 
tantïis  qîtW  mafiiyais  mai*fnîton  fiiit  le  souper  de 
son  maître  ;  mais  lêsoin  de  ises  ouvrages  aura  amusé 
ses  derniers  instans ,  éf  lui  aura  procuré  la  seule 
serisa^icin  dont  il  soit  mimefîMe^  et  Tunique  sa- 
tisÊMOtiim  qu^il^ëoît;  eis  «k»iv.pb^voir  de  goûter. 


y 
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Avec  le  secours  de  l'abbé  Boudot,  petit  em- 
ployé de  la  bibliothèque  du  roi  et  sQn  ancien  dé-, 
voué ,  le  pauvre  président  a  fait  une  nouvelle  édi-,i 
tion  de  son  Abrégé  chronologique  de  l^ Histoire  dé 
France;  mais  apiès  avoii'  ainsi  doté  pour  la  der- 
nière fois  Un  enfant  chéri ,  sa  tendresse  paternelle 
lui  a  rappelé  une  bâtarde ,  fruit  ignoré  dfune  pas- 
sion malheureuse,  et  sa  faiblesse  l'a  porté  à  la  re- 
connaître et  à  l'établir  avant  de  mourir.  Cette  bâ- 
tarde ,  c^est  une  vestale  appelée  Cornélie.  Il  y  a 
cinquante-cinq  ans  que  cette  tragédie  a  paru  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  française  :  son  papa  pré- 
tend que  c'est  avec  succès  ;  cependant  ni  son  suc- 
cès ni  son  nom  n'était  parvenu  à  ma  connaissance, 
et  tous  ceux  que  j'ai  pu  interroger  n'en  avaient 
jamais  entendu  parler.  Quoiqu'en  lyiS  ^  année  de 
la  représentation  de  cette  pièce,  le  théâtre  fran- 
çais fut  livré  aux  tragédies  faibles  de  Campistron, 
aux  tragédies  dures  de  CrébiUon ,  aux  tragédies , 
froides  et  alambiquées  de  la  Grange-Chancel ,  aux 
tragédies  tendres  et  plates  de  la  Rlothe,  et  que,  par 
conséquent,  le  goût  du  pubUc  fut  bien  mauyais ,. : 
malgré  V Art  poétique  de  Efespréaux  et  malgré  la 
versification  divine  des  pièces  de  Racine,  il  fallait 
que  le  succès  de  la  vestale  Cornélie  fût  bien  mé-r . 
diocre ,  puiique  son  papa  n'a  jamai?  osé  Texposer  • 
au  grand  jour  de  l'impression,  et  que  personne 
ne  s'était  aperçu  de  cette  rigueur.    * 

Le  séjour  de  M.  Horace  Wal^ole  en  France 
a  été  l'époq^ue  de  plu^sieurs  forfaits  littériûres. 
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M.  Walpole  est  fils  de  ce  célèbre  ministre  da  roi 
George  H,  qui  se  vantait  d'avoir  dans  son  cabinet 
}e  tarif  de  toutes  les  probités  d'Angleterre,  et  qui 
le  prouvait  assez  souvent.  Il  passe  lui-même  pour 
un  homme  de  beaucoup  d'écrit,  et  je  l'ai  assez 
souvent  rencontré  dans  le  monde ,  pour  n'en  Êdre 
aucun  doute.  Il  a  un  grand  usage  du  monde  et 
un  ton  excellent;  et  malgré  l'air  blême  et  défait 
que  les  fréquens  accès  d'une  goutte  douloureuse 
lui  ont  laissé,  il  m'a  paru  avoir  beaucoup  d'agré- 
ment et  de  gaieté  dans  l'esprit,  et  une  plaisanterie 
fine  et  piquante.  C'est  lui  qui  a  fiibriqué  la  lettre 
du  roi  de  Prusse  à  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  de  David 
Hume.  Premier  forfait.  C*est  lui  qui  a  engagé  le 
président  Hénault  à  reconnaître,  avant  de  mourir, 
sa  bâtarde  Cornélie,  qui  était  si  bien  et  si  convena- 
blement dans  son  couvent.  Second  ^rfait  énorme 
et  grave.  M.  Walpole  a  dans  un  de  ses  châteaux,  à 
Strawberry-Hill,  une  imprimerie  pour  son  usage 
particulier.  Outre  ses  propres  ouvrages  il  y  a  fait 
imprimer  magnifiquement /a  Pharsale  de  Lucain. 
C'est  déjà  un  assez  gi^and  tort  aux  yeux  d'un 
homme  de  goût,  d'avoir  multiplié  le  poème  de  ce 
poëte  boursoufflé,  plutôt  que  démettre  ses  soina 
^t  sa  dépense  à  une  superbe  édition  de  Virgile  ou 
d'Horace;  mais  c'est  un  tort  encore  plus  grave 
d'avoir  arraché  au  président  Hénault,  son  manus- 
crit de  Cornélie  j  poar  le  faire  imprimer  à  Timpri- 
merie  de  Strawberry-Hill,  sur  de  très-oeau  pa- 
pier, en  beatïx  caractères  et  fort  incorrectement 
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^     |je  président. a  dédié  sa  pièce  à  «on  éditètii:..  Il 
le  ;remercie  de  rétablissement  honoraWe  ^t  ïiria- 
gnifique  qu'il  procure  à  cette  orpheline.  Elle  l'est 
Vraiment;  car  son  ^p^pa  avertit  qu'il  givrde  tou- 
jours l'incognito;  et  comme  l'édition «^e  M.  Wal- 
pole  ne  se  vendra  pas  ,  il  est  à  croire 'que  la  Ves- 
tale le  gardera. aussi.  Le  président  ne  ^bhe:pas  à 
son  éditeur  que  cette  tragédie,  fruit  de  sa;première 
jeunesse,  a  été  Fouvrage  de  l'amour.  Il  craint 
qu'elle  ne  se  ressente  de  rèn^pôrtement  .d'une 
première  passion-  Le  pauvre  président  !  Il  a  pu 
être  anfant  aimable,  mais  amant  emporté!  en 
conscience,  je  ne  puis  lui  faire  cette  injustice.  Il 
prétend  qu'on  n'aime  quWe  fois  dans  la  vie, 
que  les  autres  altachemens  qu'on  contracte  ne 
sont  que  des  goûts. passagers  j  des  traités  de  con- 
venance ,  des  arrang®mens  de  société;  et  il  pour- 
rait bien  avoir  raison  :  mais  si  clans  sa  première  et 
véritable  passion  l'amant  n'a  pas  été  plnschatid 
que  l'autenr,  le  pauvre  président  peut  se  vanter 
d'avoir  été  Fumant  le  plus  transi  de  son  siècle. 
Heureusement  pour'  faire    preuve   d'un    digne 
amant,  on  n'est :pa$  obligé  de  faire  une  tragédie 
chaude.  On  sait  qu^ le  président  étaiten  son  temps 
un  homme  plein  d'agrémens.  Un  <peu  frivole  > 
mais  très-bien  venu  du  beau  sexe.  Il  aurait  bien 
fait  un  joli  madrigal,  une  chanson  galante j  mais 
une  tragédie,  c'est  autre  chose.  Il :dit  que  sa. pièce, 
après  avoir  été  l'ac^dent  de  l'amour,  finit  bien 
plus  noblement  par  être  le  pri;?:  ^e;l'amitié  dont 
;il  est  honoré  pai:  s.oi^  éditeur,  Çqmrne  cet  accident 
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tfe  Famo^r  ne  sera  pas  vendu  ^  il  faut  en  tracer /ci 
uï^e  e^cjiiiâse  légère  en  peu  de  lignes.  ^ 

La  tragédie  s,e  passe  sous  Femperçûr  Poniitîen  ' 
et  peu  de  temps  après  son  ayéneraent  à  l'empire. 
Doniitien  est  'an;ioureux  ,de  Cornélie  ;  en  ï'épou- 
sant,  il  peut  l'élever  au  rang  suprême;  un  grand 
obstacle  s'y  oppose.  Coi'uéïie  s'est  faite  vestale  ; 
c'est  à  sa  pri^e  d'habit  que  l'empereur  l'a  vue  pour 
la  première  fois  ^et  qu'il^a  co^(^u  la  plus  forte  pas- 
sion pour  el|e.  Licînien,  un  des  flatteurs  et  des 
complaisans  de  Domitien ,  dit  qu'il  ^faut  ^lépri- 
ser  cet  obstacle ,  déc|arer  les  vœux  de  Cornélie 
nuls  ,  et  l'épouser  en  dépit  de  Vesta  et  de  sçtn 
culte  :  il  ne  sait  pas ,  çii  l'empereur  non  plua , 
que  le  coeur  de,Cornélie  n'est  pp,libre;  elle  aime 
CélejT,  jeune  Jiérps  qui  vient  de  se  signaler  par  une 
yiçtqire  éclatante  contre  les  Gaulois;  elle  l'alnie 
malg^'é  elle  et  malgré  la  haine  qui  a  long-temps 
subsisté  en^re  leurs  deux  maisons.  Il  fallait  que  ce 
Celer  fût  cbien  aimable,  sur-tout  pour  les  vestales; 
car  urie  autre  de  ces  daines , -Emilie ,  parçnte  de 
l'empereur^  en  est  également  éprise.  Ç*est  elle  qui 
le  protège  auprès  de  Domitien ,  et  qui  lui  a  obtenu 
les  honneurs  du  triopphe,  quoiqu^il  n'en  ait  pas 
encore  atteint  l'âge  prescrit  par  les  lois.  L'amour 
qui  tourmente  l'empereur  et  les  vestales,  n'a  pas 
ép^gné  Celer;  il  brûle  pour  la  belle  Cornélie  ; 
n^ais  la  haine  qui  divisait  les  jdeux  famillea  ne  lui 
a  jamais  permis  de  fajre  connaître  saflamine..C'est 
cet  obstacle,  regfu*dé comme  insurmontable,  qui 
a  déterminé  Cornélie  à  prendre  le  voile  de -Vesta  ;► 
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et  à  renoncer  à  tout  autre  engagement,  ne  pou- 
vant se  livrer  à  son  ainour  pour  ce  Ijéros.  Ce- 
pendant cette  haine  a  cessé ,  et  Celer  se  presse  un 
peu  d'arriver  après  sa  victoire  à  Rome ,  dans 
l'espérance  de  faire  parler  en  sa  faveur  ses  exploits 
et  sa  passion.  L'empereur  est  étonné  de  ce  retour  , 
précipite ,  pour  lequel  le  général  amoureux  n'avait 
pas  attendu  ses  ordres;  mais  comme  Celer  est  pro- 
tégé par  Emilie ,  cette  petite  fredaine  ne  tire  pas  à 
conséquence.  Domitien  a  besoin  d'ÉmiUe;  c'est 
sous  le  prétexte  de  voir  sa  parente  qu'il  peut  voir 
l'objet  de  son  amour.  Emilie  a  pénétré  la  passion 
de  l'empereur  pour  Cornélie  ;  elle  la  favorise  dans 
l'espérance  que  l'exemple  de  Cornélie  pourra  faire 
loi  pour  elle.  Si  l'empereur  peut  épouser  une  ves- 
tale ,  pourquoi  Celer  n'obtiendrait-il  pas  la  mêine 
dispense  ?  On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  toutes  ces 
vestales  ,  si  amoureuses ,  ont  choisi  un  état  pour 
lequel  elles  ont  si  peu  de  vocation.  Quant  à  Do- 
mitien ,  il  ne  se  doute  ni  de  la  passion  d'Emilie ,  ni 
de  celle  de  Cornélie,  ni  de  celle  de  Celer.  Suivant 
un  usage  établi  au  théâtre  de  temps  immémorial , 
les  tyrans  sont  fort  bêtes  :  mais  ^i  vous  avez  ja- 
mais occasion  de  lire  la  tragédie  de  Cornélie  y 
vous  trouverez  que  Domitien  abuse  de  la  per- 
mission. 

A  présen^  vous  jugez  aisément  que  tout  se 
passe  en  découvertes  dans  le  cours  de  cette  tra- 
gédie. Cornélie  découvre  l'amour  de  l'empereur 
moyennant  sa  déclaration  ,  dont  elle  se  serait 
bien  passée  j  elle  découvre  aussi  la  passion  de 
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Celer,  à  laquelle  elle  voudrait  bien  répondre. 
Célér  découvre  la  passion  qu'Emilie  a  pour  lui, 
et  ne  sait  qu'y  faire.  Domitien  découvre  qu'il  n'est 
aimé  de  personne ,  et  enrage.  Emilie  découvre 
la  passion  de  Celer  pour  Cornélie ,  et  s'en  déses- 
père j  mais  lorsque  Celer  découvre  enfin  que  Cor- 
nëlk^paie  sa  passion  du  retour  le  plus  tendre, 
l'empereur  découvre  aussitôt  leur  mutuelle  in- 
tdiligence  en  surprenant  Celer  aux  pieds  de  Cor- 
nélie. Alors  se  découvre  le  pot  au  noir,  et  toutes 
les  furies  de  l'enfer  en  sortent  pour  s'emparer  du 
cœur  de  Domitien.  Son  ami  Licinien  se  fait  déla- 
teur sur-le-champ;  il  accuse  la  vestale  Cornélie 
dWoir  violé  le  serment  de  Vesta.  Elle  est  con- 
damnée ,  par  les  pontifes,  au  supplice  réservé  aux 
vestales  infidèles.  Celer  est  arrêté.  L'empereur 
met  la  grâce  de  ce  couple ,  dont  la  tendresse  l'of- 
fense, à  deux  conditions  :  il  feut  que  Cornélie 
l'épouse,  et  que  Celer  épouse  Emilie;  à  ce  prix 
il  consent  d'oublier  le  passé.  Ce  n'est  pas  qu'il  se 
doute  le  moins  du  monde  de  la  passion  qu'ÉmiUe 
a  pour  Celer;  mais  il  lui  importe  qu'une  vestale 
soit  épousée  par  un  romain  quelconque  afin  que 
cet  exemple  autorise  son  mariage  avec  Cornélie, 
tout  comme  Emilie  se  flattait  auparavant  que  le 
mariage  de  l'empereur  avec  une  vestale,  pouvait 
faciliter  le  sien.  Emilie  se  soumet  donc  de  grand 
cœur  aux  ordres  de  Domitien;  mais  Celer  et  Cor- 
nélie n'ont  pas  la  même  docilité.  D  est  vrai  que 
l'empereur  n'aura  pas  beau  jeu  en  usant  de  ri- 
gueui:;  car  les  élémens,  les  cieux  et  les  enfers  se 
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j^i^ç^eûX  pPWfT  ilqf  ^eifs.  amajixs.  ]Çt  .d'abord  ^  ^e 

cjélafciur  t^içiifien  e^t.  emporté  jjar  le  ,cï^^l^le ,  jpa , 

Ippur  parler  ^oins  ,çi?xqlienj^en3«3^t ,  il  ,^^ 

Je  lK)puwi:e,jq,ui  am;ait  b^eî^ji^icoji^  miiçtix  fiiitd'^Uçr 

_  au  fftit ,  et  fie  t?ffitier  gfur . JJpipii^ef i.  \|Lie?j  pontifes 

^qui  yçule^t  fr^j]i{\er  ÇQî;né^e  ,  gq^it  .eixxrrrjp^es 

fi[;appQS  ^Cjparalyçie  et  ^^e^jbçiTit  pjerx^U3  ,4)B  k|iys 

dent  Héfi^ult^^u  iw}W4i«^'Wji^ÇiÇ.,  W  n^  ?e  dpjf- 
terait  pas  <ffCf\  f^t,R^pgbk  ^'ji^pr  ,de  inpypns  fjijpjsii 

viplens  po^r  ,se,<j[4ff4?«  .<l?j*.  SPff?  ;9^^  )l'f^lî^ft^F?P' 

sent.  Henreusemei|t ,  ^cep  jpetitç3.p]fii3ajitjerief  ^e 

passent  deri^ière  le  tl^é^tre  y  elles  jie,  remédi^  à 

rien  ;  car  Corné^?  se  t^e  e]le-m4me  /Jtxand  elje 

■içfiit.qu'eUe^ne  pj^jlt^être  expi^ffiée  pfir  Iç^  a^tr^s. 

-T.Ç^ler  ine  peut  rçs^i§tejfjà  ce  bql  ex^qiple  ^.fît^^e  frappe 

.ftppsi.  JE^vUie^se  tue.4e  même  ^jpa^  c'j^t  en  içiç|trc 

.pr^npe  ,r^t  ajM?içs  pvx)ir,f^^t,à  .l'empiqrçpr  un,ré<jit 

cixjconstançiéde  tfiut  çç  qui  s'egt  pa^sé.  ,^qij^  ^Ips 

.^iq^urs ét^nt  ain;|i{déçé{lçs  de,  mo?;t  vipj^te,  JÉ)o- 

,,ïniti§n.;|eul,  §3ns.ÇQ{|^piagnie,  et  n'ayant^plup^riçu 

,^iP^9ps  diire  ,  est,pb%é  ^e  jjifnir  la  pièce.^ 

jÇe;  plan ,p^4ril ept çTs^Ç^tètjlela m^ni^rela.pljis 
,foible  etikpïjjs  frpi^>,  y  pici  upe.  année  jifii  sera  iiiar- 
q«yç^d^ns^}^§anflflll(^def^Mi|ilÇi4frespar  le;^  ou^ 
.}feiits^]|;^xvçst3J[es.JjKÏ-  EppJ^çlle,  envpjapt^u^oete 
,Rplson,actq(ip  fçUj^fJ^.l'.opQT'ja  des  Élérftç^Sy  pu  xxne 
.certaine  Ép}ilie>,er\A'e^|pçJteRant  trpplppgTiexnps 
,4ç  ^es,fç.ux  javec;  up  .cççl^Lin  \[;|.Ière ,  ,la,î§9Ç.;fussi 
.çtewdrele  feu  çac^é  ...a  transformé  le  noble  clm- 
pitre  ^es  vestales  çn  ijn  cpii.v:çnt  d'ursuUnes  y  et  il 
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faut  que  ce^pauvre  présidei^  JSénaulf^sur  le'bQr4 
de  sa  fosse,  .se  ppuvienne  de  ^es  yieux  torts  en- 
vers ces  ii49wes,:  pour  révéler  sa  misère  par  la 
jcofifession  déplacéie  d'un  .péohé  ignoré  de  «tout 
le  inonde. 


La  tragédie  du  Joueur  yp&v  M.  Sourin,  dont  les 
.  repvésenUitioiis  ont  été  interrompues  à  l'occasion 
de^lft  mort  de  la  reine,  paraît  impriaiée  sous  le 
.t^tr^  ridicule  dfe  >Béi^rl^^  tragédie  bourgeoise. 
ElJe  est  f dédiée  .à  M.  le  duc  d'C^léanai;  elle  avait 
été  jouée  l'année,  dernière  sur  le  théâtre :pavticu- 
lier  de  ce  prince,  à'Villars-Cotteretsj  il  était  na- 
turel qu'elle  parût  ôous  ses  auspices.  L'épître  de 
M.  Saurin  et  le  court  avortissem^t dont  elle  est 
suivie,  sont  d'une.grande  sîi{ipliGité..Lavnodestiç 
de  l'auteur  doit  armcher  la  plmne  desnoains  du 
critique  le  plus  sévère.  Jenepuis  cependant  m*ac- 
commoder  des  principes  de  poétique. quei l'auteur 
expose  'dans  son  épître  dédicatoire.  Il  ^e  ilemande 
%ïle  Philosophe  sans  le  sapoir,  tb\  un  ei  tragédie.  QU 
une  comédie,  et  il^n'ose  déciiler  cette* question. 
-Eh  bien  !  M.  Saurin,  je  la  décideirai;  non^seu- 
lement  c'est  une  comédie ,  mais  c'est  là  l.a  vraie 
comédie  et  son  véritable  modèle.  Quoi  !  parce 
qu'il  s'est  trouvé  en  France ,  il  y  A  cent  ans,. un 
homme  d'un  génie  rare ,  d'une  vcFVe  irrésistible 
qui  n'a  fait  proprement  que  des  pièces,  satiriques , 
d'une  satire  .déliée  et  souvent  sublime  ,  et  parce 
que  c'est  avec  une  extrême  délicatesse  que  ilasfi- 
tire  dmiande  à  être  maniée  dans  une  monarchijp, 
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où  l'orgueil  de  la  naissance  j^  des  rangs ,  des  titres^ 
des  charges,  desplacest,  rend  chaque  particulier 
excessivement  susceptible  sur  tout  ce  qui  tient  à 
cette  existence  extérieure  et  factice  ;  quoi ,  parce 
que  cet  homme  unique  se  soumettant  a?ttx  entraves 
que  la  sotte  religion  et  lès  petites  mœurs  mes- 
quines et  gothiques  de  son  pays  et  de  son  siècle 
ont  mises^  de  toutes  parts  au  genre  dramatique 
pour  l'empêcher  d'atteindre  le  but  véritable  et 
glorieux  pour  lequel  il  a  été  institué  ;  parce  que  ^ 
dis-je,  cet  homme,  malgré  ces  entraves ,  a  su  se 
franchir  une  route  vers  l'immortalité,  tout  ce  qui 
ne  sera  pas  dans  le  genre  du  Tartufe  et  du  Mi- 
santhrope ,  ne  sera  p'ks  réputé  comédie  ?  Que  la 
populace  Uttéraire  juge  ainsi ,  c'est  dans  la  règle  , 
et  elle  est  faite  pour  cela;  mais  j'exige  d'un  aca- 
démicien plus  d'étendue  dans  les  vues,  sana 
quoi  je  dirai  avec  Piron ,  qu'il  est  de  ces  qua- 
rante qui  ont  de  l'esprit  comme  quatre.  La  vraie 
comédie  chez  toute  nation  est  le  tableau  desr 
mœurs,  et  ce  tableau  ne  peut  être  fait  ni  avec 
vérité,  ni  avec  goût,  s'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  indistinctement  toutes  les  conditions  sur 
la  scène.  Mohère  eût  été  non-seulement  un  excel- 
lent faiseur  de  comédies,  maïs  un  grand  philo- 
sophe ,  un  profond  moraliste,  un  véritable  homiile 
d'cldt,  si  la  petite  police  de  son  pays  ne  s'y  fut 
.  opposée.  Ce  n'est  pas  aux  critiques  ni  aux  gens 
de  lettres  à  rétrécir  les  routeâ,  leur  réclamation 
~  continuelle  doit ,  au  contraire ,  faire  sentir  avec 
<\e  t^mps  aux.gouvernemens,  de  combien -d'ins-r 
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trani!çn9.  de  police  efficaceér  et  puissans  ils  se  pri- 
vent par  un  attachement  aveugle  à  leurs  préjugés 
gothiques  et  barbares.  On  ferait  un  beau  traité 
de  poétique  sur  cet  objet,  encore  peu  aperçu  par 
nos  philosophes  j  et  si  l'on  était  curieux  de  se 
faire  lapider  par  la  canaille  des  beaulx  esprits,  on. 
leur  proavermt  que ,  dans  rien  diminuer  de  l'ad- 
miration pôui^  te  génie  de  Molière,  la  véritable 
comédie  ïi'est  pas   encore  créée  tn  France,  he . 

Iendemaindelapremièrereprésentationdu/o2<^0 
un  anonyme  a  envoyé  à  M.  Saurin  les  vers  sui- 
vâns  sur  le  rôle  de  madame  Béverley. 

Sawiii,  cette  ficmme  sî  beDe,  ... 

Ce, cœur  si  par,  si  Tcrtueui^, 
A  tQU5  ses  dévoilas  si  fidèle , 
De  ton  esprit  n'est  point  Fen&nt  heureux  ; 
Tu  Tas  bien  peint,  mais  le  modèle 
Vit  dans  ton  ame  et  sous  tes  yens. 

J'observe  au  poëte  anonyme  que  sa  pensée 
n'est  pas  heureuse  ;  car  si  madame  Saurin  res-* 
semble  à  madame  Béverley,  ce  ne  peut  être  que 
parce  qu'elle  a  la  ni^e  douceur ,  la  même  pa- 
tience ,  Is^  même  résignation ,  et  qu'elle  est  par 
conséquent  exposée  aux  mêmes  épreuves  j.  et  si 
cela  est ,  il  s'ensuit  que  M.  Saurin  est  un  mér. 
chant  garnement,  comme  M.  Béverley,  peu  digne. 
des  vertus  et  de  rattachement  d'une  telle  femme: 
Or\,  M.  Saiirin  est  un  très-honnête  homme  ^ 
comme  tout  le  monde  sait  :  donc ,  le  poêle  ano^. 
nyjxxQ  est  une  bête  et  son  vertueux  madjrigal  «nji. 
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eût  été  plus  généreux  d'oublier.  Sans  cette  cir- 
constance ,  M.  Leroi ,  membre  de  l'académie , 
célèbM  par  ses  belles  Ruines  de  la  Grèce  ^  aur- 
rait  monté  tout  naturellement  au  secrétariat  j 
il  en  eût  été  très-digne;  et  possédant  une  théorie 
savante  et  profonde,  ne  voulant  pas  d'ailleuçs . 
pratiquer  son  art,  il  eût  été  très-capable  de  cette 
place •  Si  c'est  une  injustice  de  l'en  avoir  privé, 
je  suis  charmé  qu'elle  ait  servi  de  récompense  à 
tm  autre  homme  de  mérite  j  et  quand  M.  de  Ma- 
rigny  aura  oublié  que  c'est  M.  Leroi  qui  a  été  le 
moteur  principal  de  la  résistance  qu'il  a  éprouvée 
de  la  part  dePapad^ie  d'architecture , .  il  ttouy eya^ 
bien  le  moyen  de  le  dédommager  de  cette  peti|;e 
mortification  par  un  bon  contrôle  de  bâtimpns 
de  quelque  maison  royale.  Ce  JVC.  Leroi  a  publié,, 
il  y  a  quelques  mois ,  ^es  Qb^seryations  sur  le^^ 
édifices  des  anciens  peuples  y  suivies  de  Reche fi- 
ches sur  les  n^sures  anciennes j  volume  in -8^. 
d'environ  cent  pages.  Ces  observations  répour 
dent  à  la  critiqi:^e  qu'on  a  faite  des  Ruines  de.  la 
Qrèce  dans,  un  ouvrage  anglais  g,  intitulé  les  -^/»- 
tiquités  d^ Athènes.  M.  X^oi  reproche  à  l'autejuic 
anglais  de  l'ayjcHt  pillé  pour  le  critiq^er  enspit^ 
mal  à  propos. 

De  telles  gens  il  est  assez  :    ' 
Priçz  Dieu  pour  les  trépassée. 
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Le  vieux  Piron  a  tait  5ur  le  vaisseau  de  Nantei^ 
appelé  J^oltaire  j  \e&  deux  vers  suivans  : 

!Si  j'avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  F'oliaire , 
Sous  ces  auspices  heureux  fen  ferais  un  corsaire  J 

Si  j'étais  fâché  de  ces  vers,  ce  serait  pour  le 
vieux  Piron  j  car  ils  sont  bien  plats. 


M.  Paulet,  docteur  en  médecine  de  la  faralté 
de  MontpeUier,  vient  de  publier  en  deux  volumes 
iu-ia,  une  Histoire  de  la  petite  pérole  ,  avec  lea 
^loyens  d'en  préserver  les  enfans  et  d'en  arrêter 
la  contagion  en  France;  suivie  d'une  traduction 
française  du  Traité  de  la  petite  pérole,  de  Rliasès,^ 
sur  la  dprnière  édition  de  Londres,  arabe  et  latine. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  précieux  dans  cet  ouvrage 
c'est  ce  traité  arabe  du  médecin  Rhasès;  car  le 
médecin  français  Paulet  est  un  pauvre  homme 
auprès  du  médecin  arabe.  H  dit  qu'il  ne  faut  pas 
inoculer ,  mais  extirper  la  petite  vérole  j  mais 
n'est-ce  pas  l'extirper  que  de  la  réduire  à  rien  par 
le  moyen  de  l'inoculation?  et  quelle  platitude  de 
dire  qu'il  faut  travailler  à  l'extirper  sans  en  indi-^ 
quer  un  seul  moyen  !  Mais  il  n'est  pas  de  mon 
ressort  de  faire  à  M.  Paulet  son  procès  ,  et  voua 
aimerez  mieux  lire  la  lettre  ,que  M.  de  Voltaire 
lui  a  écrite  pour  le  remercier  de  l'hommage  qu'il 
lui  a  fait  de  son  livre;  elle  est  datée  du  :42  avril 
6.  8** 
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1768,  du  château  de  Femey  ;  et  elle  lui  Êiit  sbit 
procès  bien  plus  gaiement. 


Histoire  de  France^  depuis  VétablissemerU  de 

la  monarchie  jusqUfau  règjie  de  Louis  XF^  a 

Vusage  des  jeunes  gens  de  qualité  y  deux  volunxes 

grand  in-8^. ,  chacun  d'environ  quatre  cents  pages* 

»  Le  nom  de  ce  nouveau  compilateur  est  inconnu  y 

le  titre  dit  que  son  livre  est  imprimé  à  Francfort 

sur  le  Mein ,  mais  je  le  crois  fabriqué  et  imprimé 

en  France  ;  il  est  même  assez  platement  fait  pour 

mériter  de  paraître  avec  approbation  et  privilège* 

L^auteur  se  plaint  de  l'insuffisance  des  abrégés, 

où  l'on  ne  trouve  que  des  dates.  Son  Histoire  de 

France  est  par  demandes  et  par  réponses ,  mais 

il  fait  répondre  à  ses  écoliers  des  choses  bien  plates , 

et  très-répréhensibles  aux  yeux  d'un  philosophe. 

B  insiste  dans  sa  préface  sur  la  nécessité  d'avoir 

égard  aux  mœurs  et  aux  lois  plutôt  qu'aux  dates; 

il  dit  que  l'étude  de  l'histoire  doit  sur-tout  avoir 

pour  but  de  nous  rendre  meilleurs  ;  mais  il  peut 

compter  que  la  sienne  ne  fera  pas  cet  èfFet-là ,  à 

moins  qu'un  maître  éclairé  et  honnête  ne  s'en 

serve  pour  montrer  aux  jeunes  gens  dans  quel 

détestable  esprit  l'histoire  moderne  a  été  traitée 

jusqu'à  présent ,  et  combien  les  platitudes  de  nos 

lâches  historiens  sont  venimeuses. 


Billet  1768.  as 

On  accuse  la  manufacture  de  Ferhey  d'une 
dutre  production  Jqui  porte  le  titre  suivant  :  Exa- 
men  de  la  nouvelle  Histoire  de  Henri  IV y  de 
M^  de  Bury^  par  M.  le  marquas  de.  B.  >  lu  dans 
une  séance  d' académie  ^  auquel  on  a  joint  une 
pièce  analogue  j;  Genêts  y  chez  Claude  Philibert. 
Cet  écrit  a  cent  pages  in-8°,  ;  s'il  est  da  chef  de  la 
manufacturé  ,'il  faut  convenir  qu'il  n'a  jamais  dé- 
guisé son  style  et  sa  manière  avec  plus. d'adresse; 
vous  y  remarquerez  des  tournures  qui  ne  sont 
point  du  tout  les  siennes.  Il  y  a  même  des  idées 
qui  sont  opposées  à  d'autres .  idées  qu'on  lui  con- 
naît. Mais  tout  cela  pourrait  bien  n'être  que  l'effet 
d'une  extrême  adresse;  car  si  cet  écrit  n'était  paa 
de  lui ,  il  resterait  toujours  la  difficulté  de  savoir 
de  qui  il  peut  être ,  parce  qu'il  est  rempli  de  traits 
excellens ,  qui  ne  peuvent  guère  venir  d'ailleurs. 
Pourquoi  donc  ce  chef,  dont  lés  ouvrages  j^nt 
pour  l'ordinaire  une  empreinte  si  brillante  et  s\ 
aisée  à  recomiaître ,  a4-il  pris  tant  de  soin  à  nous 
la  dérober  dans  cette  occasion ,  jusqu'à  renoncer 
à  son  orthographe?  En  voici  la  raison.  M.  de 
Bury  est  un  petit  polisson  qui  ne  mérite  aucune 
attention.  Il  était  digne  d'écrire  l'Histoire  de 
Henri  IV ,  à  peu  près  comme  Duclos  était  digne 
de  succéder  à  M.  de  Voltaire  dans  la  place  d'his-^ 
toriograph^  de  France ,  ou  comme  M.  de  la  Ri- 
vière et  son  docteur  Quesnai  sont  faits  pout  figu- 
rer à  côté  de  Montesquieu.  Aussi  ,  l'auteur  de 
V Examen  se  soucie-t-il  très-peu  de  relever  les  im- 
pertinences de  Bury,  mais  il  voulait  se  servir  de 
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cette  occasion,  pour  toucher  à  plusieurs  points 
excéssivemàit  délitots,  et  c^est  pour  cela  qu'il 
s'est  masqué  jusqu'aux  deAts.  On  lit  dans  lespre^ 
mières  pages  un  portraitdu  petit^fils  àe  Scbabas^ 
possesseur  du  trône  de  Perse,  qui  est  d'une  hâiv 
diesse  incroyable.  L'auteur  s'élève  dès  le  corn-* 
mencement  avec. beaucoup  de  force  contre  la 
lâcheté  des  historiens  modernes.  Il  cite  un  tisdt 
de  V Histoire  de  Louis  XI,  pccrDuclos,  pour  exem- 
ple ;  il  n'oublie  pas  non  plus  de  dire  à  M*  Thomas 
son*  fait  9ur  son  Eloge  du  Dauphin  dernier.  Il 
juge  dans  un  autre  -sens  V Abrégé  chronologique 
du  président  Hénault,  avec  la  dernière  rigueur, 
et  le  met  en  miettes.  On  a  beaucoup  blâmé  ce  der- 
nier procédé;  on  a  trouvé  cruel  de  briser  à  ce 
pauvre  président  sa  couiH>nne  d'osier ,  lorsqu'il 
ne  lui  reste  pli^  qu'un  moment  p6tït  la  porter  ; 
et  il  aurait  sans  dbute  mieux  valu  le  laisser  mourir 
en  paix ,  que  d'empoisonner  ses  dernieits  instans 
par  une  critique  impitoyable. 


M.  de  la  Loupetière  vient  de  recueillir  en  deux 
volumes  in- 12  ses  poésies  et  oeuvres  diverses  qui 
ont  fait  pendant  si  long-temps  un  dès  principaux 
ornemens  du  Mercure  de  France,  et  les  délice^ 
.de  ses  abonnés  de  province.  On  voit  à  la  tête  le 
pQrtrait  de  l'auteqr  çjui  a  Fair  wssi  spirituel  qui? 
ses  oi;ivrages*  ; 
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On  vient  de  publier  les  Confessions  de  made-* 
moiselle  de  Mainvillè  ,  duchesse  de  **** ,  à  la 
comtesse  de  N****^  son  amie,  trois  vol.  in-ia. 
Je  ne  sais  quel  est  l'indiscret  qui  a  osé  divulguer 
ces  Confessions;  mais  je  me  suis  bien  gardé  de 
partager  son  tort  en  les  lisant  j  et  je  crois  que 
vous  vous  trouverez  bien  d'imiter  ma  réserve. 


AOUT  1768; 


Xft>feV*ttlnjÂÈ  des  théâtres  feràïé»  à  Voco^&ù  d^ 
la  iht>rt  de  la  ïeinè,  à'eat  fàilé  îè  i^^ii  moi»  piassé, 
et  nous  a  procuré  la  représentation  de  deux  pièce* 
nouvelles.  On  a  donné ,  le  27 ,  sur  le  théâtre  de  la 
comédie  française ,  la  première  représentation  de» 
Deux  Frères  ,  ou  la  Prévention  vaincue  ,  comédie 
en  vers  et  en  cinq  actes ,  par  M.Moulier  de  Moissy^ 
ancien  garde  du  corps  du  roi.  Ce  poëte  est  connu 
par  une  Nouvelle  École  des  femmes  ,  qui  eut  un 
succès  prodigieux  sur  le  théâtre  italien,  et  qui  est 
à  mon  gré  une  des  plus  plates  et  des  plus  insipides 
pièces  qu'il  y  ait  sur  ce  théâtre  qui  en  a  provi- 
sion. Mais ,  dans  le  temps  de  la  fortune  de  la  Nou- 
velle École  des  femmes  y  Topera  comique  n'était 
pas  encore  réuni  à  la  comédie  italienne,  et  lahonne 
compagnie  n'allait  guère  à  ce  théâtre.  C'étaient 
alors  messieurs  les  maîtres  des  comptes  d'un  côté  ^ 
et  messieurs  les  maîtres  bouchers  de  la  Pointe- 
Saint-Eustache  de  l'autre  ,  qui  décidaient  du  sort 
des  pièces  nouvelles.  Ces  deux  maîtrises  n'étaient 
pas  toujours  d'accord  dans  leurs  décisions  ;  les 
maîtres  bouchers  sifflaient  souvent  des  tirades, 
que  messieurs  les  maîtres  des  comptes  trouvaient 
sur  la  parole  de  l'avocat  Marchand  ,  remphes  de 
sel  et  de  finesse.  Mais  M.  de.  Moissy  eut  le  bon- 
heur de  réunir  tous  les  suffrages  \  et  quand  une 
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fois  le  succès  d'une  pièce  est  établi ,  on  oublie 
quels  ont  été  les  juges  qui  en  ont  décidé ,  et  on 
finit  par  lui  accorder  un  certain  mérite. 

Les  juges  du  théâtre  français  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  aussi  faciles  que  la  chambre  dès  comptes  et 
la  Pointe-Saint-Eustache ,  M.  de  Moissy  vient  de 
réprouver  aux  dépens  de  sa  gloire.  La  toile  n'était 
pas  encore  levée,  que  les  mauvais  plaisans  disaient 
déjà  que  le  public  ferait  commettre  un  inceste  aux 
deux  Frères^  en  les  envoyant  coucher  avec  les 
deux  Sœurs,  qui  sont  tombées  au  mois  de  no- 
vembre dernier^  et  cette  mauvaise  pointe  a  été 
malheureusement  accomplie;  les  deux  Frères, 
de  M.  de  Moissy  reposent  sur  le  lit  de  Toubli , 
à  côté  des  deux  Soeurs,  de  M.  Bret. 

Cette  pièce  n'a  rien  de  Commun  avec  les  Adel- 
phes y  ou  les  Frères,  A&^évence ^  si  ce  n'est  que 
Te  poète  français,  à  l'imitation  du  poète  latin  ,  a 
voulu  montrer  les  effets  divers  de  deux  éduca- 
tions diflFérentes.  Térence  a  voulu  nous-  montrer 
les  avantages  d'une  éducation  indulgente  sur 
l'éducation  se vèrfe.  M,  dfe  Moissy  a  voulu  nous 
prouveï' qu'il  Vaut  mieux  éftre  élevé  par  im  père 
sensé  dans  la  solitude  àe  là  éampagne ,  que  par 
un  fou  pTat  au  inilieU  SU  tourbillon  de  Paris. 
Remarquez  que  le  but  de  l'auteur  latin  est  plû- 
fosophique  et  profond  ,  et  que  celui  de  l'auteur 
français  consiste  à  prouver  un  lieu  commun: 
personne  ne  doute  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, 11  rie  vailte  mieU3t  êtfe  élevé  par  un  homriié 
fcagCqùè  par  un  foù;  Favs^ntâge  d'une' éducation 
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indulgente  sur  ^éducation  sévère  est  bien  aulre- 
ment  problématique. 

Maisf  avant  de  nous  livrer  à  quelques  réflexions  y 
il  faut  donner  ici  une  idée  des  deux  Frères,  de 
M.  deMoissy. 

M.  de  Fontaubin  est  homme  de  la  cour, 
veuf,  et  père  de  deux  enfans  ;  Faîne ,  le  marquis  , 
âgé  d^environ  vingt  ans ,  est  un  de  ces  élégans 
qui  ont  tous  les  travers  de  la  jeunesse  française  : 
son  père  est  presque  aussi  petit-maître  et  aussi  fri- 
vole que  luij  et  le  fils  a  parfaitement  répondu  à 
l'éducation  qu'un  tel  père  a  pu  lui  donner.  Le^ 
chevalier  ,  frère  cadet  du  marquis,  âgé  d'environ 
dîx-huit  ans,  a  été, élevé  par  son  grand-père ,  loin 
de  Paris,  dans  une  terre  dont  il  n^est  jamais  sortie 
Ni  son  père  ni  son  frère  ne  le  connaissent  paa 
même  de  figure, mais  ils  sont  bien  persuadés  tous 
les  deux  que  ce  chevalier  est  un  petit  paysan  ren-^ 
forcé ,  qui  n'a  ni  maintien ,  ni  grâce ,  ni  agrémens 
dans  l'esprit,  et  dont  l'existence  dans  le  monde 
sera  aussi  ridicule  qu'^erabarrassante.  Son  grand- 
père,  à  qui  il  doit  l'éducation,  est  un  honune 
simple  et  vertueux  qui  hait  les  grands  airs,  et 
qui  ne  fait  cas  que  des  qualités  essentielles.  M.  de 
Moissy  en  a  voulu  f^e  une  espèce  de  philo- 
sophe ,  qui  doit  sa  philosophie  moins  à  l'étude 
qu'à  un  naturel  heureux  j  mais  dans  le  fait,  il  n'est 
que  misanthrope  et  frondeur  des  usages  reçus ,  et 
sur-tout  sermoneur  inuportun  et  impitoyable.  Vous 
demanderez  comment  un.  homme  d'un  caractè»^é 
$i  sensé  et  si  sévère,  a  pu  élever  son  propre  fils 
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d'une  manière  sicontraire  à  ses  principes;  il  norrs 
explique  lui-même  cette  éiiigme  dans  le  cours  de 
ïa  pièce.  Il  se  reproche  la  complaisance  lâche  qu'il 
à  eue  pour  la  volonté jcle  sa  femme  en  souffrant 
qu'elle  fît  de  son  fils  un  franc  petit-maître.  D  a 
voulu  du  moins  effacer  le  souvenir- de  ce  tort  im- 
pardonnable en  s'emparant  de  FécJucation  d'un 
de  ses  pptits-fils  et  en  lui  inculquant  des  prin- 
cipes biçn  opposés  à  ceux  du  monde  ,  et  il  a  la 
satisfaction  de  voir  que  le  chevalier  a  parfaitement 
répondu  à  ses  soins  et  à  son  attente.  . 

Ce  qui  amène  ce  misanthrope  camp  ignard  ,  cq 
grand-père  à  Paris  le  jour  de  la  pièce,  c'est  l'cta- 
blissemenl  desesdeux petits-fils.  H  y  a  deux  sœurs 
dans  la  pièce  j  l'aînée  s'appelle  madame  d'Origni, 
la  cadette  Dorimène  :  elles  sont  toutes  les. deux 
jeunes  et.veuvcs ,  mais  d'un  caractère  fprt  divers. 
Madame  d'Origni  est  sensée ,  douce  et  sage  ;  si 
elle  eût  été  élevée  par  le  grand-père  Fontaubin , 
elle  n'aurait  pu  contracter  une  façon  d'être  plus 
analogue  h  la  sienne.  Dorimène  en  revanche  est 
évaporée,  coquet  le,  aimant  la  parure ,  les  plaisirs, 
la  dissipation ,  et  tous  les  travers  des  jeunes  femmes 
de  Paris. 

D  existe  un  testament  d'un  oncle  de  ces  deux 
sœurs ,  lequel  donne  vingt  mille  Uvres  de  rente 
de  plus  à  celle  qui  épousera  un  Fontaubin.  Ce 
testament  dit  que  l'aînée,  madame  d'Origni ,  aura 
d'abord  le  chois  :  si  elle  choisit  up  autre  époux 
que  l'un  des  dçux  fils  de  M.  de  Fontaubin ,  die 
perdra  ces  vingt  mille  livres  de  rente  qui  passe- 
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ront  à  sa  sœur  Dorimène ,  supjîbsé  qu'elle  épouse 
un  des  Fontaubin.  Si  cette  sœur  cadette  fait  aussi 
son  choix  dans  une  autre  famille ,  le  capital  de 
ces  vingt  imlle  livres  de  rente  passera  à  des  étran- 
gers qui  sont  appelés  par  le  testament. 

Cette  situation  réciproque  des  personnages  de 
la  pièce  nous  est  expliquée,  suivant  Tusage  ,  dans 
la  première  scène,  par  une  longue  conversation 
entre  la  soubrette  de  madame.  d'Origni  et  le  valet 
du  marquis  de  Fontaubin ,  qui ,  pour  la  commo- 
dité du  spectateuj^,  se  rappellent  mutuellement 
tout  ce  qu'ils  savent  de  tout  temps  de  Tliistoire  de 
leurs  mlaîtrés  5  ce  qu'ils  ne  seraient  pas  assez  bêtei^ 
pour  se  répéter,  si  le  poète  ne  les  en  avait  expres- 
sément priés.  Voyant  qrie  le  pauvre  homme  n'avait 
aucun  autre  moyen  d'instruire  son  auditoire ,  ils 
se  sont  chargés  charitablement  de  lui  débiter  sa 
kiriellé. 

Le  jeune  marquis  de  Fontaubin,  enivré  de  son 
propre,  mérite ,  confiant  comme  un  petit-maître, 
ne  doute  pas  un  instant  que  madame  d'Origni  ne. 
se  trouve  trop  heureuse  de  se  conserver  vingt 
mille  livres  de  rente  êii  donnant  la  main  à  un 
des  plus  aimables  hommes  de  la  cour  :  il  n'est  rien 
moins  qu'amoùreus:  d'elle;  leur  feçori  de  penser, 
leurs  caractères  sont  trop  dissemblables ,  et  si  le 
marquis  avait  le  choit ,  il  dolMierait  la  préférence 
à  Dorimèrié ,  qui  lui  pai*aît  bien  aùtteÉnent  aimable , 
et  à  laquelle  il  est  accoutuftlé  de^dîre  des  galante- 
ries. Mais  le  testament  de  l'oncle  réserve  à  l'aînée 
Te  droit  de  choisir  j  ce  n'^est  qu'à  son  refus  que  le 
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droit  (l'épouser  un  Fontaubin  et  de  jouir  de  vingt 
mille  livres  de  rente  de  plus  doit  passer  à  la  sœur 
cadette.  Le  marquis  s'apprête  donc  à  épouser  ma- 
dame d'Origni  j  le  bien  qu'elle  lui  apportera  ser-^ 
vira  à  payer  ses  dettes,  et  à  lui  donner  le  moyen- 
d'en  faire  de  nouvelles  à  Tinfini.  Son  valet  lui  ob- 
serve judicieusement  qu'il  ne  gagne  rien  à  cet  ar- 
rangement ,  si  ce  n'est  une  femme  dont  il  se  pas- 
serait fort  bien;  le  marquis  est  bien  persuadé 
qu'un  homme  comme  lui  a  beau  s'a^ymer  qu'il  ne 
peut  jamais  en  venir  à  bout. 

Il  a  cependant  disposé  du  bien  de  madame 
d'Origni  un  peu  vite;  et  d'abord  celle-ci  a  le  choix 
entre  lui  et  son  frère  ;  pourvu  qu'^He  épouse  uil 
Fontaubin ,  là  volonté,  du  testateur  est  remplie.  Il: 
est  vrai  que  le  marquis  ne  suppose  pa»  un  initanfc 
qu'elle  puisse  préférer  une  espèce  de  sauvage 
comme  doit  être  son  &ère  à  un  homme  de  son: 
mérite;  ainsi,  il  est  parfaitement  tranquille  sur  le 
choix,  et  il  se  dégage ,  même  à  toutévén^nent,  de 
ses  engagemens  vagues  avec  Borimène ,  à  qui  ses 
empressemens  ont  pu  &ite  croire  qull  renoilce-- 
rait  pour  l'amom*  d'èUe  aux  avantage  qu^  ma- 
dame d^Ori^  était  en  droit  de  lui  fiure  :  il  est 
bien  éloigné  de  savoir  c&qibii  se  passe  dans  le  cœur 
de  cette  aimable  veuve ,  et  de  prévoir  qufi  Icsr 
vingt  mille  H^ifbi  de  rente ,  ai^^ti  le  drok;  d6<  choi- 
sir entrer  sonr  frère  etiluî,  stmt  prdtcd  à  pajser  àr 
Dorimèitei. 

C'eart  là,  eA  effet, le  projet;de  madame  d'Of ignL 
Me  a  Yùt  eavirdn  sept  ou  hait  ans  avant  le  jour 
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cïe  la  pièce ,  et ,  par  conséquent ,  aVant  son  pre-- 
mier  mariage,  un  jeune  homme  qui  lui  a  inspiré 
la  passion  la  plus  vive  et  la  plus  durable  :  elle  ne 
l'a  vu  qu'une  seule  fois,  elle  n'en  a  pu  savoir  ni  le 
riom,  ni  l'état,  ni  la  demeure;  mais  son  cœur  a 
été  blessé  d'un  trait  que  rien  n^cn  pourra  arra- 
cher. C'est  bien  assez  d'aitoir  contracté  un  pre- 
mier mariage  contre  son  inclination  j'  actuelle- 
ment que  le  sort  lui  a  rendu  sa  liberté,  son  parti 
est  pri&  ou  de  ne  la  plus  perdre ,  ou  de  ne  la  sacri- 
fier qu'à  l'inconnu  qui  a  sa  toucher  son  eœtir  , 
supposé  que  le  hasard  ■  lui  soit  assez  favorable 
pour  le  rencontrer ,  «t  qu'il  soit  digne  de  sa  ten- 
dresse. Tel  esl  l'état  du  cœxut  de  madame  d'Orignij 
mais  persdnne  ne  sait  son  secret,  et  le  grand-père 
des  jeunes  Fdntaubin,  qui  la  connaît  et  l'estime 
depuis  long-temps,  est  accoura  de  sa  solitude ^ 
persuadé  qu'une  femme  aussi  raisonnable  que 
cette  jeune  veuve  préférera  le  chevalier  son  petit- 
fils  (  et  son  élève  au  marquls:  son  autre  petit-fils , 
filais  qui  a  reçu  une  éducation  bien  différente.  La 
douleur  et  la  surprise  de  ce  bon  grand-papa  ne 
sont  pas  médiocres  quandU  ^'aperçoit  que  ma- 
dame d'Origni,  malgré  tous  les  éloges  qu'il  lui  fait 
de  son  élève ,  ne  marque  aucun  désir  de  le  con- 
naître. 

lia  amené  cet  élève  chéri  avec  kdj  maïs  n'ayant 
jamais  voulu  le  laisser  voir  à  son  père  ni  à  son 
frère  ,  connaissant  d'ailleurs  la  prévention  que 
tous  les  deux  ont  contte  lui,  il  le  fiiit  paraître  ici 
sous  le  nom  de  Dorancé  et  sous  le  titre  d^un  ami 
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intime  du  chevalier  qui  doit  lui-même  arriver  à 
Paris  sous  peu  de  jours.  Le  grand-père  connaît 
les  travers  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  ;  il  est  per- 
suadé qu'en  présentant  le  chevalier  sans  aucune 
précaution ,  son  père  et  son  frère  lui  trouveront 
mille  ridicules  :  il  veut  que  le  chevalier  se  fesse 
aimer  et  estimer  d'eux  sous  le  nom  de  Dorancé  ; 
s'il  réussit,  ce  sera  le  moment  de  se  feire  connaître. 
Il  en  coûte  beaucoup  au  chevalier  de  se  prêter  à 
cette  espèce  de  supercherie  :  élevé  dans  toute  la 
simplicité  et  toute  la  franchise  de  l'âge  d'or  ^  il  re- 
garde toute  espèce  de  mensonge  avec  une  sorte 
d'horreur;  cependant  il  est  accoutumé  à  déférer 
d'inclination  aux  vnes  de  son  grand-père,  et  vous 
allez  voir  qu'il  espère  tirer  parti  du  rôle  qu'on  lui 
impose  ,  pour  les  intérêts  de  son  propre  cœur. 
Ainsi,  il  parait  sous  le  nom  de  Dorancé. 

Ses  manières  aimables  et  simples,  quoique  dé- 
nuées de  cette  sorte  d'agrémens.que  donne  l'usage 
du  monde,  lui  concilient  la  bienveillance  de  tout 
le  monde,  même  de  son  père  et  de  son  frère  qui 
sont  singulièrement  gâtés  sur  cet  article  :  ils  ont 
plusieurs  entretiens  avec  lui;  ils  lui  parlent  beau- 
coup^ de  son  ami  le  chevalier  qu'ils  se  représm- 
tent  comme  un  être  fi^rt  ridicule.  Il  a  à  combattre 
les  préventions  les  plus  fortes,  et  s'il  ne  réussit 
pas  à  les  vaincre  pour  son  prétendu  ami ,  il  fait  à 
chaque  fois  des  progrès  lui-même  dans  le  cœur  de 
son  père  :  quant  à  son  frère ,  c'est  un  être  trop 
frivole,  trop  rempli  de  lui-même,  pour  être  tou- 
ché des  sentimens  et  des  yettus  des  autres.:  . 
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Le  grand-père  «^applaudit  déjà  de  la  tournure 
qu'il  a  prise  pour  faire  rendre  justice  k  son  élève  j 
mais  il  ignore  que  le  plus  grand  obstacle  que  le 
mamge  projeté  par  lui  entre  madame  d'Orîgni  et  le 
chevalier  rencontrera,  viendra  du  chevalier  même  j 
il  ne  sait  pas  tous  les  secrets  de  son  pupille.  Ce 
jeune  homme,  qui  a  si  bien  répondu  à  ses  vœux 
et  à  ses  soins,  est  doué  d'un  cœur  sensible  et 
tendre  :  il  y  a  sept  ou  huit  ans  déjà  qu'il  a  éprouvé 
le  pouvoir  de  l'amour  en  se  trouvant  avec  une 
j^éune  personne  charmante  qu'il  n'a  plus  revue 
depuis,  et  dont  il  ignore  jusqu'au  nom  et  jusqu'à 
la  condition  :  jamais  il  n'a  pu  eftacer  le  souvenir 
de  cette  jeune* beauté  de  son  esprit  j  il  est  bien 
sûr  de  n'aimer  jamais  qu'dle,  et  il  est  trop  hon- 
nête et  trop  délicat  pour  contracter  un  lien  indis- 
soluble avec  une  personne  à  laquelle  il  ne  pour- 
rait donner  son  cœur  sans  réserve  :  ses  principes 
sont  trop  décidés  pour  qu'il  accepte  la  main  de 
madame  d'Origni ,  uniquement  parce  qu'un  oncle 
a  attaché  à  cette  union  vingt  mille  livres  de  rente. 
Ainsi,  il  promet  de  bon  cœur,  sous  le  nom  de 
Dorancé  et  de  la  part  du  chevalier,  au  marquis 
#041  frère  qu'il  ne  traversera  point  son  mariags 
avec  madame  d'Origni. 

La  première  réflexion  qui  s'oflre  ici  à  l'esprit, 
c'est  qu'il  est  bien  singulier  que  le  chevalier  ait 
nourri  dans  son  cœur  depuis  sept  ou  huit  ans 
une  passion  aussi  forte  et  aussi  invincible  que 
€elle  qu'il  ressent  pour  sa  belle  inconnue,  sans 
#n  avoir  jamais  parlé  à  son  grand-père.  Il  démeut 
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par  ce  seul  trait  tous  les  principes  de  Féducation 
qu'il  a  reçue.  Il  honore  dans  ce  vieillard  respec- 
table non  -  seulement  un  gouverneur  indulgent 
et  éclairé ,  inais  H  chérit  en  lui  un  ami ,  le  confi- 
dent de  toutes  ses  pensées ,  de  tous  les  mouve- 
mens  de  son  ame.  Quel  motif  aurait  pu  l'enga- 
ger à  se  garder  un  secret  inviolable  sur  l'état  de 
son  cœur?  Est-ce  la  crainte  d'être  blâmé  par  son 
grand-père?  Point  du  tout.  Ce  père  est  de  tous  le» 
amiii  le  plus  indulgent  et  le  plus  tendre.  E  n'au- 
rait pas  sitôt  entrevu  la  passion  de  son  élève ,  qu'il 
se  serait  mis  à  la  recherche  de  la  personne  qui  en 
est  l'ol^et,  et  s'il  l'avait  trouvée  digne  de  l'atta- 
chement de  son  petit-fils,  il  aurait  mis  tout  son 
bonheur  à  faire  le  bonheur  de  ces  amans.  Je  né 
dis  pas  que  ce  soit  là  précisément  le  modèle  d'un 
père  sage,  mais  je  dis  que  c'est  là  l'idée  que 
M«  de  Moissy  a  voulu  nous  donner  de  la  sagesse 
du  sien.  Il  est  donc  faux   que  le  chevalier  ait 
jamais  voulu  cacher  àa  passion  à  son  grand-père  ; 
et  quand  il  aurait  pu  le  vouloir,  il  serait  encore 
plus  absurde  que  ce  père  ne  s'en  fi\t  point  aperçu  : 
un  gouverneur  qui  se  voue  entièrement  à  l'édu- 
cation de  son  pupille ,  et  qui  ne  se  doute  pas  Seu- 
lement de  la  passion  la  plus  forte  et  la  plus  décidée 
que  ce  pupille  nourrit  dans  son  cœur  pendant 
nombre  d'années ,  peut  prendre  en  toute  sûreté 
un  brevet  d'ineptie  et  ne  renoncera  jamais  trop 
tôt  à  son  métier. 

M.  de  Moissy  n'a  pas  vu  qu'il  détruirait  par  cette 
petite  circonstance  tout  le  but  moral  de  sa  pièc«. 
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11  n'a  pas  fait  une.  autre  réflexion  tout  aussi  sûn^de. 
Yous  êtes  sans  doute  déjà  dans  son  secret  j  vous 
avez^  sans  doute  prévu  dépuis  long-temps  que 
lorsque  le  chevalier  se  rencontrerait  enfin  dans 
le  cours  de  la  pièce ,  avec  madame  ^'Origni ,  il 
reconnaîtrait  en  elle  l'objet  de  ses  premiers  feux 
pour  lequel  il  se  refusait  actuellemeni;  au  ma- 
riage avec  madame  d'Origni ,  et  que  celle-ci  re- 
trouverait également  dans  le  chevalier  ce  jeune 
inc<înnti  qui  lui  a  fait  une  impression  si  durable  , 
et  à  cause  duquel  elle  ne  veut  épouser  ni  l'un  ni 
l'autre  des  Fontaubin.  Ce  secret  a  été  démêlé 
dès  le  commencement  de  sa  pièce ,  et  n'a  échappé 
à  aucun  spectateur  ;  M.  de  Moissy  qui  s'en  dou- 
tait, a  seulement  éloigné  la  rencontre  des  deux 
amans  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  et  ils  ne  se 
joignent  pour  la  première  fois  qu'^  la  fin  du  qua- 
trième acte.  Mais  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans 
ses  calculs  chronologiques  que  dans  les  empêche- 
mens  qu'il  sait  mettre  aux  rencontres.  Depuis  le 
coup  de  sympathie  qui  a  uni  ces  deux  cœurs ,  à 
leur  première  entrevue  fortuite ,  il  lui  a  &llu  uu 
assez  long  intervalle ,  d'abord  pour  marier  ma- 
dame d'Origni,  ensuite  pour  lui  reprendre  le 
mari  qu'il  lui  avait  donné ,  en  le  faisant  mourir 
de  sa  mort  naturelle ,  ce  qui  prend  toujours  du 
temps  ;  ensuite  pour  lui  faire  passer  au  moins  son 
année  de  veuvage,  pendant  laquelle  il  n'aurait 
pîis  été  décent  à  son  oncle  de  faire  un  testament 
qui  l'obhge  d'épouser  un  Fontaubin  sous  peine  de 
perdre  vingt  mille  livres  de  rente  j  enfin,  pour 
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faire  faire  ce  testament,  pour  tuer  l'oncle  testa-»* 
teur  et  porter  à  la  connaissance  des  nièces  cette 
clause  d'un  legs  conditionnel  de  v^ngt  mille  livres 
de  rente ,  M.  de  Moissy  a  pris  pour  tous  ces  évé- 
nemens  un  espace  de  sept  à  huit  ans  ;  ce  n'est 
pas  trop.  Mais  il  en  résulte  ^ue  lori^que  le  jeune 
chevalier  et  l'objet  de  sa  passion. ont  ressenti  le 
pouvoir  de  l'arnour  à  leur  première  rencontre , 
ils  avaient  chacun  de  dix  à  onze  ans  :  c'est  se 
passionner  de  grand  matin;  mais  aux  âmes  bieii 
né^, 

La  valeur  n'atteod  point  le  nombre  des  apnées. 

Voilà  ce  que  M.  de  Moissy  vous  répondr'a,  si 
vous  trouvez  que  le  cœur  de  la  jeune  yeuve  et 
celui  du  petit  chevalief  ont  été  en  valeur  de 
bonne  heure.  A  parler  sérieusement,  rieri  ne 
décèle  la  stérilité  et  la  faiblesse  de  génie  comme 
une  fable  aussi  mal  conçue  et  aussi  mal  ourdie* 

Vous  savez  maintenant  tout  le  reste  de  la  pièce. 
Le  chevalier,  sous  le  nom  de  Dorajicé,  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  dégoûter  madame  d'Origni  de 
l'icléef  de  le  préférer  à  son  frère  j  et  comme  le 
poëte  ne  peut  les  mettre  l'un  vis-à-vîiï  dej'aùtre 
«ans  que  sa  pièce  ne  soit  finie ,  Devancé  s'adresse 
à  la  soubrette  de  oiadame  d'Origni, :çi  lui  fait  un 
portrait  du  chevalier^  peu  fait,  selon  lui,  pour 
lui  attirer  aucune  préférence  sur  son  frère.  Il  en 
arrive  cepepdant  tout  autrement.  Plus  Dorancé 
prête  aij  chevalier  de  qualités  qii' il  juge  devoir 
déplaire  a  une  femme  de  Paris,  plus  la  squbrette 
6.  '1  '   9 
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l'assure  que  ces  qualités  sont  analogues  au  carac- 
tère de  sa  maîtresse.  Cette  situation  traitée  avec 
un  peu  de  talent  aurait  pu  fournir  Une  scène 
véritablement  comique.  Le  contraste  de  la  sim- 
plicité du  caractère  de  Doranèé  avec  la  finesse 
du  rôle  iju'il  veut  jouer,  les  maladresses  et  le» 
gaucheries  qui  en  résultent ,  tout  cela  aurait  pu 
être  plaisant ,  si  M.  de  Moissy  était  queLjue  chose , 
et  s'il  avait*  assez  connu  la  bienséance  du  théâtre 
pour  mettre  du  moins  son  jeune  homme  aux 
prises  avec  la  sœur  ou  avec  une  amie  intimé  de 
madame  d'Origni,  et  non  avec  sa  femme  de 
chambre., 

Lorsqu'enfin  la  reconnaissance  des  deux  âmans^ 
se  fait  lorsqu'ils  se  rencontrent  pour  la  première 
fois  dans  le  cours^  de  la  pièce  en  présence  du 
marquis  et  de  Dorimène,  et  par  conséquent  sana 
pouvoir  s^'expliquer ,  madame  d'Origni  n^est  pas 
encore,  au  fait  de  tout  ce  que  cette  rencontre  a 
d'heiireux  pour  elle.  Elle ,  nie  sait  pas  que  cer 
Dorancé:  est  le  chevalier  de  tontaubin.  Le  grand- 
père  est  au  comble  de  ses  vœttx  quand  raimable 
veuve  îui  avoue  qu'elle  a  toujours  aimé  Dorancé  y. 
et  qu'elle  ne  pourra  jamais  aimer  ni  le  chevalier 
ni  un  autf  ç ,  qu'elle  renonce  par  eotiséquent  aux 
/vingt  mille  livres  de  rente  en  faveur  de  sa  sœur; 
elle  ne  sait  pas  que  cette  fortune  ïai  est  assHirée 
jjIus  que  jamais. 

Dans  tout  le  cours  de  la  pièce  lîorancé  a  fait 
un  chemin  incroyable  dans  le  coeur  de  éàu  père. 
La  voix  secrète  de  la  nature  s'est  fait  entendre  ^ 
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Un  penchant  insutmontable  entraîne  ce  père  peu. 
tendre  vers  Dorancé.  Ah  !  si  le  chevalier  pouvait 
lui  ressembler*  Je  lui  ressemble  trait  pout  trait; 
Dorancé  au  moment  d'tine  effusion  de  cœur  de 
son  père  se  jette  à  ses  pieds  en  présence  de  tous 
les  personnages  de  la  pièce ,  et  lui  niontre  son  fils 
le  chevalier  contre  lequel  il  a  nourri  jusqu'à  pré- 
isent  une  prévention  si  injuste,  et  que  Id  voix  se- 
trète  de  la  nature  Fa  pourtant  forcé  d'aimer  sous 
tin  nom  étranger.  C'est  une  belle  chose  que  cette 
Voix  secrète  :  je  l'estime  presqu'autaht  que  le  coup 
de  sympathie  qui  a  enflammé  deux  jeunes  cœurs^ 
à  dix  ans.  Après  cette  dernière  reconnaissance  tout 
s'arrange  à  souhait.  Madame  d'Oiîgni  donne  la 
main  au  chévi^lier ,  on  fait  épouser  au  marquis , 
Dorimène  dont  le  caractère  s'asiiortit  à  merveille 
avec  le  sien.  Madame  d'Orîgni  exige  que  sa  sœur 
partage  avec  elle  par  moitié  le  legs  que  leur  oncle 
a  attaché  à  leur  mariage:  On  a  réciproquement 
les  procédés  les  plus  nobles  qui  auraient  bien  dû 
engager  le  parterrcà  en  avoir  avec  l'auteur;  maia 
ce  juge  redoutable  «'en  est  tenu  à  la  rigueur  de  la 
justice.  Il  a  renvoyé  le  graiid-père  prédicateur 
dans  sa  terre,  et  a  prié  les  deux  frères  et  les  deux 
veuves  de  recommqpcer  le  partage  des  vingt  mille 
livres  de  tente,  comme  boti  leur  semblerait,  par- 
tout ailleurs  que  dans  l'étude  de  messieurs  les 
comédiens  ordinaires  du  roi. 

Si  M.  deMoissy  n'a  pas  pu  se  tirer  des  embarrals 
de  sa  fable,  il  n'a  guère  été  plus  heureux  dans  le 
taractère  de  ses  personnages.  Ils  sont  tous*  d'nne 
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insipidité  et  d'une  platitude  œ:trêmes.  Celui  du 
père  des  deux  jeunes  Fontaubin  est  le  plus  misé- 
rable de  tous  j  c'était  cependant  celui  de  tou3  où 
le  poète  pouvait  montrer  lé  plus  de  génie.  Il  s'agis- 
sait de  peindre  un  homme  frivok  ayant  tous  les 
airs  et  tous  les  travers  de  Paris,  un  fieffé  petit- 
maître  5  en  un  mot ,  devenu  père.  Cette  espèce  de 
p ares  ne  se  voit  qu'à  Paris ,  et  ne  peut  exister 
ailleurs.  Rien  n'était  plus  convenable  que  de  les 
mettre  sur  la  scèijie  et  de  les  livrer  au  ridicule  et  à  la 
vindicte  publique  ;  mais  rien  n'était  plus  difficile ,  et 
il  fallait  pour  cda  un  autre  homme  que  M.  de  Mois- 
sy;  chaque  trait,  chaque  coup  de  crayon  aurait 
exigp  autant  de  génie  que  d'usage  du  monde,  ime 
touche  sûre,  un  discernemçnt  fin  et  délicat. 

Un  style  inégal,  faible  et  incorrect  a  achevé  la 
rume  des  Deux  Frères.  M.  de  Moissy  est  brouiUé 
avec  les  termes  propres;  il  parle  habituellement 
une  langue  bigarrée  et  barbare  qu'on  a  toute  la 
peine  du  monde  à  prendre  pour  du  firauçais.  Il 
n'est  pas  plus  heureux  en  métaphores  qu'en  termes 
propres  j  quand  son  grand-père  au  milieu  d'un  de 
ses  sermons  s'est  écrié  : 

Et  IVmour  paternel  est  une  serre  chaude  ! 

Je  parterre  a  voulu  lé  renvoyer  immédiatement 
dans  son  potager  :  beaucoup  d'autres  images  aussi 
heureuses  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  que  la  serre 
chaude. 

O  le  beau  sujet  de  manqué  !  ou  plutôt  félidtons- 
nous  que  M,  de  Moissy  l'ait  si  parfeitemejotman- 
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que ,  qu'il  sera  libre  au  ptemier  homme  de  génie  de 
le  traiter  de  nouveau.  N'ayez  pas  peur ,  s'il  s'en 
trouve  un,  qu'il  arrange  sa  Ërble aussi  platement 
et  aussi  maussadement  que  M.  de  Moissy  j  et  s'il 
entre  dans  son  plan,  par  exemple,  de  montrer 
tous  les  avantages  de  l'éducation  de  la  campagne 
et  tous  les  inconvéniens  de^l'édacation  de  Paris , 
soyez  bien  sûr  que  c'est  le  plat  sujet  qu'il  placera 
à  la  campagne,  et  qu'il  laissera  le  bon  sujet  à  Paris. 
Cet  arrangement  non-seulement  lui  permettra  de 
peindre  les  avantages  d'un  côté,  et  les  inconvé- 
niens de  l'autre  d'une  manière  beaucoup  plus 
énergique;' mais  il  donnera  encore  à  sa  pièce  une 
tournure  philosophique  et  morale.  Elle  prouvera 
que ,  quoiqu'on  favsse ,  le  naturel  l'emportera  tou- 
jours ;  qu'il  n'y  a  point  de  danger  pour  un  bon 
sujet  au  milieu  de  la  jMrruption,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  moyen  de  rendre  un  mauvais  sujet 
meilleur  ;  c'est  du  peu  qu'on  sait  sur  l'éducation, 
tout  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  incontestable. 


La  comédie  italienne  a  ouvert  son  théâtre  par 
la  première  représentation  du  Jardinier  de  SidoUj 
comédie  en  deux  actes,  mêlée  d'driettes ,  par 
M.  Renard  de  Pleinchesne ;,la  musique  de  M.  Phi- 
lidor.  La  musique  m'a  paru  charmante  ;  c'est 
peut-être  une  des  pièces  de  Philidor  écrite  avec 
le  plus  de  soin.  H  a  un  peu  jeté  son  feii  dans  le  pre- 
mier acte,  comme  il  curive  volontiers  aux  com- 
positeurs; le  second  est  nioins  foïirni.  Philidor 
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prouve  bien  la  vérité  du  proverbe,  qu'à  force  de 
forger,  on  devient  forgeron.  ;  il  a  fait  en  dix  ans  de 
temps,  du  côté  du  métier,  des  progrès  immenses } 
son  style  était  lourd  et  pesant ,  il  est  devenu  léger 
et  plein  de  grâces;  quant  au  nerf  il  en  a  toujours 
eu,  mais  il  produisait  ses  effets  laborieusement} 
s'il  arrivait  à  son  but^  c'était  par  des  efforts  d'un 
athlète  à  la  vérité  plein  de  vigueur,  mais  dont  la 
vue  harassait  votre  imagination.  Aujourd'hui  l'on 
voit  un  maître  qui  se  joue  de  son  métiier ,  et  qui 
compose  avec  d'autant  plus  de  sûreté  qu'il  lui  eu 
coûte  moins  de  peine  ;  la  chaleur  de  son  style  et 
la  magie  de  son  coloria  vous  dérobent  ce  que  se? 
idées  peuvent  avoir  quelquefois  de  mesquin  ou 
de  trivial.  Une  langue  aussi  ingrate  pour  lamur 
sique  que  la  langue  française ,  permet  rarement 
à  un  compositeur  de  nous^résenter  de  ces  idées 
neuves  et  précieuses  qui  nous  enchantent  dans 
les  ouvrages  des  piaîtres  italiens;  et  quand  par 
bonheur  un  compositeur  français  a  trouyé  quelque 
idée  de  cette  espèce ,  il  est  obligé  bien  vite  de  la 
laisser  là,  la  roideur  de  sa  langue  s'opposant  à 
tout  développement  ;  c'est  afoir  son  enfer  en  ce 
monde  que  d'être  condamné  à  faire  delà  musique 
sur  des  paroles  françaises.  Une  autre  espèce  de 
damnation ,  c'est  d'avoir  pour  juges  des  oreilles 
françaises.  Il  y  a  tel  air  dans  le  Jardinier  de  Sidon 
qui  aurait  suffi  ailleurs  pour  faire  la  fortune  de  k 
pièce,  c'est-à-dire  que,  pour  le  plaisir  d'entendre 
cet  air  vingt  fois  de  suite,  on  aurait  porté  la  pièce 
aux  nues;  et  ici  toute  k  magie  du  musicien  n'fl 


AOUT  1768.  i35 

pas  pu  fdîre  supporter  la  platitude  du  poète.  Il  y 
a  un  air  que  chante  madame Laruette^  accorripagné 
d^un  violon ,  d*un  liautboîs  et  d^un  cpr  de  chasse 
obligés  :  on  n'a  encore  rien  entendu  en  France 
dans  ce  goùt-là.  Presque  tous  les  airs  de  Caillot  et 
tous  ceux  de  madame  Laruette  sont  cîiiirmans.  On 
a  reproché  à  Philidor,  quelques  réminlscerjces  dç 
son  opéra  d^Er/ielinde,  et  l'on  a  eii  raison;  il  y  a 
sur-tout  un  duo  où  la  réminisceiii^e  est  seusîblè; 
mais  qu'est-cç  que  cela  fait? 

Le  Jardinier  de  Sidon  n*a  pas  été  ^ifïïe ,  parce 
que  le  poète  a  eu  soin  de  finir  sa  pièce  par  un  cou- 
plet qui  s'adresse  au  parterre,  et  que  le  parterriê 
est  toujours  sensible  à  cette  politesse  ;  i^als  la 
pièce  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  de  triîsi-ftiibles  re- 
présentations ,  et  ie  ton  général ,  cVst  d'en  dire 
beaucoup  de  jn'dh  II  est  vrai  que  c'est  un  rucUî 
homme  que  ce  M.  de  Pleinchesne  j  il  a  choisi  pour 
son  sujet  Abdolonime ,  jardinier  de  Sidon ,  rétabli 
par  Alexandre  le  Grand  sur  le  trône  de  ses  an* 
cêtres.  Feu  M.  de  Fontenelle  nous  gratifia,  peu  de 
temps  ayant  sa  mort,  d'un  recueil  de  comédies  de 
sa  ^açôn ,  qu'il  cuirait  mieux  fliit  pour,  sa  gloire  de 
ne  jam.ais  publier.  Le  berger  et  philosophe  Fonte- 
nelle n'ayait  ni  chaleur,  ni  naturel,  ni  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  au  théâtre;  aussi  uVt-on  ja- 
mais tenté  de  jouer  aucune  des  pièces  de  ce  re- 
cueil. Le  Jardijiier  de  Sidon  est  du  nombre  de  ces 
pièces  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  relu-é  à  cette 
occasion ,  je  m6  souviens  seulement  qii'il  me  glaça 
lorsqu'il  parut  ^  et  Pété  n'a  pas  été  assez  chaud 
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cette  année ,  pour  s'exposer  de  gaieté  de  cœttr  à 
une  épreuve  aussi  pénible.  M.  dePleinchesne  nous 
en  a  présenté  iin  squelette  effroyable,  où  il  n*y  a 
ni  açjtîqq ,  ni  intérêt ,  ni  situation ,  ni  sens  com- 
mun ;  un  mélange  détestable  dé  sentimens  noble» 
et  d'expressions  basses  prouve  le  bon  goût. de  l'au- 
teur.. Son  jardinier  parle*  tantôt  comme  un  riia- 
nant ,  tiàntôt  il  veut  parler'  avec  toute  l'élévation 
d'un  homiiie  digne  du  trôriè  ;  mais  c'est  toujours 
du  Pleinchesne  qu'il  nous  sifiDLe.  O  le  vilain  jar- 
gon J  Quant  ail  sïyle,  c'est  .à  M.  de  Môissy  de  voir 
3'il  veut  lui  céder  le  pas.  L'amoureuse  de  M.  de 
Pleincliesne"dit  à  son  amant  : 

■  •  4t- 

Et  Famour,  ami  du  printemps  ^ 
Fera  fleurir  tous  nos»instans. 

Cela  vaut  bien  la  serre  chaude  de  M.  dç  Moissy. 
Metastasio  a  traité  le  même  sujet  dans  son  opéra, 
intitulé  :  //  Re  pastore  ,  le  Roi  pasteur.  On  n'a 
pas  besoin  de  sortir  des  bruyères  arides  dé  M.  de 
Pleinchesne ,  remplies  de  ronces  et  de  chardons  , 
poiir  sentir  tout  le  charme  de  marcher  dànk  les 
prairies  délicieuses  du  divin  Metastasio.  Quelle 
touche  gracieuse  et  aimable  !  quel  coloris  doux  et 
enchanteur!  Ce  grand  })oëte  a  conservé  le  fôle 
d'Alexandre,  parce  qu'il  a  voulu  traiter  ce  âûjèt 
da:ns  le  genre  le  plus  noble.  Cependant ,  car  il 
faut  tout  dire,  quand  qn  lit  à  la  tête  d'une  pièce , 
le  Roi  pasteur  y  on  s'attend  à  autre,  chose  qu*à 
voir  un  berger  élevé  par  Alexandre  sur  le  trône 
de  Sidon  en  vertu  des  droits  de  sa  naissance ,  uni' 


quement  occupé  cl«  sa  passion  pour  sa  bergère,  et 
mettant  toute  sa  gloire  à  renoncer  plutôt  au  trône 
qu'à  son  aniour.  Cette  prétendi:fe  générosité  est 
imitée  par  un  autre  couple  amoureux,  qui,  sui- 
vant Tusage  de  l'opéra  italien,  forme  «ne  seconde 
intrigue  subordonnée  à  la  principale.  Le  grand 
Alexandre  est  enchanté  de  trouter  tant  dWiot)r 
et  de  fidélité  dans  le  roi  berger;  il  en  infère  ^'il 
sera  un  excéDent  roi.  Moi ,  |e  n'aurai»  pas  rai- 
sonné cdlnme  Afexandre  le  Grand.  J'ajoute  que 
cette  intrigue  est  nouée  avec  une  extrême  fai- 
blesse ,  et  que  led  malheurs,  dont  1^  personnages 
«e  croient  réciproqbeiiientmeiiàcéîi,  et  léa  sentir 
mens  qu'ils  étalent  en  conséquence  ne  «ùbs^tster^t 
que  parce  quHls  ne  veulent  pas  s'êspîiqUer  entre 
eux ,  ni  se  dire  ce  qii'ils  se  seraient  certainement 
dit  en  pareille  circon^tancei  Tout  cela  est  puéril, 
frivole  et  faux;  mais  ëst-toefla'&ute  de  Métaëtastio? 
Non;  c'est  que ,  lorsque  dcârapeetades  ne  sont  des* 
tinéd  qu'à  désennuyer  une  asaoniblée  d'oi^ii^ ,  il 
faut  qu'Us  se  ressentent-tiécessairement  die  la  fri- 
volité de  leur 'institution.  Le  Roi  pdsteun4qwil 
titre!  (]ael  sojtet!  et  qaene.: pièce ^  si  l'art  drama- 
tiq^  était  appdé  à  dire  des  théâtres  de  FEuropie 
une  école  de  la  morale  puhliqae,.au'liéu'd^  ser- 
vir 4  rsurnusetnent  d'une' trtiupe  cEe  vieux-  euÊuis 
gothiques,  qui  s'avisent  encore  de  faire  les  en- 
tendus et  de  parler  de.  gpûl;!:  > 


Le  théâtre  italien  vient  de  pefdre.  Camille  Vf- 
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rçiièse ,  qui  jouait  dans  les  pièces  italiennes  les 
rôles  de  soubrette  ou  de  Colombina  :  elle  était 
fille  de  Tanciien  Pantalon  et  sœur  de  CoraDine^  cé- 
lèbre couptisanne ,  qui  eut  pendant  quelque  an- 
nées le  même  emploi  au  théâtre  ;  mais  qui  s'en  re- 
tira de  bonne  heure ,  et  qui ,  je  crois ,  vit  encore 
des  profits  que  le  commerce  de  ses  charmes  lui  a 
valus  autrefois.  Camille  ^  enfant  du  théâtre  ,  y 
dansa  dès  sa  première  enfsûice;  elle  succéda  en- 
suite à  sa  sœilr  dans  l'emploi  de  soubrette;  Le  pu^ 
blic  croyait  avoir  fait  une  grande  perte  par  la:  re- 
traite de  Coralline  ;  mais,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir  ,  Coralline  avait  d'assez  beaux  yeux  , 
une  belle  peau ,  une  fort  belle  gorge  ;  mais ,  en 
qualité  d'actrice  ,  un  babil  as^ez  insipide.  Vous 
savez  que  dans  les  pièces  italiennes  il  s'agit  d'im- 
proviser, et  qu'un  rôle  vaut  à  proportion  de  Pesk 
prit  de  l'acteur  qui  le  joue.  Camille  n'était  pas  fi^rt 
éloquente  ;  elle  savait  assez  mal  la  langue  itar 
liennc  :  née  à  Paris ,  elle  «'était  accoutumée  à  par- 
ler français  avec  des  mott  itadiens  ,  c'est-^à-dire,  à 
conserver  les  tournures  françaises,  et  à  les  trans- 
porter mot  pour  mot  dans  l'italien  ;  quelquefois 
elle  italianisait  même  les  mots  purement  fr^||;çais 
qu'elle  était  en  usage  d'çmployer  dans  la  vie  corn- 
mune;  mais  elle  avait  une  grande  chaieur,  et  elle 
entraînait  en  dépit  de  sÉes  mauvais  discours.;  elle 
était  d'ailleurs  un  des  plus  grands  panto^iimes 
qu'il  y  eût  sur  aucun  théâtre.  Tout  se  peignait 
^ur  son  visage  et  dans  ses  gestes ,  et  cette  sorte 
d'exprefifâion ,  eUe  l'avait  souv^ent  sublime..  Elle  ne 
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fiera  pas  remplacée  de  long-temps,  ni  dans/e  Fil^ 
d*  Arlequin  perdu  et  retrou^féy  de  Gqldoni ,  ni  danij 
aucune  de^  pièces  de  cet  auteur  :  elle  est  morte  de 
maladie  pu  d'une  comj  Jication  de  plusieurs  mala-* 
jdies  ,  n'ayant  pas  vécu,  jp  croi^,  aur:de|à  df 
trente  ansj  c'est  ijne  perte. 


Paris,  i5  août  1768. 

La  langue  française  est  de  toutes  les  langues 
modernes  la  moins  propic  aux  traductions.  Elle 
a  une  marpb^  si  méthodique  et  si  peu  variée , 
elle  exige  une  régularité  si  stricte  et  si  timide  ^ 
elle  a  tant  d^  peine  à  se  préserver  des  amphibo- 
logies et  à  se  tirer  sans  obscurité  de  l'emploi  de 
ses  pronoms ,  et  particulièrement  de  ses  pronoms 
relatifs  j  elle  est  si  antipériodique ,  c'est-à-dire,  que 
son  génie  est  si  opposé  à  la  période  dont  l'har- 
pionie  et  la  cadence ,  et  l'enchevêtrure ,  s'il  est 
permis  à  \xfx  gr^mmai^'ien  de  parler  le  langage 
d'un  charpentier ,  faisaient  un  objet  d'étude  pro- 
fonde pour  les  anciens  orateurs  et  même  poiir  les 
écrivains  de  l'Italie  moderne  ;  elle  a,  en  un  mot, 
tant  d'entraves  de  toutes  paris»,  que  je  ne  con- 
çois pas  comment  un  traducteur  français  peut  se 
promettre  de  faire  sentir  par  sa  traduction,  la 
manière  de  son  original.  Si  dans  le  grand  nombre 
des  traducteurs  français ,  il  s'en  est  trouvé  qui 
3e  le  soient  promis,  je  n'en  connais  aucun  qui  y 
ait  réussi.  Là  plupart  sont  restés  au-dessous  de 
leur  original}  ],es  autres  ont  fait  passer  dans  leurs 
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iraducfions  des  beautés  d'un  autre  caractère  que 
celles  qui  maï'^eîit^  poiir  ainsi  dire ,  la  physio- 
nomie de  ï'autétfr  dont  ils  se  sont  faits  les  inter- 
prètes. • 

Uite  àûtré  raïâOîT  qiii  rendra  les  tradùctibris  des 
auteurs  anciens  de  plus  en  plus  rares  en  France, 
c'est  que  depuis  long-tenips  on  n'y  sait  plus  le 
grec,  et  qu'on  néglige  l'étude  du  latin  tous  les 
jours  davantage.  On  ne  peut  être  en  tous  les  en- 
droits à  la  fois,  et  quand  on  porte  ses  efforts  d'un 
côté ,  on  néglige  nécessairement  les  autres  :  voilà 
ce  qui  empêchera  toujours  les  hommes  d'atteindre 
un  certain  degré  de  perfection  uriiTèrsélle  ;  ils  ne 
sauraient  être  admirables  et  grands  que  par  quel- 
ques côtés.  Un  habile  peititré  doit  présenter  ceux- 
là^  et  dérober  à  la  vue  tous  les  autres ,  à  moins 
que  son  projet  hê  soit  rfe  morîtreî*  la  riiîsèré  à  coté 
dé  là  grandeur ,  la  fiiiblesse  k  côté  dé  la  forcé. 
Lorsqu'on  entendait  le  latin  en  Financé,  on  ne 
savait  pas  écrire  eii  français ,  et  depuis  qu'on  a 
cultivé  là  langue  française,  on  a  négligé  et  même 
abandonné  l'étude  du  lutin  :  cette  néglrgeirce  va 
aujourd'hui'mallieùreuseifient  trop  loin.  Ce  n'est 
pas  que  tous  les  gèhs  de  lettrés  ne  liserrt  leur 
Horace  et  leurs  auteurs  classiques;  mais  le  génie , 
l'idiotisme,  la  propriété  de  ]sù  langue  latine  ne 
sont  plus  connus  à  auctfn  d'entr'eu^.  Us  les  con- 
naissent si  peu  que  s'ils  voulaient  éet-ife  trois 
lignes  en  latin ,  vous  y  apercevriez  le  tour  fran« 
çais;  et  que  cette  académie  des  instfrnptiôtts  dont 
le  principal  objet  doit  être  l'étude  des  langues 
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anciennes)  n'a  jamais  su  fournir  pour  les  monu- 
mens  publics  de  la  nat^n  u^e  inscription  sup- 
portable à  une  ore^e  lat^e.  En  un  mot ,  si  mon 
ancien  maître ,  le  docteur  £^rnesti  4e  I^eipsick  me 
demandait  si  l'on  sait .  le  latin  en  France,  dans 
le  sens  qu'il  attacherait  ^  cette  question ,  je  serais  ' 
obligé  de  lui  avouer  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
à  Paris  qu'un  seul  homuie  qui  sût  le  latin ,  et 
que  <2et  hQa^ne  çat  un  italiç/i  ,  M.  l'abbé  de 
Galiani  ;  et  pour  le.  lui  'prop.VCT ,  je  lui  .aurais 
envoyé  une  inscription  que  tç^t  i^u^tre  et  char- 
mant abbé  a  mise  au  bas.  d'un  tab^e^u  peint  par 
notre  ami,  le  marquis  de  Cro^mare.  H  s'î^gissait 
de  faire  accepter  ce  tableau  à  M,  du  Perfii, 
avocat  4^  Caen,  qui  avAÎtriçïfdu, plusieurs  ser- 
vices ^  M.  de  Croismare ,  et  n.!a.Yait:  jamais  voulu 
recevoir  d'hongraire.  Le  t^)^up9(ttit  pofu:  Caen, 
avec  cette  inspription  : 

M.  Antonius  Croismarius 

'^abellam  suam  manu  pictam 

In  cubiculum  Andréa^  au  Ferai 

De<Ucavil, 

Ut.Tcytum,  sohean^,  Inùsns  m^o  y 

Aoûcitias  et  perpétuas  GCfj/^^^  beneTolçnitifae. 

On  pilerait  l'acadéijEiie  ,  dç^  inscriptions  tout 
entière  dans  un  mprtier  pjptôt  que  de  lui  faira 
faire  une  insçriptioA  dans  qe  goût- 14 ;  ce  n'es.t 
cependant  pas ,  contm^p  you^  ^oyez ,  exiger  l'im- 
possible. 

Nous  avons  eu  cette  annéç  deux  traductions 
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nouvelles  d'ouvrages  classiques  qui  ont  occupé  té 
public,  et  dont  il  faut  pailct  ici; 

La  pi^emièrè  est  la  traduction  dix  fîoërae  de 
Lucrèce j  de  la  nature  des  choses  j  par  M;  de  là 
Grange.  Ce  traducteuf  à  été  anciennement  ins-i 
tituteur  au  collège  dé  Beauvaist  où  M.  Thomas 
régentait"  aussi.  Il  s'est  chargé  depuis  de  l'édu- 
cation des  enfans  de  M.  le  baron  d'Holbach,  et 
c'est  dans  ses  momens  de  loûîir  qu'il  a  entrepris 
et  achevé  la  traduction  de  Lucrèce.  Elle  a  paru 
d'abord  en  deux  Volumes  grand  in-S*".  Le  libraire 
l'a  fait  orner  d'estampes  suivant  la  manie  du  jour^ 
et  l'a  vendue  dîx-huit  livres  sur  du  papier  ordi-^ 
lïàire ,  et  dix  écus  sur  du  papîeî*  à  grande  marge  j 
cfe  prix  excessif  a  feit  toï^t  aii  débii  de  l'ouvrage  ; 
peu  de  personnefer  se  sont  souciées  de  mettre  tant 
d'argent  à  une  traduction  de  Lucrèce  ;  mais  lé 
libraire  vient  d'en  publier  une  petite  édition  quî 
rie  coûte  que  sLîf  livres  ^  je  crois ,  et  qui  se  verfdra 
beaiicoup. 

Si  un  homme  du  monde  me  demande  si  M.  dé 
,îa  Grange  entend  bien  le  lutin ,  je  lui  dirai  oui  j 
Èi  M.  Ernesti  me  faisait  cette  question ,  je  lui  dirais^ 
non,  et  j'aurais  raison  dans  les  dVùx  cas  :  cela 
n'empêchera  pas  la  traduction  de  M.  de  la  Granga* 
de  rester  et  dé  faire  oubliei^  celle  du*  baron  des* 
Coutures  quî  jouissait  d'une  Certaine  rép'utatiorf, 
apparemment  parce  qu'il  n^  en  avait  pas  d'autre. 
M.  delà  GraAge  a  le  style  facile  et  coulant;  iï 
écrit  purement,  il  ne  manque  pas  d'élégance.  Les 
gens  du  monde  qtd  ne  peutetit  lire  le  pbëriae  d«' 
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Lucrèce âmïsYorigmaï ,  sont  trop  heureux  d'avoii* 
cette   traduction  et  de  profiter  des  notes  dont 
Fautenr  l'a  enrichie  ;  les  gens  de  lettres  ne'  seront 
pas' fâchés  d'avoii*  une  édition  cdtrecte  du  texte 
latin  que  Fauteur  a  eu  soin  de  faire  mettre  à  côté 
de  sa  traduction }  sânéi  tout  le  monde  sera  con-* 
lait.  Ce- serait  à  la  vérité  s'abuser*  que  de  croire 
que  M.  de  la  Grange  ait  fait  passer  dans  sa  tra-* 
duction  le  charme  et  la  grâce ,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
de  doux  et  de  sévère  qu'on  remarque  dans  le» 
beaux  encboits  de  Lucrèce  ;  mais  si  elle  n'a  pas 
le  coloris  d-e  l'originaï .  elle  se  lit  du  moins  très- 
agréablement,  et  c'est  certainement  une  des  meiW 
leures  traductions  que  nous  ayons  en  français.  Le» 
italiens  font  grand  cas  de   celle  de  Marchetti , 
d'après  laquelle  le  libraire  Pankoucke  a  publié  au 
commencement  de  cette  année,  une  espèce  de 
Traduction  libre  de  Lucrèce  ^  qui  est  heureuse- 
ment oubliée.  Les  Italiens  sont  peut-être  de  toutes 
les  nations  modernes ,  la  seule  qui  puisse  avoir 
d'excellentes  traductions;  le  génie  de  leur  langue 
et  la  flexibilité  se  prêtent  à  l'imitation  de  toutes 
sortes  de  caractères ,   de  manière  et  d'expres- 
sions. 

Gomme  M*,  de  la  Grange  vit  dans  la  maison  de 
M.  le  baron  d'Holbach ,  et  par  conséquent  dans  le 
centre  des  philosophe»  de  Paris ,  on  n'a  pas  man^ 
que  de  dire  que  sa  traduction  était  leur  ouvrage , 
et  qu'il  n'avait  fait.que  prêter  son  nont.  Les  cogés 
et  autres  marauts  de  cette  espèce  ont^même  ajouté 
que  c'est  en  vertu  de  leur  projet  favori  de  détsuire 
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la  religion ,  que  le»  philosophes  avaient  voulu 
mettre  dntre  ks  maina  dç;  tout  le:  ttV)nde  une 
bonne  traduction  du  poète  le  plus  incrédule  de 
rantiquité.  Cette  caloixuiie  nV  pjMf  pria ,  je  ne?  sais 
pourquoi ,  j'en  aï  vu  ^'^jan^ir  de  plus  bêtes  ;  appa- 
remment* que  les  oisife  de  Paris  pt  les  grande^ 
dames ,  voyant  que  la  tradUfîtioiX  de  Lucrèce  n^ 
se  lisait  pas  comme  k  brochure  du  jour,  n'ont 
pu  rhonorçr  que  de  leur  ihdifférerice ,  ti  ont 
refusé  aux  cuistres  leur^s  secours  ppur  açoréditer 
et  établir  cette  opinion.  Il  n'est  pas  vrai  que  d'autres 
plumes  que  celle  de  M.  de  la  Grange  aient  part  à 
cette  traduction.  M.  Diderojt  l'a,  ^  la  vérité,  revue 
avec  l'auteur  avant  l'ipapre^sion  j  mais  s'il  avait 
traduit  quelques-uns  de^s  beaux  morceaux  de  Lu- 
crèce, j'ose  croire  que  t^ut  lecteur  doué  d'un  peu 
de  goût  s'en  serait  bientôt  aperçu ,  et  que  ces  lam- 
beaux précieux  d'un  de  uQS  plu3  grands  écrivains , 
par  un  contraste  trop  frappant  avec  le  reste ,  au- 
raient plutôt  déparé  qu'enrichi  la  traduction  de 
M.  de  la  Grange. 

Mais  il  faut  que  je  fess^  ici  une;  ^utre  restitu- 
tion à  M*  Diderot,  de  la  pa^t,  de  M*  de  la  Grange 
qui  ne  m'en  a  pas  chargé.  Je  pardonnerais  à  celui-ci 
d'avoir  pris!  une  idée  dqM.  Didçrpt  dans  le  citer, 
s'il  avait  su  nous  la  présenter  avec  la  diélicatpî>se 
•  dont  elle  est  suscejptible ,  et  s'il  ne  l'avait  pas  rap- 
piDitéemaussadement.  Comme  j'ai  vu  naître  celte 
idée  dans  la  tête  de  notre  philosophe ,  je  puis  en 
parler  avec  connaissance  de  cause* 
rUnrdes  grands  chagrins  dont  il  était  navré  ^ 
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c'étidt  de  ne  trouver  nulle  part  dans  les  ouvrages 
de  Virgile  l'éloge  de  Lucrèce-  il  m'en  parlait  sou- 
vent d'un  air  pénétré.  Comment  un  génie  aussi 
beau  que  Virgile,  ne  connaissait-il  pas  le  prix  du 
poëme  de  Lucrèce?  Comment  le  sentant,  une 
ame  aussi  honnête  que  celle  de  Virgile  n'at-elle 
pas  cherché  a  se  satisfaire,  en  rendant  justice  quel- 
que part  daiis  ses  ouvrages  à  un  poète  qui  par- 
tage si  justement  l'immortalité  avec  lui  ?  Voilà 
ce  qui  occupait  infiniment  le  philosophe  de  la 
rue  Taranne;  Enfin,  je  le  vois  arriver  un  jour 
tout  en  extase;  il  raê  récite  ces  vers  du.second 
livre  des  Georgiques,  que  tout  le  monde  sait  par 
cœur  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognosoere  causai  ^ 
Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fa&am 
Sobjecit  pedibus  y  strepitumque  Acherontis  ayari! 
Fortunatus  et  ille  deos  qui  norit  agrestes^ 
Panaque,  Sylvanumque  senem,  Njmphasque  sorores. 

c(  Heureux  celui  qui  a  pu  pénétrer  la  raison  des 
»  choses ,  en  foulant  aux  pieds  les  terreurs  de  la 
y>  superstition,  en  bravant  un  destin  inexorable 
))  et  le  vain  bruit  de  l'avare  Achéron  !  Mais  for- 
y>  tuné  encore  celui  qui  connaît  les  divinités  cham* 
»  pêtres ,  Pan  et  le  vieux  Sylvain,  et  les  nymphei 
y>  des  bois  !  » 

Suivant  la  découverte  de  M.  Diderot ,  les  trois 
premiers  vers  de  Virgile  renferment  un  très-bel 
éloge  de  Lucrèce ,  auquel  le  poète  ajoute  ensuite 
un  éloge  modeste  de  ses  propres  poèmes.  Celte 
application  est  ingénieuse ,  délicate ,  et  j  ce  qui 
6.  .  ,  îo 
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n^est  pas  commun  dans  les  découvertes  de  c^te 
espèce,  elle  est  aussi  simple  que  Ytaîsemblable , 
et  n'a  rien  de  forcé.  Si  Ton  n'applique  pas  ces 
vera  à  Lucrèce,  on  ne  saurait  jdus  dire  ènjui  ils 
conviennent.  D'ailleurs ,  û  importe  trop  au  repos 
de  notre  philosophe  que  Virgile  ait  rendu  juV 
lice  au  poème  de  Lucrèce;  et  comme  j'ai  remar- 
qué qu'il  dort  beaucoup  mieux  depuis  cette  dé- 
couverte, je  me  suis  rendu  k  son  évidence*  M*  de 
la  Grange  observe  que  cette  application  n'aenccMrc 
été  faite  par  personne ,  il  fallait  donc  en  nommer 
Fauteur.  * 

L'autre  traduction  dont  je  me  suis  proposé  de 
parler , est  c'elledes^Tzna/g^  cf^  T^xe/ife/par  M^Pabbé 
de  la  Bléterie ,  et  elle  mérite  une  attention  parti- 
culière pour  des  raisons  que  fe  me  réserve  de 
déduire  à  la  première  occasion. 


Le  mariage  de  madame  la  marquise  de  M  au- 
giron  y  qui  prend  le  parti,  à  Fâge  de  quarante-cinq 
ans  )  de  «xnvdier  en  secondes  noces  avec  un  gen- 
tilhomme, de  Bretagne  âgé  db  trente,  et  appelé 
M.  le  comte  de  Bfuc,  ajoutera  un  nouveau  de^é 
de  véritéà  la  petite  comédie  de  la  Gageure  impré-* 
vue  y  où  madame  la  comtesse  de  Bruc  joue  un 
rôle  sans  paraître  ;  mais  il  est  vraisemblable  que 
l'auteur  sera  xAXs^h  de  chatagn  de  oooi^r  Je  ne  £ûs 
mention  de  ce  mariage  que  pour  me  reprôclier 
de  n'avoir  pas  consacjné  quelques  lignes  de  ces 
feuilles  à  l'éloge  fhnèbre  du  premier  épous:.  M.  le 
marquis  de  Maugiron,  décédé  à  Valence  au  com- 
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mencement  de  Taiftiée  dernière,  à^  l'âgt  de  qaa- 
ratiteet  quelques*  années ,  était'  un  homme  de 
qualité  du  Daupliiné.  Après  h  dermèro  guèrl-e,' 
il  fut  compris  d^ns  la  promotion ,  et  obtint  le  gtade  ' 
(krlieotenant  général  des  armées  du'  roi.  C'était , 
du  côté  des  «lœurs ,  un  des  hommes  les  plus  dé- 
criés qu'il  y  eût  en  France*  La  passion  effrénée  du 
plaisir  et  une  faiblesse  de  caractère  incroyable,' 
Paient  jeté ,  dès  sa  première  jeunesse ,  dans  des 
débauches  excessives ,  et  dans  la  crapule  la  plus 
ocmiplàte,  dontles  suites  l'ont  conduit  au  tombeau. 
A  rage  de  ringt  ans  il  était  rongé  de  gdtltte  et 
(Paotres  maux  plus  déshonnéVesy  et  perclus  de 
tous^  ses  membres  ;  il  faisait  la  guerre  dans  cet  état , 
appuyé  sUr  des-  béquOles  ;  il  aimait ,  à  la  passion ,  la 
vie  qu'on  mène  à  l'armée.  Je  l'y  trouvai  en  1767 
et  en  176a,  et  comme  il  se  foij^rait  toujours  dans 
le  quartier  général  parmi  la  jeune  noblesse  du 
roy^aume  pour  Fexciter^aùxpfetîsirs  et  pour  en 
avc4r  sa  part,  je  disais  quelquefois  à  cette  jeu- 
nesse :  ccVoyess-le  marcher^  Messieurs,  c'est  un 
cours  de  morale  ambotAÀt.  )^  Il  joignait  àces  vice^ 
une  malpropreté  dégoitMfe;  et  malgré  tout  cela, 
la  facilitéde  «e*  manières  ^  m  ,douceur  et  'sat  gaieté 
le  reiKkient  trèÀ-aimabk  dan»  la  soueté;  il  y  por-^* 
tait  ce  je  ne  sais  quoi  de^piquat^t  qu'on  trouve  aux 
gens  d'espmt  sans  <alractèt*ë  :  l^idéfaut  dé  nerf  «d'un 
aô4é ,  et  de  l'autre  la  fiflesscf  et  fe  Vivacité  de  leur* 
espiritles  rendent  sans  cebse  vacillaîis;  ïéur  Coti-' 
versation  est  pleinede  traits  ;  mais  quand  ces  traits 
ne  font  pai^  leur  eJBFet-sur  le'  champ,  ils  sant 
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désarçonnés^  parce  qu'ils  ne  aotit  jamais  sûrs  dtl 
prix  dp  ce  qu'ils  4^cnt.  Cela  fait  qu'ils  latent  sans 
cesse  le  terrain;  que  les  traits  que  leur  esprit  four- 
nit semblent  plutôt  leur  échapper  malgré  eux,  et 
qu'ils  ont  l'air  de  se  moquer  autant  d'eux-mêmes 
que.  des  autres.  Je  ne  connais  rien  de  plus  amusant 
dans.un  cercle  que  cette  espèce  de  tournure,  et 
rien  de, moins  propre  à  tin  comimerce  d'amitié; 
aussi  les  gens'  aimables  de  cette  trempe  sont  c()n- 
damnés  à  représenter  toute  leur  vie  dans  un  cercle 
pour,  l'amusement  des  assistans.  Ils  ont  encore  une 
petite  pointe  de  méchanceté,  un  penchant  à  la 
moquerie  dont  leurs  meilleurs  amis  ne  sauraient 
être  garantis.  Leur  religion  n'est  pas  à  l'épreuve 
d'un  bon  mot  ;  mais  on  aurait  tort  de  leur  en  faire 
mi  crhp/Çy,  ils  n'ont  pas  la  force  d'en  commettre. 
Le  marquis  de  Maugiron  faisait  des  vers  avec  fiici- 
Uté,  comme  le  prouvent  plusieurs  chansons  faites 
contre  ses  amis,  où  il  ne  manquait  pas  de  fourrer 
toujours  quelque  couplet  contre  lui-même  afin 
de  donner  le  change  sur  l'auteur.  Ha  fait,  peu  de 
jours. £^vant  sa  mort,  une  espèce  de  testament  qu'il 
aurait  appelée  avec  plus  de  raison  mie  confession 
gé;nérale.  Cet  écrit  est  partagé  en  trois  points  comme 
un  sern^on,  et  cçs  trois  points  sont  intitulés  :  Mes 
picç^j  mes  torts,  mes  malheurs.  llétAittomhémBiside 
cJxçzl'évêqUç  de  Valence  enDauphiné  qui  était,  je 
cfois,  de  ses  parens.  Comme  la  maladie  prenait 
UJiç  tournure  sé;rieuse,  tout  le  clergé  de  la  cathé- 
4i'ale  s'apprêtait  a  lui  donner  son  passe-port  avec 
k  plus  granc(e.  splennité^  Pendant  qu'on  faisait  les 
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préparatifs  pour  kicérémonie ,  îl  èiii  à  son  méde- 
GÛi  qui  était  au  chevet  de  son  lit  :  ce  Je  vais  bien 
les  attraper,  ils  crcnent  me  tenir ,  et  je  m'en  vais- 
D  se  tourna  dé  l'autre  côté  et  mourut.  Voici  le» 
vers  qu'il  fit  une  heure  avant  sa  mort. 

Toat  meurt ,  je  m^ea  aperçois  hlen^ 

Tronchin ,  tant  fêté  dans  le  monde ,  ^ 

N€  saurait  prolonger  mes  jours  d^une  seconde; 

Ni  Daumont  (i)  en  retrancher  rien. 

Voici  dcmo  m&u.  keure  demi^; 

Yenes ,  bergères  et  bergers  ,  j 

Venez  me  fisrmer  la  paupière* 

Qu^an  murmure  de  ¥OS  baisers 
Tout  doucement  mon  ame  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  Tamour , 
Cest  du  trépas  Be  point  sentir  l'attemte  , 
C'est  Rendormir  sur  Isb  fin  d'un  beau  jour. 

C'est  bien  honnête  à  M.  de  Mangiron  (Tavôir 
^trouvé  que  sa  vie  ressemblait  à  un  beau  jour, 
et  c'est  avoir  fini  ce  beau  jour  mieux  qu^à  ïiri 
nVpp^i^tenait. 

La  célèbre  épigramme  contre  M.  Dorât  vient 
d'être  parodiée  de  la  manière  suivante  contre 
M.  de  Voltaire.  L'auteur  n'a  pas  >ugé  à  propos 
de  se  nommer  ► 

Bon  dieu,  que  cet  auteur  est  jmme  h.  soixante  ans! 
Bon  dteu^  quand  il  sourit,  comme  il  grince  Im  dents!- 
Que  ce  vieil  ApoUon  a  bien  l'air  d'un;  Satyre  1 
Sa  rage  est  étemelle,,  et  S(m  génie  expii*e. 

(1)  Hom-do  médeclh.  d^  Yaknte. 
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.Qu'il  a  fait  de  beaux  vers  ;  qu'il  montre  un  imauvaiis  cœur! 
Qu'il  craint  peu  le  mépris  pourvu  qu'où  le  renomme] 
'  •  ;  Que  j'admire  ce  grand  auteur,  ' 
Et  que  je  plains  ce  petil;  hpmine! 


M?  de  Moissy  vient  de  faire  imprimer  la  comédie 
des  Deux  Frères  j^  ou  laPréventiom^aincu^.  On  voit 
par  lapréface  qu'il  a  mise  à  la  tête,  qu'il  espère 
que  la  lecture  de  3a  pièpe  fera  c^er  le  jugement 
que^  le  publie  a  |H)cté;à  k.  rofarësentàtion  ;  et 
comme  l'arrêt  des  lecteurs  n^^srt  pas  aussi  démons- 
tratif ni  aussi  décisif  <Jue  celui  des^  spectateurs ,  il 
ne  tiendra  qu'à  M,  de  Moissy  de  se  perspader  qu'il 
a  gagné  son  procèçi  en  ce  dernier  et  faihle  ressort. 
On  dit  qu'il  a  besoin  de  cet^  consolation ,  et  que 
la  chute  deea  pièce  loi  a  fait  uae  Mttpa^sfon  si 
terrijale  qu'il  court  risque  d'en  inpiurir.  C'est  ^  un 
inauvais  piétier  que  celui  d'un,  poète  .qui  n'est 
p^s  commandé;^  subjugué,  touiçnjejité  par  sorf 
génie,. ou  .qui  prend  de  fausses  douljBurs  ponr  les 
douleur^  de  l'accouchementj  il  est  bien  triste  a  en 
mourir,  La  chute  que  M,  de  Moissy  a  faite  lui  a 
donné  de  l'humeur.  H  parie  dans  ^a  petite  préface 
des  gens  qui  prennent  les  snjels^  de  leurs  drames 
dans  les  œuvre»  dû  -ïhéâtre  dès  étrangers,  qui 
devraient  peut-être  se  modeler  sur  nous  dans  ce 
genre,  plutot^jpe  dp  i^pyss  rendre  ]çw^  imitateurs, 
J'obfij^ei;}^  d'^Wd  k  M.,  de  .Moi»gy  ,qpp  celi^  est 
longuement  et  platement  dit  j  je  i*ii  rappelle  èn^ 
suite  le  proverbe,  qu*il  ne  faut  pas  je*er  des 
pierres  daps  le  jardin  de  9i)i:)^VG&sin  qjuaiid  on  a 
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une  ixiaisan  de  verre.  Le  succès  du  Joueurr^^  pas 
rend  a  M.  Saurin  insolent,  an  contraire  il  a  con-^ 
serve  le  ton  de  la  plus  grande  modestie  ^  pourquoi 
donc  l'attaquer  quand  rien  ne  vous  y  oblige? 
cela  n'est  pas  honnête  y  et  quand  on  vient  de  tom- 
ber comme  M.  de  Moissy ,  cela  est  encore  mal- 
adroit. Ce  poète  infortuné  aurait  des  plaintes 
mieux  fondées  à  &ire  de  mon  extrait  s'il  parve- 
nait à  sa  connaissance.  Premièrement,  )'ai  dit  que 
madame  d'Origni  et  Dorimène  étaient  sœurs,  et 
elles  ne  sont  que  cousines;  ce  ne  sont  pas  deuji; 
soeurs ,  mais  deux  cousines  qui  ont  à  se  décider  suit 
le  legs  de  vingt  mille  livres  de  rente  et  sur  le  choix 
d'un  époux  dans  la  personne  d'un  as»  Fonteubtn. 
£n  second  lieu,  cette  cousine  de  madame  d'Origni 
ne  s'aj^elle  pas  Dorimène,  mais  Orphise.  Je  savais 
bien  qu'il  y  avait  de  l'o  dans  son  afiEûre^  Pavais 
remarqué  que  l'auteur,  par  une  prédilection  parti* 
çulière  pour  cette  voyelle,  en  avait  conservé  Je 
9on  dans  tous  les  noms  de  .ses  personnages.  Lo 
grand-père  s'appelait  Oronte  j  le  père  et  les  deux 
fils ,  Fontaubin  ;  la  jeune  veuve ,  madame  d'Origni  j 
sa.  cousine 7  Orphise;  là  suivante,  Laurette;  le 
valet,  Frontin.  Cfette  misère  n'est  pas  sans  consé- 
quence, elle  a  sûrement  beaucoup  contribué  à 
augmenter  la  cacophonie  du  style  j  et  je  parie  que 
le  compositeur  d'imprimerie  a  d^>ensé  pjus  d'à 
dans  la  composition  de  cette  pièce  que  son  étendue 
n'en  devrait  comporter*  Au  reste,  j'ai  encore 
commis  quelques  autres  fautes  dans  mon  extrait , 
et  j'en  demande  |)ardon  à  M.  de  Moissy.  Le  sort 
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-niVvttît  placé  à  coté  du  sage  jSedaine;  mais  noas 
étions  entourés  d'une  nuée  d'étourneaux  beaux 
esprits  qui  disaient  leur  sentiment  à  tort  et  à  tra- 
vers ,  et  qui  nous  empêchaient  souvent  d'entendre. 
Ce  qui  me  fâche,  c'est  d'avoir  appris  par  la  lecture 
que  leur  pétulance  nous  a  bien  dérobé  quelques 
piatitiKles,  mais  ne  nous  a  fait  perdre  aucune 
beauté.  J'aurais  eu  grand  plaisir  à  faire  assigner 
les  Dorât,  les  Chamfort,  les  Barthe ,  les  Rhulière , 
et  à  les  faire  condamner  en  dommages  et  intérêts 
envers  ce  pauvre  M.  de  Moissy  j  mais  malheureu- 
sement je  suis  obligé  de  m'en  tenir  avec  le  public 
irrévocablement  à  ce  que  j'ai  dit  sur  sa  pièce, 

M.  Lemîerre  a  aussi  pris  le  parti  de  faire  impri- 
mer sa  tragédie  d'Artaxerce  qui  a  eu  quelques 
faibles  représentations  il  y  a  environ  deux  ans,  et 
qui  est  balayée  du  théâtre  à  perpétuité.  Il  dit  dans 
un  avertissement.de  neuf  lignes,  que  sa  pièce  n'a 
de  commun  avec  celle  du  célèbre  Metastasio  que 
le  sujet  et  la  catastrophe;  rien  n'est  plus  vrai. 
Aucun  homme  de  goût  ne  lui  reprochera  jamais 
d'avoir  de  comn^un  avec  Metastasio  la  grâce  et  le 
coloris  des  expressions ,  le  charme  et  là  douceur 
du  style.  Au  surplus,  M.  Lemierre  nous  avertit 
qu'il  a  toujours  tâché  de  fondre  ses  préfaces  dans 
ses  pièces  ;  il  devrait  donner  ce  secret  à  ses  con- 
frères ,  et  particulièrement  à  M.  Dorât.  Je  sais  k 
M.  Lemierre  un  gré  infini  de  cette  méthode  j  elle 
me  dispense  de  lire  ses  préfaces ,  car  je  ne  me  sens 
nulle  vocation  à  lire  son  ^rtaxerce.  Je  m'en  tiens 
aussi  irrévocablement  à  ce  que  j'en  ai  dit  lors  de 
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sa  représentation  :  discours  beau  sans  doute  et 
victorieux,  mais 

Dont  très-heureusement  je  ne  me  souriens  plus* 

M.  Lemierre  ne  court  pas  risque  de  mourir  de  ses 
chutes  coujime  M.  de  Moissy;  IHeu  lui  a  accordé 
la  conviction  intérieure  et  entière  de  son  mérite  , 
qui  fait  qu'on  se  passe  aisément  dçs  applaudisse* 
mens  du  pul^lic  et  qu'on  se  console  de  sa  censure.  ' 
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JjR  petit  totnaM  de  Vlngénu  ,  dont  M/dè  Voltaire 
nôàs  fit  prédeiït  l'arihéè  dernière ,  etit  le  succès  le 
jSlûS' brillant.  Uh'autïîîtir  qui  n'aurait  jàimiia  fait 
que  cette  bagatelle  serait  compté  a  juste  titre 
parmi  les  plus  beaux  esprits  de  la  nation  5  dans 
les  chefc-d'œuvre  de  tout  genre  que  nous  devons 
au  premier  homme  du  siècle ,  ce  petit  roman  est 
à  peine  aperçu  et  se  perd  dans  la  foule,  ou  s^ij 
est  compté  parmi  les  titres  de  M.  de  Voltaire  à 
l'immortalité,  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  sans 
exemple  qu'un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans 
ait  conservé  la  chaleur  et  les  grâces  de  l'imagi- 
nation ,  les  agrémens.  et  le  charme  des  écrits  de 
sa  première  jeunesse. 

Le  succès  du  roman  a  fait  naître  l'idée  de 
procurer  kV Ingénu  un  établissement  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne,  parmi  les  notables  de 
l'opéra  comique  du  nouveau  genre.  Il  s'est. fiiit 
afficher  le  Huron  ^  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers,  mêlée  d'aiiettes,  et  a  pris  son  rang  leao 
du  mois  passé  au  milieu  des  applaudissemens  et 
des  acclamations  du  public.  H  est  vrai  qu'il  doit 
l'accueil  qu'il  a  reçu  principalement  à  son  mu- 
sicien et  aux  acteurs ,  et  qu'on  a  dit  avec  assez 
de  raison  beaucoup  de  mal  de  l'auteur  de  la 
pièce  j  mais  dans   la   disette    absolue    où  nous 
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sommes  de  poètes  qui  entendent  ce  genre  y  il 
faut  encore  savoir  gré  à  celui  qui  n'entraîne  pas 
son  musicien  avec  lui  dans  sa  chute ,  ou  le  féli- 
citer s'il  a  trouvé  un  compositeur  assez  excel- 
lent pour  Fempêcher  de  tx»riber  malgré  tout  ce 
qu-il  a  pu  faire  pour  se  casser  le  cou. 

L'auteur  du  Huron  a  cette  obligation  à  son 
musicien.  Il  n'avait  qu'à  faire  mettre  sa  pièce  en 
musique  par  M.  Kohaut^  et  c'eut  été  un  moyen 
infaillible  de  tomber  tout  à  plat  :  le  génie  de 
M.  Gretri  a  soutenu  le  poète  sur  le  bord  du  pré- 
cipice où  sa  maussaderie  et  sa  midadrésse  l'au- 
raient infailliblement  jeté;  gi^ce  à  ce  charmant 
compositeur ,  le  Huron  restera  même  au  théatt^, 
malgré  tout  ce  que  le  poète  a  Ëtit  pour  l'en  faire 
chasser. 

Il  n'a  pas  senti  qu'il  faut  avoir  tout  juste  le 
double  de  la  gaieté,  de  la  fohe,  de  la  verve  de 
l'auteur  du  roman,  quand  on  veut  mettre  ce 
roman  sur  la  scène.  Il  a  cru  qu'en  suivant  ]>as  à 
pas  Le  roman ,  en  copiant  servilement  jusqu'aux 
discoul^  et  >  aux  éx})ressions ,  il  en  ferait  p^isset 
l'originalité  et  les  agrémens  dans  sa  pièce.  C'est 
un  barbouilleur  du  pont  Notre-Dame  qui ,  par 
ime  grisaille  lourdement  et  maussadettient  fliite, 
se  flatte  d'avoirirfteint  l'esprit  et  la  vérité  d'un 
tableau  de  Tesnière. 

L'auteiir  dn  Huron  ne  s'est  pas  'feit  côtjnîiître  ; 
mais  tout  le  pubKc  a  nommé  M.  Marmonfel ,  et  il 
n^y  a  pas  moyen  de  se  refuser  à  f  évidence:  Gettfe 
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pièce  est  certainement  son  ouvrage ,  il  porte  son 
cachet  à  chaque  ligne;  il  doit  au  )eu  niais  de  La- 
ruette ,  à  la  vpixde-  madame  JLâruette,  à  la  beauté 
et  au  jeu  du  charmant  huron  Caillot  en  hahit 
sauvage  ^  et  sur-tout  à  la  musique  admirable  et  dé- 
licieuse de 'M.  Gretri^  un  succès  qui  n'est  pt» 
exempt  d'amertume-pour  lui,  puisque  le  public^ 
tout  en  se  portant  à  cette  pièce  avec  une  afiBtience 
prodigieuse,  continue  de  dire  beaucoup  de  mal  de& 
paroles* 

11  en  dit  même  trop  ;  car,  enfin ,  ce  quH  y  a  de 
choquant  passe  si  vite,  est  masqué  par  une  mu^ 
sique  si  charmante^  qu'ion  ne  s'ennuie  paa  un  insk 
tant.  Le  poète  a  même  un  mérite  sut  lequel  on 
ne  lui  a  pas  rendu  justice,  et  qui  n'est  pas  mé- 
diocre ,  c'est  d'avoir  bien  senti  la  place  de  Tair  et 
d'en  avoir  bieipi  coupé  les  paroles.  Je  ne  sais  com- 
ment on  a  pu  apprendre  ce  secret  à  notre  ann 
Marmontelj  je  me  souviens  que  dans  le  tem|>s  de 
la  Bergère  des  jilpes  il  n'y  eut  jamais  moyen  de 
hii  faire  comprendre  que  la  longueur  et  la  coupe 
des  vers  n'étaient  pg^  indifférenteapour  le  rhythme 
de  la  musique.  Il  se  débattait  dans  ce  temps-là 
^omme  un  forcené  contre  les  arguméns  du  chevar 
lier  de  Chastellux  et  de  l'abbé  Morrelcl,  et  je  me 
divertissais  beaucoup  de  l'endoctrinement  obstiné 
des  uns  et  de  l'invincible  résistance  de  l'autre.  S 
faut  que  cette  fois-ci  M.  le  comte  de  Creutz  ou  le 
musicien  même  ait  trouvé  le  secret  de  le  rendra 
docile  ;  car  il  est  constant  que  la  plupart  des  pa- 
roles des  airs  sont  très-bien  Éaites.  Il  n'a  pas  si| 
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en  varier  les  caractères  aussi  heureusement,  niais 
c'çst  faute  d'entente  du  théâtre  :  il  a  placé ,  f>ar 
exemple,  au  commencement  du  premier  acte  deux 
ou  trois  airs  tendres  de  suite  pour  le  Huron ,  et  à 
la  fin  du  second  acte  il  lui  fait  chanter  de  suite 
deux  ou  trois  airs  de  grand  mouvement  et  de  dé- 
sespoir :  c^est  ne  pas  savoir  employer  ses  richesses , 
et  leur  faire  tort  par  sa  gaucherie.  Ge  pauvre  Mar- 
montel  n'entendra  de  sa  vie  ni  le  théâtre  en  gé- 
néral ni  ce  genre  particulier  qui  exige  une  grande 
rapidité  et  une  grande  variété  de  situations.  Je  le 
trouvai  à  la  seconde  représentation;  je  me  plaçai 
à  côté  de  lui.  Nous  avions  devant  nous  un  certain 
M.  Girard  qui  a  été  long- temps  en  Italiey  et  qui 
est  grand  connaisseur  en  musique  :  nous  faisions 
nos  remarques  sur  la  musique  du  Huron  à  me- 
sure que  la  pièce  avançait  ;  vers  la  fin,  Marmontel 
me  dit  avec  une  bonne  foi  qui  me  fit  rire  :  ce  Je 
TOUS  avoue  que  je  ne  comprends  absolument  rien 
à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  » 

-  Son  musicien  nous  aurait  bien  compris.  Ce 
M.  Gretri  est  un  jeune  homme  qui  fait  ici  son  coup 
d'essai;  mais  ce  coup  d'essai  est  le  chef-d'œuvre 
d'un  maître  qui  élève  l'auteur  sans  contradiction 
au  premier  rang.  Il  n'y  a  dans  toute  la  France  que 
Philidor  qi4  puisse  se  mesurer  avec  celui-là,  et 
espérer  de  conserver  sa  réputation  et  sa  place.  Le 
style  de  Gretri  est  purement  italien,  Phihdor  a  le 
style  un  peu  allemand  et  en  tout  moins  châtié.  Il 
entraîne  souvent  de. force  par  son  nerf  et  par  sa . 
vigueur  ^   Gretri  entraine   d'une  manière  plua 
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douce,  plus  séduisante,  plus  voluptueuse;  sans 
manquer  de  forée  lorsqu'il  le  faut,  il  vous  ôte  pat 
le  charme  de  son  style  la  volonté  de  lui  résister ': 
du  côté  du  métier  il  est  savant  et  profond,  mais 
jamais  aux  dépens  du  goût.  La*^pûreté  de  son  style 
enchante  :  le  plus  grand  agrément  est  toujours  h 
côté  du  plus  grand  savoir  j  11  sait  surtout  finir 
ses  airs  et  leur  donner  la  juste  étendue,  secret 
tiès-peu  connu  de  nos  compositeurs.  Vous  avez 
pu  remarquer  dans  le  cours  de  l'extrait  de  cette 
pièce  combien  sa  musique  est  variée  :  depuis  le 
grand  tragique  jusqu'au  comique,  depuis  le  gra- 
cieux jusqu'aux  finesses  d'une  déclamation  tran- 
quille et  sans  pasj»ioii  on  trouve  dans  son  opéra 
des  modèles  de  tous  les  caractères.  Cet  ouvrage  a 
réveillé  en  moi  la  fureur  de  la  musique  à  la- 
cfuelle  mes  occupations  m'empêchent  de  me  li- 
vrer, et  que  j'ai  tant  de  peine  à  dompter  malgré 
toute  l'assistance  que  je  reçois  de  la  part  des  com- 
positeurs français. 

.  M.  Gretri  est  de  Liège;  il  est- jeune,  il  a  Tair 
.  pâle ,  Hcme,  souflrant ,  tourmenté ,  tous  les  symp- 
tômes d'un  homtîfe  die  génie»  Qu'il  ladbe  de  vivre 
sjl  est  possible  !  Il  a  passé  tlix  ans  de  sa  vie  à 
]%ples9  et  quand  on  entend  sou  harmonie  et  son 
ftire,  on  n'en  peut  douter.  Il  a  passé  ensuite 
<pieli|ae  tanps  à  Genève ,  et  puis  il  est  venu  à 
Paris.  J'ai  quelque  regret  de  le  voir  abandonner 
Otte  tongue  divine  pour  une  langue  si  ingrate  en 
musique}  mais  si  c'est  là  son  arrêt  de  condam- 
nation ,  qu'il  s'y  soumette  et  qufiliïous^  enchante  !* 
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Il  avait  oomniejaoé  à  travailler  pour  le  théâtre  de 
f  opéra,  es  mettant  en  nwsiqae  leê  Manches  Sam- 
fûtes,  poème  de  M.  Légier,   tiré  des  contes  dé 
M.  Marmontel^  il  y  a  environ  neuf  ou  dix  mob 
qu'on  en  fit  une  répétition  chez  M.  le  prince  de 
Cïonti^  en  présence  de  deux  cents  personnes  du 
prenuer  rang.  Cette  répétition  se  fit  si  précipi- 
tamment y  avec  tant  de  négligence  ou  de  mau- 
vaise volonté,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  rien 
connaître;  et  les  directeurs  de  Topera  laissèrent 
}à  le  compositeur  et  son  ouvrage.  Ces  messieurs 
ont  une  peur  de  diable  que  la  musique  ne  prenne 
racine  dans  leur  boutique,  et  ne  les  force  de  se 
défaire  de  ce  vieux  et  détestable  fonds  dont  ils 
osent  nous  repasser  les  guenilles  l'une  après  l'autre 
avec  une  témérité  bien  justifiée  par  la  dureté  et 
l'ineptie  de  nos  oreilles.  Le  succès  brillant  que 
M.  Gretri  vient  d'avoir  sur  le  seul  théâtre  que 
la  musique  puisse  regarder  comme  son  asile  en 
France ,  peut  du  moins  faire  sentir  à  ces  titistes 
directeurs  quel  homme  ils  ont  dédaigné  ou  des- 
servi. Tous  les  polissons  réussiront  avec  leurs 
pauvretés  sur  le  théâtre  de  l'opéra  ;  vous  verre» 
que  les  deux  seuls  hommes  qui  sachent  fairç  de 
la  musique  en  France,  Philidor  et  Gretri ,  saront 
les  seuls  aussi  qui  ne  pourront  réusskr  à  l'opéra. 

On  dit  que 'M.  Gretri  a  pris  quelques-mis  des 
plus  beaux  morceaux  des  Mariages  Samnites 
pour  les  mettre  dans  le  Huron.  Le  récitatif  obligé 
et  l'air  dé  madame  Lar nette  sont  sans  doute  de 
ce  nombre.  Son  Huron  tel  qu^il  est  peut  se  placer 
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hardiment  à  côté  de  Tomr  Jones  ,  le  plus  bel  ou- 
vrage qui  soit  au  théâtre ,  et  bien  hardi  celui  qui 
osera  se  mettre  au  milieu. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'opéra  que  rien 
»e  devait  rappeler  quand  il  est  question  de  mu- 
sique ,  il  faut  dire  ici  qu'on  avait  proposé  de 
donner  l'opéra  âLEmelinde  y  parPhilidor,  pen- 
dant le  séjour  prochain  du  roi  de  Danemarck  en 
cette  èapitale;  mais  un  grand  politique  ayant 
remarqué  qu'il  y  avait  dans  cet  opéta  un  prince 
danois  dans  les  fers ,  quoiqu'in justement ,  et  s'en 
tirant  glorieusement ,  on  prétend  que  cet  ouvrage 
ne  sera  pas  repris  et  qu'on  donnera  l'opéra  de 
Phàêtoriy  dont  l'histoire  n'a  de  liaison  avec  celle 
du  Danemarck  ,^  qu'autant  qu'il  peut  y  avoir  dea 
cochers  maladroits  en  tout  pays.  On  dit  que  les . 
trois  spectacles  tâcheront  de  contribuer  de  leur 
mieux  à  l'amusement  de  ce  monarque,  et  que 
mademoiselle  Clairon  jouera  pour  sa  majpsté , 
successivement  les  rôles  d'Ariane ,  d'Aménaide 
et  d'Electre ,  sur  le  théâtre  des  menus  plaisirs  du 
roi.  Il  court,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  roi  de 
Danemarck ,  un  mot  de  M.  le  baron  de  Gleichen, 
son  ministre  en  France ,  et  ce  mot  a  eu  un  grand 
succès.  Une  dame  de  la  cour  qu'on  ne  nomme 
point,  apostropha  M.  de  Gleichen  au  milieixd'un 
cercle  à  Compiègne ,  et  lui  dit  :  a  Monsieur  l'en- 
voyé, on  dit  que  votre  roi  est  une  tête?  Cou- 
ronnée, madame,  o)  lui  répond  M.  de  Gleichen, 
avec  son  air  doux,  humble  et  fin,  en  s'inclinant 
profondément. 
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Paris,  lâ  septembre  1768. 

n  était  donc  écrit  qu'en  cette   année  1768, 
M.  l'abbé  de  la  Blèterie ,  professeur  d'éloquence 
au  collège  royal ,  et  de  Tacadémie  royale  des  ins- 
ciiptiôns  et  belles^ettres ,  s'illustrerait  par  un  des 
plus  insignes  forfaits  littéraires  dont  on  ait  jamais 
entendu  parler.  Cet  académicien  jouissait  à  Paris 
d'une  réputation  que  la  médiocrité  y  usurpe  trop 
souvent  et  trop  facileitient.  En  sa  qualité  de  jan- 
séniste il  tenait  à  un  parti  long-temps  écrasé ,  mais 
par  là  même  plus  étroitement  uni  et  portant  tout 
ce  qui  lui  appartenait  avec  une  chaleur  et  un 
zèle  infatigables.  L'abbé  de  la  Blèterie  avait  déjà 
traduit,  si  je  ne  me  trompe,  deux  morceaux  de 
Tacite ,  la  Vie  d^Agricola  j  et  le  petit  livre  des 
Mœurs  des  Germains  ^  il  avait  écrit  lui-même 
une  histoire  de  l'empereur  Julien  et  celle  de  l'em- 
pereur Jovien.  Ces  diflFérens  ouvrages  lui  avaient 
fait  tant  de  réputation ,  que  l'académie  française 
l'avait  élu  et  mis  au  nombre  des  quarante;  mais 
le  système  du  cardinal  de  Fleuri  était  alors  en- 
core dans  toute  sa  vigueur.  Ce  ministre  comptait 
détruire  le  jansénisme  en  purgeant  tous  les  corps 
de  son  prétendu  venin  et  sur-tout  en  les  préser- 
vant de  sa  contagion.  Le  roi  exclut  le  janséniste 
^la  Blétei-ie  de  l'académie  française ,  quoiqu'il  fut 
déjà  membre  de  l'académie  des  inscriptions,  et 
que  tout  le  monde  regardât  Iç  littérateur  la  Blè- 
terie comme  un  homme  d'un  mérite  peu  com- 
mun. JJJHiatoire   de  Vempereur  Julien  cxxt  sur^- 
6,  11 
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tout  le  plus  grand  succès,  tt  fut  comptée  saxiy 
difficulté  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de 
notre  siècle.  Je  nV?  dieu  merci, jamais  rien  lu 
du  janséniste  littérateur  abbé  de  la  Bléterie ,  mais 
je  me  souviens  d'avoir  trouvé  l'année  dernière' 
la  f^ie  de  Julien  y  k  la  campagne,  sur  la  cheminée 
du  salon ,  et  d'en  avoir  parcouru  (juelques  pages^ 
par  désœuvrement.  Je  restai  confondu  de  la  répu- 
tation de  cet  ouvrage  qui  me  paifaissait  écrit  avec; 
une  platitude  et  nhe  pauvreté  d'^esprit  incroya-. 
blés.  Si  ce  morceau  d'histoire  avait  paru  en  ces- 
derniers  temps,  il  aurait  été  jugé,  vilipendé  et 
oublié  en  quinze  jours  de  temps;  mais  t^e  était,- 
il  y  a  vingt  ans ,  l'ignorance  de  toute  bonne  phi- 
losophie dans  cette  nation  ,  que  k  F'ie  de  Julien 
fut  regardée  comme  un  ouvrage  très-hardi,  parce/ 
qu'un  janséniste  avait  osé  imprimer  que  Julien , 
apostat  exécrable  aux  yeux  d*iïn  bon  chrétien , 
n'était  pourtant  pas  un  homme  sans  quelques' 
bonnes  qualités  à  en  juger  mondainement.  Ainsi , 
le  Julien  de  l'abbé  de  la  Bléterie  peut  du  moins- 
servir  de  baromètre  pour  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique  en  France ,  en  partant  de  l'année  de 
»on  apparition ,  et  regardant  son  succès  comme  fe 
signe  représentatif  du  zéro,  et  ensuivant  succès^ 
aivemeut  l'élévation  du  mercure  de  ce  baromètre' 
de  degré  en  degré  jusqu'à  nos  jours,  6iL,  d^un 
,  côté ,  les  efforts  des  sots  et  des  &ip(>Tis  pour  le 
feire  redescendre. eti  i^entrer  dans  la  boUfe  ^  tt  de 
Faulre,  les  travaux  des  philosophes  pour  le  poits- 
•!5eriitî>'beau  temps  fixe  j^paraissenfrl'aVoir  fi  té  poiar' 
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long-temps  en  France  au  degré  qui  marque  le 
variable. 

M.  l'abbé  de  la  Bléterie  n'a  pas  connu  l'extrême 
înobîlité  de  ce  baromètre ,  sans  quoi  il  se  seiait 
contenté  de  sa  réputation  acquise  et  n'aurait  pas 
voulu  l'exposera  un'noùvel  examen.  Si  quelques 
juges  éclairés  lui  avaient  fait  son  procès  en  secret 
et  l'avaient  condamné  avec  connaissance  de  cause 
comme  un  mauvais  écrivain ,  aucun  d'entr'cux 
ne  songeait  à  rendre  cet  arrêt  public  ;  tous  étaient 
d'accord  que  la  réputation  usurpée  du  vieux  jan- 
séniste ne  faisait  plus  mal  h  personne ,  et  qu'il 
f^U^ût  le  laisser  mourir  en  paix.  En  lui  contes- 
tant même  la  qualité  de  bon  écrivain- ,  personne 
ne  doutait  qu'il  né  pût  être  excellent  traducteur. 
On  était  convenu.de  le  croire  sur  sa  parole  savant 
et  profond  latiniste ,  et  sa  traduction  de  Tacite  , 
promisé  depuis  un  vingtaine  d'années,  était  rè* 
gardée  d'avance  comme  un  ouvrage  unique  dans 
son  espèce. 

Elle  a  enfin  paru  cette  traduction  attendue  de- 
puis vingt  ans ,  et  c'est  peut-être  un  des  phéno- 
mènes les  plus  étranges  qu'il  y  ait  jamais  eu  en 
littérature.  Quand  on  lit  un^  préface  d'environ 
cinquante  pages  qui  se  trouve  à  la  tête,  on  se 
doute  bien  qu'un  pédant  qui  écrit  aussi  plate- 
ment, aussi  pesamment,  aussi  trivialement  que 
M.  l'abbé  dé  la  Bléterie,  et  dont  le  style  sent  h 
chaque  ligne  l'orgueil,  l'emphase,  la  prétention 
et  la  crasse  de  collège ,  n'est  pas  l'homme  qu'il 
fallait  pour  traduire  Tacite  j  mais  il  est  impossi])lc 
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de  deviner  que  ce  pédant  qui  étale  son  mérite 
avec  tant  de  hardiesse  et  de  confiance  ,  qui  dé- 
prime avec  si  peu  de  ménagement  le  mérite  de 
tous  les  autres  traducteurs  de  Tacite,  noia-seule- 
mait  ne  sait  pas  le  latin  dans  le  sens  que  M.  £r* 
nesti  attacherait  à  cette  expression ,  mais  qu'il  ne 
le  sait  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi-bien  qu'un  éco- 
lier qui  sort  des  basses  classes  et  qui  se  propose 
de  commencer  sa  rhétorique.  Cela  est  incroyable, 
et  cela  est  vrai  cependant.  En  faisant  décomposer 
à  cet  impudent,  un  passage  de  Tacite ,  et  lui  or- 
donnant ensuite  comme  à  un  écolier  d'arranger 
ce  pasisage  suivant  les  règles  de  la  construction 
grammaticale ,  on  lui-prourerait,  par  vingt  exem- 
j)les,  qu'il  s'est  perdu  dans  les  constructions  les 
plus  simples ,  qu'il  a  assigné  de  faux  rapports  aux 
relatifs,  et  commis  des  fautes  poiir  chacime  des* 
quelles  un  pauvre  écoUer  recevrait  cinquante  fé^ 
i  ules  au  moins  ;  et  quand  on  ne  peut  se  cacher 
ses  méprises  inouies,  on  a  encore  de  la  peine  à  en 
croire  ses  yeux. 

Voilà  riionime  et  l'ouvrage  qui  ont  reçu  du 
gouvernement  la  protection  la  plus  marquée  et  la 
seulq  qui  ait  été  a^y^ordée  à  un  ouvrage  de  litté- 
;ralure  depuis  vingt  ans.  Son  Tibère  y  ou  le&  six 
premiers  libres  des  Annales  de  J^dcite  ,  (  caj  c'est 
k  quoi  se  réduit  tout  son  travail  de  vingt  ans^ 
a  été  imprimé  en  trois  volumes  jln-12 ,  ornés  d'es*- 
lampes  et  de  vignettes,  à  l'imprimerie  royale',  sur 
de  très-beau  papier.  On  Ta  tiré  à  trois  ou  quatre 
mille  ei:emplaires,  et  l'on  a  fait.présçnt  à  l'abbé 
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de  la  Bïéterie  de  l'édition  tout  entière  pour  ê(rc 
vendue  par  lui  à  son  profit  et  comme  il  le  juge- 
rait à  propos.  Et  loi*sque  ce  traducteur  trafiquant 
eut  fixé  pour  le  public  le  prix  de  Texemplaire  à 
neuf  livres,  une  grande  dame  de  la  cour  en  prît 
trois  cents ,  et  les  vendit  aux  personnes  de  sa  con- 
naissance, à  un  louis  Texemplaire  pour  le  compté 
Ae  Tauteurjde  sorte  que  cette  contribution  préa- 
lable et  qu'il  eut  la  bassesse  de  faire  semblant 
d'ignorer,  lui  procura  d*abord  d'entrée  de  jeu , 
un  capital  de  sept  mille  deux  cents  livres. 

Je  ne  blâme  ni  la  générosité  qui  a  porté  ma- 
dame la  duchesse  de  Grammont  k  ccHte.  action ,  ni 
la  protection  décidée  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
a  accordée  à  cet  ouvrage  ;  il  est  toujours  beau 
de  faire  du  bien^  On  avait  apparemment  repré- 
senté à  çie  ministre  l'abbé  de  la  Bléteri^  comtïie 
un  homme  de  mérite ,  dans  le  besoin  e%  dans  l'iil- 
digence*  Il  lui  était  permis  d'igûorer  que  ce  vieua? 
janséniste  jouissait  d'un  revenu  de  huit  à  neuf 
mille  livres^  comme  le  prétextdent  ceux  .^ui  sont 
au  fait  de  sa  situation;  U  ne  pouvait  pas  prévoir 
qu'une  traduction  qui  était  attend^uç^  j  par  les.  gens 
de  lettres  même,  comme  un  chef-d'œuvre,  ré|>on- 
drait  si  mal  à  leur  attenta.  Les  bien&its  auxquels 
un  grand  cœur  attache  le  moins  de  prix,  et  qu'il 
accorde  avec  le  plus  d€  Êicilité  sont  ceux  d'ar- 
gent ;  M.  le  duc  de  Choiseul  en^  donc  donner  à 
l'abbé  de  la  Blétçrie.  Maî&  cet  exemple  prouvera 
du  moins  à  ce  ministre  qu'il  n'est  pask  aussi  sôsé 
qu'on  le  croirait  bien  de  récompenser  le  mérite  > 
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parce  qu'il  se  met  rarement  sur  le  passage  du 
ministre ,  qu'il  se  tient  éloigné  dès  anticharalMres, 
qu'il  n'a  point  d'avocats  à  ses  gages,  et  que  la  mé- 
diocrité, l'ignorance  et  l'incapacité  se  mettent 
trop  aisément  et  trop  impudemment  à  sa  place. 

Quand  on  n'aurait  pas  à  reprocher  à  l'abbé  de 
la  Bléterîe  les  contre-sens  les  plus  fréquens  et  les 
fautes  les  plus  grossières ,  un  style  trivial,  plat, 
commun,  desplurases  et  des  constructions  de  pro»- 
^pi^reur,  des  expressions  basses  et  ignpblea  qu'on 
rencontre  à  diaqtie  page ,  ne  rendraient  pas  sa 
-traductiqn  moins  inlisible.  Ici ,  Tibère  Joue  la  san- 
tés 1^5  Agrippine  pousse  sa  pointe  /  ailleurs ,  un 
courtisan  monte  son  visage  ^ir  celui  de  Tibèa-e^ 
fdlleurs  encore ,  le  i^QWj^e  apostrophe  l'empereur; 
et  le  diseur  de  jDons  mots  ,  Fuôius  ,  s^ égaie  aux 
dépens  de  Tibère.  Et ,  avec  ôêtte  •  n^ble  manière 
-de  s'exprimer  qu'uii-  tomme  de  la  lie  du  peuple 
éviterait  dans  les  lettres  familières  q[u'il  pourrait 
avoir  à  écrire,  l'abbé  de  la  Bleteriè -s'est  Cru  ca- 
pable de  traduire-l^àùté^ur  de  ^antiquité  le  plus 
gi^ave ,  et  qui  a  le  goût  le  plus'  châtie  et'  le  plus 
sévère  ;  ajoutez  qu'il  fait  autant  de  solecismels 
dans  sa  langue;  qtt'il  commet  d^côntré-séns  daiïs 
sa  tràdiiction  ^  et  vous  aurez  Uïife  idée  assez  com- 
plète de  son  travail. 

J'ai  fait  trop  d'iionneur  à  M.î'àbbé  de  k  Bléte^ 
rie ,  je  ne  croyais  pas  avoir*  affiiîre  à  un  écglier, 
'et  je  clïerchais  c(ue}ques  passages  où  le  traîducteur 
aurait  pu  ni ontrer*  qu'il  savait  véritablement  le 
latin  ;  il  ne  tarda  J)as^  à  me  détromper.  Dèslespre- 
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âfiiières  lignes  il  traxluit,  ubi  militem  donis^popu- 
lum  annonâ. . . .  pellexit  ^  par  quand  il  eut  gagné  les 
soldats  par  des  largesses ,  Rome  par  V abondance 
qu'il  fit  régner...  Il  fallait  traduire  ,  le  soldai  par 
des  largesses ,  et  le  citoyen  par  des  distributions 
de  blés.  Le  yieiix  janséniste  ne  sait  pas  que  le 
citoyen  romain  n'était  autre  chose  que  le  janis- 
saire de  Constantinople  ;  qu'il  n'avait  d'autre  mé- 
tier que  celui  de  la  guerre  ;  que,  lorsqu'il  ne  servait 
pas ,  et  qu'il  ne  jouissait  pas  par  conséquent  de 
sa  solde,  il  ftdlait  lai  assigner  pour  sa  nourriture 
ou  des  terres,  ou  une  certaine  portion  de  blé.  C'est 
ce  qui  s'appelait  «72«07za y  et  quand  Auguste  eut  soin 
<Ie  faire  donner  au  peuple  romain  du  blé ,  il  ne  fit 
aucune  des  opérations  que  fait  le  lieutenant  de 
police  de  Paris  pour  faire  régner  l'abondance  dans 
la  capitale  du  royaume.  Dans  un  autre  endroit, 
l'abbé  de  la  Bléterie  traduit,  pro  sententiâ  dixit ^ 
il  opina.  Il  croit  que  sententiam  dicere  et  pro  sen- 
tentiâ  dicere  c'est  la  mcnic  chose,  et  veut  dire 
opiner  ;  il  ne  se  doute  pas  qit^il  y  ait  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  expressions.  Eh  bien,  mon- 
sieur le  professeur ,  dites  cependant  à  vos  écoliers 
que  sententiam  dicere  veut  dire  opiner ,  et  pro 
senteritiâ  dicere  veut  dire  au  lieu  d'opiner,  de 
battre  la  campagne  et  de  parler  d'autres  choses 
qui  h^ ont  point  de  trait  à  la  chose  dont  il  est  ques- 
tion, Si  vous  aviez  jamais  compris  un  seul  mot  à 
ce  Tacite  que  vous  lisez  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans ,  que  yous  traduisez  depuis  vingt,  et 
que  vous  avez  l'insolence  d'expliquer  à  vos  écp- 
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licrs,  vous  auriez  senti  l'énorme  différence  qu^il 
y  a  entre  ces  deux  expressionis  •  vous  auriez  su 
que  c'était  là  un  des  grands  sujets  de  querelle 
entre  Tibère  et  le  sénat  de  Rome  ;  que  Tibère 
prétendait  avoir  seul  le  droit  de  proposer  au  sénat 
ce  qui  devait  faire  le  sujet  des  délibérations.,  et 
qu*il  restreignait  le  droit  de  chaque  sénateur  à 
opiner  simplement  sur  la  chose  mise  en  délibéra- 
tion,  et  non  à  parler  et  à  discourir  sur  d'autres 
X)bjets  au  lieu  d'opiner.  C'est  par  de  telles  tour- 
nures que  les  Césars  envahissaient  le  pouvoir  ab- 
solu et  anéantissaient  la  liberté  du  sénat  et  du 
peuple  ;  mais  les  simulacres  de  la  liberté  subsis- 
taient encore  long-temps  après  qu'elle  fut  entière- 
ment et  irrévocablement  perdue.  M.  l'abbé  de  la 
Bléterie  me  dira  qu'il  n'a  jamais  lu  un  seul  mot  n 
de  tout  cela  dans  le  recueil  des  miracles  du  saint 
diacre  Paris 5^ et  il  a  raison.  J'ai  tort  de  lui  parler 
de  choses  qui  tiennent  à  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité j  il  faut  avant  tout  qu'il  apprenne  son  rudi- 
ment ;  quand  il  aura  fait  les  basses,  classes  avec 
quelque  succès ,  nous  verrons"  si  l'on  peut  espérer 
de  lui  apprendre  un  peu  de  latin. 

Jugez,  je  vous  supplie,  de  l'état  des  études 
dans  un  pays  où  l'abbé  de  la  Bléterie,  en  sa  qua- 
lité de  professeur  d'éloquence ,  explique  à  la  jeu- 
nesse les  annales  de  Tacite  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  et  où  il  jouissait  sur  ce  point  de  la  plus  haute 
réputation  qu'il  aurait  conservée  tout  entière, 
s'il  n'avait  pas  eu  la  sottise  de  publier  sa  traduc- 
tion. Monsieur  le  professeur  d'éloquence  ^  vous  ne 
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savez  pas  à  quel  point  vos  leçons  sont  éloquentes 
et  touchantes  pour  un  bon  citoyen  ;  on  ne  peut 
presque  y  penser  sans  pleurer. 

Au  ref  te ,  j'ai  dit  que  tout  le  travail  de  vingt 
ans  de  ce  coupable  pédant  se  réduisait  à  la  tra- 
duction des  six  premiers  livres  des  annales.  Il 
n'ose  s'engager  à  nous  promettre  le  reste,  le 
terme  de  la  plus  longue  vie  n'y  suffirait  point; 
mais  après  le  suècès  qu'il  vient  d'avoir ,  quelles 
que  soient  sa  vanité  et  sa  confiance,  nous  sommes 
très-sûrs  qu'il  ne  se  souciera  plus  de  paraître  en 
public.  Comme  la  plus  grande  partie  du  cin- 
quième livre  des  annales  est  perdue ,  il  a  eu  la 
bonté  de  réparer  cette  brèfche,  et  de  faire  lé  Ta- 
eite  des  trois  années  qui  nous  manquaient.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  si  son  supplément 
est  copié  d'après  les  supplémens  de  Freinshemius; 
mais  ce  que  j'ai  bien  vu ,  c'est  que  son  supplé- 
ment, est  digne  de  sa  traduction  :  tout  est  écritr 
dans  le  style  élégant  et  noble  dont  vous  avez  vu 
l'échantillon. 

On  a  conté ,  à  propos  de  la  bassesse  avec  la- 
quelle il  a  reçu  l'aumône  des  trois  cents  exem- 
plaires vendus  à  un  louis ,  un  trait  d'avarice  qui 
est  neuf  et  que  Ui^  faiseurs  de  comédies  n^e  doivent 
pas  ignorer.  On  voulut  un  jour  retenir  l'abbé  de 
la  Bléterie  à  souper  dans  une  maison  un  peu 
éloignée  de  son  quartier  ;  il  y  consentit  à  condi- 
tion qu'on  lai  paierait  vingt-quatre  sols  pour  pou- 
voir s'en  retourner  en  fiacre,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  rien.  Ce  traité  fut  accepté ,  et  on  lui  donna 
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la  pièce  d'argent.  Après  souper  on  voulut  Kii  en-r 
yoyer  chercher  le  fiacre  j  il  s'y  opposa ,  et  dit  qu'il 
le  prendrait  lui-même  sur  la  place  ;  il  esquiva  ainsi 
la  voiture,  s'en  retourna  chez  lui  à  pied,  et  ga~ 
jgna  les  yingt-quatre  sols  qu'il  s'était  fait  donner. 
Ses  amis  disent  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'un  tel 
homme  s'entende  si  bien  en  à-compte,  et  qu'il  en 
ait  tant  donné  à  Tacite.  Il  dit  agréablement  et  no- 
blement dans  sa  préface  qu'il  a  été  souvent  obligé 
jde  donner  à  Tacite  d'avance  et  à-compte,  ce  qu'il 
était  forcé  de  lui  faire  perdre  ailleurs. 

Pour  comble  de  sottise  il  a  donné  dans  sa  pré- 
fiice  et  dans  ses  notes  des  à- comptes  à  bien  du 
monde  ,  et  il  peut  s'attendre  à  yoir  ces  à-comptes 
remboursés  avec  usure.  Après  avoir  passé  en  rer 
vue  tous  les  traducteurs  de  Tacite ,  et  avoir  mis 
en  poussière  leurs  traductions ,  il  affecte  le  silence 
le  plus  méprisant  sur  les  essais  que  M.  d'Alembert 
a  donnés  au  public  dans  ses  Mélanges.  Je  n'aime 
pas  ces  morceaux  traduits  par  M.  d'Alembert  ; 
mais  il  est  indubitable  que  ce  philosophe  est  un 
îiigle  en  comparaison  du  pédant  laBlétefie,  et 
cet  aigle  aura  senti  tout  ce  que  le  silence  du  pén 
dant  a  d'obligeant  pour  lui. 

Dans  une  note  du  tome  second,  page  3oi ,  ce 
pédant  a  eu  la'bêtîse  dé  faire  un  portrait  satirique 
de  M.  ^e  Voltaire,  sous  le  nom  de  je  ne  sais  plus 
quel  poëte  latin.  Je  prédis  au  i>édant  jansénîsie  que 
l'aide  de  Ferney  fera  sévère  justice  de  cette  inso- 
lence; et  comme  dans  cette  manufacttu:e  on  paie 
toujours  très-prompteraent  tous  les  à -comptes 
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(qu'on  reçoit ,  ensemble  les  intérêts  et  arrérages , 
je  ne  veux  pas  retenir  au  pédant  la  Bléterie  ce 
■qui  lui  est  déjà  échu  et  rentré  de  ses  à-comptes 
envoyés  à  Ferney ,  et  ce  ne  sera  pas  par  moi  que 
les  remboursemens  qui  lui  arriveront  de  ce  côté- 
là  souffriront  le  moindre  délai  ou  retardement. 


PREMIER  REMBOURSEMENT. 

AM\  de  la  Bléterie  ^  auteur  d^une  f^ie  de  Julien 
et  d*une  traduction  de  Tacite, 

Apostat  comme  ton  héros  (i). 

Janséniste  signant  |a.  huUe, 

Tu  ti^^  de  fort  ma«yais  propos 

Que  de  bon  cœur  )e  dissimule. 

Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas  :  » 

Mais  que  t'a  fait  Tacite .^  Hé]as! 

iPour  le  traduire  en  rîdipale  ? 


SECOND    REMBOURSEMENT. 

Remerciment  d^un   Janséniste    au  saint  diacre 
•   Françùis  de  Paris. 

Dans  un  recueil  di^in  par  Montgeran  formée'    ' 
'Jadis  le  pi^ux  la  filétrie  .         ;\  ; 

Atteste  que  la  toux  d'u&  saint  prêtre  enirhiu»^;  j_J 
Par  le  bianlieureux-  diaors  en  ti^  utois  Ait  fgnàs^^- 
L'espoir  d'un  wn  êinteuil  d'acadénicitii  > 

A  ce  tratoce  depuis  fit  accepter  Uinillie. 

(1)  L'abbé  dt  la  Bléterie,  dânsf-rwpiérance  d'être  reçu  àPacadémiie 
française  y  avait  accepté  la  bulle. 
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Tu  punis  l'apostat,  saint  diacre,  et  tu  fis  bîen^ 
Chez  le  dévot,  chez  l'incrédule, 

n  n'est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux^ 
Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie  \ 

Il  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ènnujeux,r 
£t  n'est  point  de  Facadémie. 


TROISIÈME   REMBOURSEMENT. 

Sur  ce  que  Vabhé  de  la  JBléierie  a  fait  imprimer 
le  texte  latin  de  Tacite  en  très-petits  caractères  y 
à  la  suite  de  sa  traduction. 

Un  pédant  dont  ^e  tais  le  nom. 
En  inlisible  caràctèFe 
,  Imprime  un  auteur  qu'on  réve^y 
Tandis  que  sa  traduction 
«        Aux  jeux  du  moins  a  de  quoi  plaire. 
Le  public  est  d'opinion 
Qu'il  eût  dû  faire 
Tout  le  contraire» 


QUATRIÈME   REMBOURSEMENT. 

La  charité  mal  reçue. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçans, 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  danne. 
Le  drÀle  alors  insulte  les  passans; 
Choiseul  est  juste,  aux  coups  il  l'abandonne  : 
Cher  la  Blétrie,  apaise  ton  courroux, 
Reçois  l'aumône,  et  soufire  en  pai^  les  coups. 
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CINQUIÈME   REMBOURSEMENT. 

Sur  ce  qu'il  a  plu  d  Vabbé  de  la  Btéterie  de  dire, 
dans  une  note  du  second  tome  de  sa  Transfigu- 
ration de  Tacite  y  en  parlant  de  M.  de  J^oltaire 
sous  un  nom  supposé,  que  ce  poëte  a  oublié  de 
se  faire  enterrer  lui  et  ses  œuvres.  C'est  M.  de 
f^oltaire  qui  parle. 

Je  ne  prétends  pas  oublier 
Que  mes  oeuyres  et  moi  nous  ayons  peu  de  yie^ 
Mai3  je  suis  très-poli ,  je  dis  à  la  Blétrie , 
Ah^  Monsieur!  passez  le  premier. 


C'est  bien  dommage  que  le  Pauvre  diable  soit 
fait  depuis  huit  ans  ;  s'il  avait  à  recommencer  sa 
tournée,  il  se  serait  sans  doute  mis  en  condition 
chez  l'abbé  de  la  Bléterie  pour  l'aider  dans  sa 
belle  Transfiguration  de  Tacite.  Le  janséniste  la 
Blétex'ie  a  l'encolure  absolument  semblable  à  celle 
du  molinistele  Franc  de  Pompignan.  Il  faut  que 
chaque  parti  ait  son  Pompignan  j  la  Bléterie  a  sa 
sottise  et  sa  vanité  bourgeoises  j  ils  méritaient 
d'être  attelés  ensemble. 

J'observe  en  finissant  qu'il  faut  être  profondé- 
ment versé  dans  la  jurisprudence  romaine ,  et 
avoir  une  connaissance  intime  de  la  propriété  dç 
la  langue  latine  quand  on  veut  entendre- Tacite, 
et  que  je  ne  connais  pas  un  seul  homme  en  France 
qui  ait  seulement  le  soupçon  de  cette  science  de  la 
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jurisprudence  romaine  ;  science  Irès-compliquéè  / 
très-subtile,  très-abstraite,  mystérieuse  comme  la 
sciencte  des  prêtres  d^Egypte,  puisque  c'est  par 
elle  principalement   que  les  patriciens  savaient 
retenir  le  peuple  dans  leur  dépendance.  Aussi 
voyons -nous  tous  ceux  qui  voulaient  parvenir 
aux  premières  cliarges  de  l'état,  singulièrement 
occupés  à  devenir  graîids  jurisbonsultes.  Imitez- 
les  ,  si  vous  voulez  entendre  Tacite  ;  mais  quand 
-^ous  l'entendrez,  le  ptojet  de  le  traduire  vous  pa- 
raîtra insensé;  En  effet,,  on  réussirait  encore  plu- 
tôt à  faire  sentir  toutes  les  beautés  du  poème  de 
Lucrèce  par  une  traduction,  que  de  rendre  avec 
succès  eîi  français,  le  teite  de  Tacite  :  les  termes 
nécessaires  manqueraient  à  chaque  instant  dans 
cette  langue ,  puiàque  le  plus  souvent  ni  la  chose 
elle-même  ni  rien  d'appj^ochant  n'existe  ni  dans 
le  gouvernement  français  ,  ni  dans  sa  jurispru- 
dence ,  ni  dans  sa  politique  intérieure.  On  se  tire- 
rait, je  pense,  plutôt  d'affaire  en  tentant  une  tra- 
duction anglaisé,  et  l'on  trouvéïait  peut-être  dans 
cette  langue  beaucoup  plus  facilement  les  tenues 
dont  ori  aurait  besoin,  parce  qu'en  Angleterre  la 
Jtirispruclence  est  àuarsi  immédiatement  liée  aux 
afiaires  de  la  nation  et  à  la  politique,  et  que,  dans' 
tdtit  pays  libre,  l'étude  des  lois  devient  l'occupa- 
tion de  tous  les  ambitieux  et  des  meilleurs  esprits , 
et,  par  conséquent ,  Ik  jurisprudence  une  science 
pleine  de  finesses  et  de  subtilités.  Un  homme  sa- 
vant peut  bien  se  proposer  d'écrire  des  discours  , 
des  dissertations,  des  coitimeritàirés  sur  Tacite- 
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mais  il  n'y  a  qu'un  idiot  comme  Tabbé  de  la  Blé- 
terie  qui  puisse  former  le  projet  de  le  traduire^  et 
y  perdre  vingt  ans  de  sa  rie. 


Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  à  se  louer  de  la 
politesse  de  M.  Tabbé  de  la  Bléterie ,  et  qui  lui  doi- 
vent des  remboursemens  pour  les  à-comptes  qu'ilsf 
en  ont  reçus ,  il  se  trouve  M.  Linguet ,  avocat.  Ce 
M.  Linguet  est  l'autear  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  tous  fait  sensation ,  mais  dont  aucun  ne  lui 
fera  une  réputation  solide.  On  sent ,  en  lisant  cet 
auteur,  qu'il  vaut  mieux  que  ses  livres,  qu'il  vit 
en  mauvaise  '  compagnie ,  qu'il  faudrait  prélimi- 
naîrement  qu'il  se  mît  dans  la  bonne ,  et  qu'il  mû- 
rît sa  tête  qui  ne  paraît  pas  la  meilleure  de  ce 
inonde ,  afin  d'obtenir  avec  le  temps  un  rang  dans 
la  littçrature  j  car  il  ne  manque  pas  d'idées,  et  son 
roup  d'œil  n'est  pas  commun.  Son  Histoire  im- 
partiale  des  Jésuites  est  de  tous  ses  ouvrages  ce- 
lui qui  a  eu  le  plus  de  succès  j  dans  son  Histoire 
des  Répolutions  de  l'Empire  romain  ^  qu'il  a  pu- 
bliée il  y  a  plusieurs  années^,  et  qui  contient  la  vie 
des  premiers  empereurs  de  Rome  ,  M.  Linguet 
avance  plusieurs  paradoxes  sur  Tibère,  sur  Néron 
et  sur  d'autres  personnages  célèbres.  Ces  para- 
doxes s'éloignent  à  la  vérité  beaucoup  des  idées 
reçues  j  mais  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
de  leur  donner  un  grand  degré  de  vraisemblance. 
L'abbé  de  la  Bléterie,  qui  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  entendre  ces  paradoxes,  et  qui  n'entend  que^ 
les  miracles  de  M.  Paris,  n'a  pas  nutnqué  d'atta-* 
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quer  les  opinions  de  M.  Linguet  avec  sa  politesse 
ordinaire,  et  de  le  traiter  avecle  dernier  mépris; 
mais  M.  Linguet  n'a  pas  la  tête  assez  froide  pour 
recevoir  ces  à-comptes  ^ra^/s.  Il  vient  de  publier 
des  Lettres  sur  la  noupelle  traduction  de  Tacite  y 
par  M.  Vabbé  de  la  Bléterie  ,  apec  un  petit  re- 
cueil de  phrases  élégantes  tirées  de  la  même  tra- 
duction ,  pour  V usage  de  ses  écoliers  ,  brochure 
*  in-12 ,  d'environ  cent  soixante-dix  pages  ;  et  pour 
que  le  poli  la  Bléterie  ne  puisse  se  méprendre 
sur  la  main  qui  lui  fait  ce  remboursement ,  l'au- 
teur y  a  mis  son  nom  en  toutes  lettres.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  désolant  dans  cette  brochure  pour  le  tra- 
ducteur de  Tacite  ,  c'est  une  liste  spécifiée  des 
à-comptes  qu'il  a  donnés  à  Tacite  ;  c'est-à-dire , 
un  recueil  de  phrases  élégantes ,  tirées  de  sa  tra- 
duction. On  dit  que  ce  recueil  lui  a  donné  la  jau- 
nisse; mais  on  ne  peut  plaindre  un  homme  qui  a 
provoqué  d'une  manière  si  insolente  des  gens  qui 
ne  pensaient  pas  à  lui.  Dans  les  lettres  dont  ce  re- 
cueil de  phrases  remarquables  est  précédé ,  M.  Lin- 
guet  prouve  que  l'abbé  de  la  Bléterie  ne  sait  ni  le 
lafin  ni  le  français,  et  qu'il  n'est  en  état  de  donner 
des  à-comptes  ni  à  Tacite  ni  à  personne  :  mais 
tout  cela  est  fait  longuement ,  et  n'est  ni  assez  gai 
ni  assez  piquant;  et  j'entrevois  que  si  M.  Linguet, 

^  que  je  n'ai  jamais  vu ,  sait  mieux  îe  latin  que  l'abbé 
de  la  Bléterie  (  ce  qui  est  fort  aisé  ) ,  il  ne  le  sait 
guère  mieux  que  beaucoup  de  gens  de  son  pays. 
Si  le  chef  de  la  manuÊicture  de  Ferney  s'était 
donné  la  peine  d'éplucher  la  traduction  du  vieux 
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)ajdiséniste  y  )e  suis  sûr  qu'il,  nous  aurait  Êdt  mou- 
tir  de  rire  j  même  en  n'employant  que  les  maté- 
riaux que  M.  Linguet  a  ramassés.  Un«  critiqua 
qui  n'est  pas  gaie  est  oubliée  au  bout  de  huit  jouraj 
celle  dei  M.  linguet  Test  déjàj  mais  cela  n'empê- 
chera pas,  je  crois,  l'abbé  de  la  Bléterie  de  se 
souvenii'  longrtei|ij.>s  d'avoir  publié  sa  traduction 
de  Tacite k 


]Vi.  Linguet  npiis  a  gr^^tiÇés  encore  d'un  autre 
écrit  <Je{  quarante  sept  pages  in-xa,  intitulé  /a 
Pierf^ p^Uosoffhale  ;  discours  économique,  prp-r 
noaeé  dans  l'acadéiï}^  impériale  de  Fong-yaji^fou 
par  3;eleUré  I^of^g-Kia.  Cela  voudrait  être  une  satire 
coniMt^  \t^  éqonQjr^istjes.pplitiqiiies  et  contre,  les  fai- 
seurs deisysièmes  et  de  théoi:iea.^'impôts.  L'auteur 
propose  d'abolir  les  fermes,  e.^j.pour  en  remplir  le 
vidfe  dans  le  trésor  impérial xif  J^  Chine,  dç  pu- 
blier uuréidit  de  proscription,  cpptre  les  moineaux 
et  contre  les  chenilles ;,  et  d; appliquer  aux  revenus 
de  l'état,  <:e  qui  est  CQr^sonimç  annueïleinentpar 
ces  deux  espèces.  Voilà  un^freddura  des  plus 
insignes  5  cela,  est  fj^uyais  etgîat,  M,  Linguet  n'est 
ni  gai  ni  plaisant.  Il;  pourra  renoncer  à  la  satire 
quand  il  voudra;  ee  n'est  point  du  tout  son  genre. 
Il  y  a  dans  cette  froide  plaisanterie  des  traits  sa- 
tiriques contre  M-  de  Buffon  pt  sur-tout  contre  son 
aide  de  camp 3^  M.  Daubenlon.  Ce  qu'il  y  a  dé  plus 
passable,  c'est  la  description  d'une  chenille  par 
laquelle  l'auteur  désigne  les  prêtres. 
6.  la 


17^  CORRESPOStoÂSfaÈ!  LITTÉRAIRE, 


Uaçàdéime  royale  dés  sciëhtes  vient  de  perdre 
son  doyen ,  le  Célèbre  géôgraplie  Jeacn-Nicolàs  de 
YlsVe,  qui  a  poussé  sa  carrière  jbsqn'aqtiâti^e-vingt- 
ûh  ans.  11^  était  astrdnome-^ébgràphe  de  la  itihtiïiéy 
lecteur ,  professeur  et  doyen  dés  p^ofe^ears 
royaux ,  et  agrégé  aîii  plus'  célèbres  académies  de 
TEurope. 

Antoine  de  Parcieux  ,  de  Tacadémie  royale 
des  sciences,  mathématicien  et  mécanicien  très^ 
cllstin^ué,  est  mort  le  2  dé  ce  moiâl  à  l'âge  de 
Sbixà!trté^'et 'quelques  atin^e»;  c'est  une  perte.  Le 
Bon  hbriiîiie  dé  PArciéux  ressemblait  pfour  Irffigure 
auntaîrieur;  c'^tlift  un  honnête  homme  et  un 
tr'es-liâbîlè  macHinîsle.  Son  projet  favoî'i  ou  s^ 
fôïiëV  si  vbiis  voùîei,  était  de  donner  dé  féan  à 
tpiit^^S^  fes  maîsonii  de  Pariis  eh  y  conduisant  par 
deà  aqueducs  les  eaux  de  trois  petits  ruisseaux  q€|i 
se  trouvent  à  peu  de  distance  de  cette  cjqpîtafle.  Il 
a  publié  a  ce  sujet  plusieurs  mém6îr'e&  que  le  gou- 
vernement a  fait iiWpritaiér  à  l'impriniefie royale, 
et, c'est  là  tout  lé  profit  que  nous  tireroiis  de  ce 
projet  bbft  ou  mauvais. 

X'âcadémie  de  ftouén  à  aussi  perdu  tin' hbmme 
connu  qui  était  son  secrétaire.  Claude- Nidolas 
le  Cat  était  chirurgien  dé  profession;  mai^il  s'était 
fait  docteur  en  médecine  ;  et  il  embrassait  tous  les 
genres  de  littérature  et  de. philosophie.  C^était  un 
ïïomine  médiocre  en  tout  ^  remplislsant  toujours 
jes  joufiVaux  et  les  galettes  dé  ses  fiiiti  eï  gestes', 
faisant  toujours  du  bruit  et  ne  jouissant  cependant 
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d'auciine  réputation  en  France.  Il  est  mort  le  20 
àa  mois  dernier  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il 
laisse  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  cabinet , 
de  physique  et  un  cabinet  d'onatomie  qu'om  ven- 
dra en  totalité  ou  en  détail.  On  dit  que  ce  dernier 
est  le  plus  complet  qu'il  y  ait  dans  le  royaume. 


Mjbkiqal  adressé  à  trois  dames  qui  assistèrent 
à  la  séance  de  l^  académie  française  ,  le  jour  de 
Saint  Louis  ^  et  qui^  faute  de  place  j  furent 
priées  de  se  mettre  dans  les  fauteuils  réservés 
aux  académiciens. 

Jàftiais  le  Pâmasse  et  Cylhère  ' 

.  N^firaîent  été  la  même  cour  ; 
Oa  Teut  aimer  et  l'on  yeut  plaire: 
Apollon,  Vénus  et  l'Amour 
Font  tous  les  plaisirs  de  la  terre. 
Les  If  uses  vont  se  dissiper 
Dans  les  bocages  didalie  y 
Et  les  OrAces  yont  occuper 
Les  &uteuilA  de  l'académie. 

Je  croîs  ce  madrigal  de  M>  le  marquis  de  Sancé. 


Bï!  Falibé  die  Bassinet  prêcha  l'année  dernière  à 
pareil  jour  le  panégyrique  de  saint  Louis  ^  roi  de 
France,  devant  messieurs  de  l'académie  française. 
Ce  sermon  fit  du  bruit;  le  prédicateur  n'avait  pas 
choisi  de  passage  de  l'écriture  pour  se  fidre  un 
texte  ;  il  n'y  eut  point  â^Ave  Maria  après  l'êiorde; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  procurer  la 


la* 
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réputation  cjangereuse  et  brillante  d'esprit  ftet. 
Quelques  philosophes  trouvèrent  son  discours 
fort  beau ,  mais  les  bonnes  âmes  dévotes  se  flat- 
tèrent que  M.  l'abbé  de  fiassine4;  n'aurait  jahnais 
de  bénéfice.  Ce  bo-uit  dura  bien  une  quinzaine  de 
jours^  «t  s'éteignit  ensuite  comme  tout  s'éteint  à. 
Paris.  Pour  dissiper  ces  bruits  et  pour  ptouver 
son  oithodoxie ,  l'auteur  vient  de  faire  imprimer 
son  discours;  mais  cet\e  impression  vtent  dix 
mois  trop  tard.  Personne  ne  pense  plus  aujour- 
d'hui ni  au  panégyrique ,  ni  au  panégyriste,  ni 
à  ce  qu'on  en  a  dit ,  ni  a  ce  qu'on  n'en  a  pas  dit  ; 
à  l'exception  de  moi  et  de  quelques  jansénistes 
malveilkns ,  personne  ne  «ait  que  ce  panégyrique 
ait  été  publié.  Je  me  souviens  qu'on  exaltait  beau- 
coup dans  letetnps,  ia'manière  dont  l'*ateur  avait 
traité  le  chapitre  àes  Croisades.  Eh  bien  !  je  l'ai 
lu  ce  morceau  .fauteur  blâme  beaucoqp  ce»  saintes 
entrejirises  de  brigands  débaucha  et  dévots.  Il 
n'y  a  donc  point  de  .milieu  ;  et  fâut*-il  absolument 
crier  au  miracle  ou  au  scandale  quand  il  arrivé  à 
un  homme  en  chaire,  de  traiter  un  sujet  avec  l'ap- 
parence du  bon  sens?  11  se  peul  que  M.  l'abbé 
de  Bassinet  soit  un  denos  bons  orateurs  sacrés^  ; 
mais  si  cela  est ,  nous  sommes  bien  mal  outillés 
en  apôtres. 

Deux  autres  apôtres  de  l'église  de  France  vien- 
nent d'élever  leur  voix  en  prt>nonçaut  V Oraison 
funèbre  de  la  reine.  M.  Jean-Georges  le  Franc  de 
Pompignan ,  évêque  du  Puy-en-Vélay,  apronopicé 
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la  sienne  clans  Féglise  de  Saint^Denis,  le  gourdes 
obsèques;  M.  Mathias  Poncet  de- la  Rivière,  an- 
cien évêque  de  Tpoyes  en  Champagne,  a  rempli 
ce  même  devoir  le  JQwr  du  service  solennel,  ce', 
lébré  pour  te  repos. de  l'ame  de  sa  majesté,  dan» 
Téglise  de  Notre-J)am«  de  Paris.  Les  deux  prélats 
ont  fait  imprimer  leurs  discours.  Celui  de  Tami 
Jeai)-€reorges  étaif  tombé  tout  à  platà  Saint-Denis, 
et  il  ne  s'est  pas  relevé  depuis  son  impressioik 
lia  fait  bâiller  d'ennui  toupies  auditeurs,  et  les 
lecteurs  ont  fait^de  ses  platitudes  un  objet  d'amrt- 
sement^  Les  &iseui*s  de- pointes  n'ont  pas  manqué 
une  si  belle  occasion,  d'en  dire.  Quand  on  a  dit 
qu^on  ardu avoi]> bien  chaud  dans  Véglise  de  Saint- 
Denis,  ils  ont  répondu  qu'on  avait  heureusement 
la  fraîcheur  du  puits.  Le  mauvais  siiccèsde  l'ami 
Jean^Georges.  a  fait  tout  le  bien  imaginable  à  son 
émule  l'ami  Mathias;  on  a  trouvé  V Oraison  fu- 
nèbre àe^  ce  dernier  assez  bien.  Ma  foi ,  je  don- 
nerais la  préférence  à  celte  qu'on  voudrait,  pour 
une  épingle^  11  se  peut  qu'il  y  ait  par-ci  par- là 
dans  le  bavardage  de  l'ami  Mathias  une  demi-fiage 
de  passable,  mais  cela  esti*acheté  aussi  par  de  ter- 
ribles pauvretés,  et  je  plains  ceux  qui  trouvent 
de  bonne  foi  quelque  mérite  à  de  tels  morceaux 
d'éloquence.  L'abbé,  de  Galiani  prétend  qu'il  y  a 
trqis  sortes  de  raisonnemens  ou  plutôt  de  résou- 
nemens  ;  raisonnemens  de  cruches  ,  ce  sont  les 
plvis  ordipaires  ;  raisonnemens  de  cloches,  comm^ 
ceux  de  Jacques -Bénigne  Bossuet,  évêque  de 
Mça^x,  ou  de  Jeanr Jacques  Roui^eau;  cnfiu, 
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raisonnemens  d'hommes ,  comme  ceux  de  Vol- 
taire, de  BufFon,  de  Diderot.  Si  vous  voules» 
savoir  au  juste  com^ment  sont  faits  les  raisonne- 
mens de  cruches,  lisez  l'ami  Jean  -  Georges  et 
l'ami  Maihias.  Le  premiier  n'a  pas  voulu  manquer 
une  si  belle  occasion  de  tomber  sur  la  friperie  - 
des  philospphes  ;  •mais  il  est  si  plat ,  il  est  si  en- 
tièrement et  si  i^niverseU^ment  sifflé,  que  je  doute 
:que  le  patriarche  de  Femey  s'abaisse  à  relever 
cette  pauvre  oraison  funèbre,  par  quelque  &cétie  : 
la  cause  de  Dieu  ne  réussit  pas  aux  Pômpignan. 
'  Un  barbouilleur,  qui  s'appelle  M.  Dagues  de 
Clairfontaine ,  de  l'académie  d'Angers,  s'est  avisé 
de  prévenir  les  deux  prélats ,  et  de  faire  imprimer 
une  espèce  d'oraison  funèbre,  sous  le  titre  de 
Premier  cri  dun  cœur  français  sur  la  mort  de 
la  reine.  \\  a  choisi  le  même  passage  du  Livre  de 
la  Sagesse  y  qui  a  servi  de  guide^âne  à  l'ami  Jean- 
Georgés*  Il  est  tout-à-fait  étrange  qu'un  bavard 
qui  passe  sa  vie  dans  les  cafés  à  disserter  sur  les 
pièces  nouvelles  et  qui  n*a  aucune  vocation  pour 
Tétat  ecclésiastique ,  donne  à  son  barbouillage  la 
forme  d'un  sermon.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une 
note  de  la  page  quatre.  B  rappelle  le  voyage  que  . 
la  reine  fit  en  1766,  en  Lorraine,  auprès  de  son 
père.  Elle  passa  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  ce  S'étatit 
arrêtée,  dit  l'auteur,  sous  une  allée  d'arbres  à 
l'entrée  de  la  ville,  on  lui  présenta  ,  suivant 
l'usage ,  le  pain  et  le  vin.  Cette  princesse  prit  un 
pain,  le  rompit  en  deux  et  en  mangea,  ainsi  que 
,de  quelques  fruits  de  la  saison.  Tout  le  monde 


(ut  pénétré  <ie  cet  acte  de  bontés  La  yiUp  a.çQnr 
signé  dans  ses  registres  cet  événement  si  flatteur 
et  si  honorable.  »  Que  :^ut-il  penser  d'une  yille 
q^ui  consigne  dans  ses  actes  comme  un  événement 
honorable  que.  la  reine  a  mangé  du  pain  et  des 
pêches ,  et  d'un  auteur  qui  est  pénétré  de  cet 
acte  de  bonté?  3i  cet  auteur  n'qtait  pas  dignç 
du  dernier  mépris ,  il  faudrait  le  pt^n^r  C9fnm^ 
empoisonaeqr  public  pour  avoir  représerrlé  un 
acte  de  gourmamUse  très  -  ordinaiie ,  comipe  uii 
acte  de  bonté  rare.  Si  vous  trouvez  un  pays 
où  un  homme  qui  écrit  4^  telles  bassesses  soit 
traité  en  criminel  de  lèse  majesté ,  et  condamné 
à  faire,  apiende  }ionorable  devant  ThQtel  de  ville 
dont  il  a  osé  déshonorer  les  fastes ,  dites  que  ce 
pays  est  habité  par  des  hommes. 


Nous  avons  depuis  quelques  mois  un  Nouueau 
¥€yage  aux  Indes  occidejUcdes ,  contenant  une 
relation  des  différens  peuples  qui  habitent  les  en- 
virons du  grand  fieiiipe  Saint-Louis ,  appelé  pul^ 
gairement  le  Mississipij  leur  religion ,  leurgou^ 
cémentent  y  leurs  moeurs^  leurs  guerres  et  leur 
commerce  y  par  M.  Bossu ,  cafûtaine  dans  les  trou- 
pes de  la  marine  :  deusc  volumes  in-iâ ,  avec  quel- 
que estampes.  J'observe  en  passant  à  M.  Afar- 
montel,  que  si  M.  Sedaine  avait  voulu  mettre 
Y  Ingénu  sur  le  théâtre ,  il  aurait  commencé  par 
lire  avec  beaucoup  de  soin  ces  voyages  de 
M.  Bossu ,  afin  (je  donner  à  son  Huron  Ja  phy- 
sionomie américaine.  Cps  voyages  sont  écrits  avec 
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une  extrême  simplicité ,  et  c'est  pour  cela  même 
que  vous  lea  lirez  avec  uri  extrême  plaisir.  On  n'a 
nulle  peine  à  croire  à  la  véracité  de  M.  Bo«su , 
elle  percç  de  tous  côtés  ;  Fauteur  n'a  ni  assez  d'es- 
prit ^  ifà  assez  d'artifice ,  ni  aucun  projet  ppur  voù» 
dire  stutre  chose  que  ce  qu!ii  a  vu.  Les  détails 
quHl  nous  donne  des  nations  sauvages  parmi  les- 
quelles il  a  vécu ,  s'accordent  non-seulement  avéo 
ce  qu'on  en  sait  d'ailleurs,  mais  on  «ent  qu'ils 
sont  vrais ,  comme  on  juge  qukm  portrait  est  res-r 
semblant ,  quoiqu'on  n'en  connaisse  pas  l'original. 
Ces  détails  sont  extrêmement  intéressans  par  la 
simplicité  et  la  naïveté  des  mœurs  qu^s  nous, 
retracent.  On  voit  là  l'hon^me  tel  qu'il  est  à  l'ori^ 
ginè  de  la  société  j  car  ces  nations  que  nous  ap- 
^  pelons  sauvages  sont  très-civilisées.  Nous  avons 
vu  en  France  de  nos  jours  le  dévouement  d'un 
fils  pour  son  père,  fidblement  célébré,  par  l'au- 
teur de  YHcmnéie  criminel.  Vous  trouverez  dans 
la- relation  de  M.  Bossu,  Texemplp  du  dévoue-r 
ment  d'un  père  pour  son  fils ,  dévouement  qui 
va  jusqu'au  sacrifice  volontaire  de  la  vie,  et  dont 
le  sacrifice  est  consommé.  Ce  fait  historique  est 
extrêmement  touchant,  et  fournirait  le  sujet 
d^une  superbe  tragédie.  M.  Bossu  a  cru  qu'il  pou- 
vait être  aussi  véridique  sur  les  officiers  français 
employés  au  Canada  et  dans  la  Louisiane  que  les 
sauvages  :  il  a  nommé  l'hormête  homme  et  le  fri-j 
pon  chacun  par  leur  nom  ;  cette  simplicité  lui  a 

très-mal  réussi.  M.  de  K ,  ci-devant  gou-r 

verneur  de  la  Loiii^iane^  est  un  de  ceux  dont 
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M.  Bossu  dit  beaucoup  de  mal  aans  se  gêner.  Si 
cet  officier  est  par  hasard  honnête  homme ,  il  est 
bien  à  plaindre;  car  sa  probité  est  vivement  atta-^ 
quée  par  un  grand  nombre  d'officiers  qui  ont 
servi  sous  luij  et  )'avoue  que  le  témoignage  de 
M,  Bossu  contre  lui,  lui  fait  dans  mon  esprit, 
nfôlgré  que  j*en  aie,  un  tort  irréparable.  Mais  ce 

M.  de  K a  pour  lui  les  bureaux  de  la  ma-». 

rine ,  et  il  faut  encore  convenir  que  ce  ne  serait 
pas  le  premier  fripon  qui  aurait  trouvé  de  la  pro- 
tection dans  ces  bureau^.  On  a  mis  M.  Bossu  à 

la  Bastille  pour  le  mal  qu'il  a  dit  de  M.  de  K ; 

mais  cette  punition  n'a  altéré  ni  sa  bonne 
humeur  ni  «a  véracité.  Il  est  sorti  de  cette  de- 
meure royale  au  bout  de  six  semaines ,  tout  aussi 
gaillard  qu'il  y  était  entré  ;  au  reste ,  cette  puni- 
tion était  très-injuste.  M.  Bossu  s'était  soumis  pour 
l'impression  de  ses  voyages  à  tous  les  règlemens 
de  la  librairie;  son  livre  a  paru  avec  approba- 
tion et  privilège  du  roi  ;  s'il  y  était  resté  quelque 
chose  de  répréhensible ,  c'était  an  censeur  à  en 
yépondre. 


Wwi  > 
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Parif ,  i*'.  novembre  1769^ 

Ok  a  donné  le  36  (Ju  jnpji^  c^çrniex  sur  le  th^tre 
de  la  comédie  italienne,  la  ^première  représenta- 
tion des  Sabots  j  opér^a  coniique  en  un  acte.  Une 
chanson  fort  ancienne  ^t  fort  connue  a  foijrni  le 
sujet  de  cette  petite  pièce.  Vojici  cette  chainâou  : 

Souvent  Pamour  se  cache 
Sous  les  traits  de  l'amitié  : 

J'allais  traire  ma  Tache , 
Et  je  m'en  allais  nu-pieds^ 
Mais  Colin  n'eut  de  repos 
Que  je  n'eusse  ses  sabots. 

Il  tirait  de  sa  poche 
Un  gros  morceau  de  pain  bis  > 

Un  chanteau  de  Jbrioche 
N'eût  pas  été  plus  exquis.  ; 

Que  Colin  donne  à  propos 
Et  son  pain  et  ses  sabots. 

Le  curé  du  village 
Arait  tué  son  cochon, 

Colin  eut  en  partage 
Un  bout  d'andouiile  assez  long. 
Que  Colin  donne  à  propos 
Andouille,  pain  et  sabots.  . 

C'était  un  jour  de  fête 
Qu'il  me  surprit  dans  un  coin^ 

Je  devins  sa  conquête 
Sur  quatre  bottes  de  foin. 
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Ou  entendait  les  échos 
Redire  au  bruit  des  sabots  : 
Que  Colin  donne  à  propos 
An  douille»  pain  et  sabots. 

H  nY  a  dans  cette  chanson  ni  déKcatesse  m  gett- 
tillesse  ;  une  grosse  et  mauvaise  équivoque  en  fait 
tout  le  piquant.  Un  certain  M.  Cazotte,auteur]d'un 
poëme  en  prose  épicomique ,  intitulé  :  Olwier^  et 
d'un  petit  roman  ayant  pour  titre  :  Le  Lord  im- 
promptu ,  s*est  avisé  de  faire  de  cette  chanson  un 
opéra  comique.  Ses  affaires  l'ayant  obligé  d'aller 
en  province  où  il  est  encore,  il  laissa  sa  petite 
pièce  à  M.  Duni ,  qui  devait  la  mettre  en  musique. 
Ce  compositeur  sentit  que  la  pièce  ne  valait  rien , 
et  que  le  musicien  n'empêcherait  pas  le  poeté 
d'être  sifflé ,  il  chercha  donc  à  engager  M»  Sédaine 
de  jeter  un  coup  d'œïl  sur  la  pièce  et  de  la  rac- 
commoder j  cela  n'était  pas  aisé.  Sedaine  est  fort 
honnête  et  très-exact  en  procédés.  En  France , 
un  poète  ne  se  croit  pas  l'homme  de  plusieurs 
musiciens  ou  plutôt  de  tous  les  musiciens  ;  il  en 
choisit  un ,  s'associe  avec  lui  et  ne  travaille  plus 
avec  d'auû-es  i  cet  arrangement  est  très-préjudi- 
ciable aux  progrès  de  Fart.  M.  Sedaine  s'est  ainsi 
marié  avec  M*  Monsigni,  et  quoique  celui-ci  lui 
ait  fait  une  infidélité  en  faisant  la  musique  de  cette 
plate  bouflFonnerie  qui  a  paru  sur  le  théâtre ,  sous 
le  titre  de  Vlsle  sonnante  y  et  qui  y  a  reçu  l'ao- 
cueil  qu'elle  méritait,  M.  Sedaine  plus  honnête 
ne  s'est  pas  pour  cela  cru  hbre  de  son  engage- 
ment .  et  persbte ,  au  grand  préjudice  de  nos  plai- 
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sirs  et  de  l'opéra  comique  du  nouveau  gcnr0  dont 

il  est  le  créateur  5^  à,  ne  vouloir  travailler  <ju'iBj,yeç: 

Monsigni. 

Duni  s^y  prît  d\ine  manière  singulière  et  eut 
homme  d'esprit  pour  engager  Sedaine  a  lui  cor- 
riger les  Sabots.  11  lui  dit  wï  ymr  k  la  comédie 
qu'il  avait  dans  sa  maison  un  escalier  qui  m^i^a- 
çait  ruine  et  qu'il  voulait,  en  le  rebâtissant^ 
tourner  d'une  manière  plus  agréable ,  et  il  lé  pria 
de  lui  donner  quelques  avis  là  dessus.  Sedaine 
alla  doQç,  en  qualité  d'arçliitecte ,  examiner  l'es- 
çalier.du  compositeur  j  cdiui-cî  le  force  de  rester 
à  dîner.  Après  diner ,  il  lui  chante  à  *ou  clave-^ 
cin ,  sans  affectation ,  le  premier  air  des  Sabots. 
Sedaine  le  trouve  joli  y  et  demande  à  voir  la  pièce  ; 
c'était  précisément  ce  que  Duni  voulait.  Sedaine 
trouve  la  pièce  mauvaise  ^  donne  queiqws  avis , 
promet  de  diriger  les  travaux;  de  l'escalier ,  et 
revient  au  bout  de  quelquesf,  jours  voir  les  ou- 
vriers. Duni  lui  chante  un  second  air  4e^  Sabois  y 
Sedaine  en  change  les  parole*,  corrige  la  première 
scène ,  et  s'en  retourne  croyant  n'être  venu  que 
pour  l'escalier.  A  mesure  que  cet  escalier  se  refait , 
la  pièce  se  reforme  d^urfbout  à  l'autre  5  de  sorte 
qu'à  l'exception  du  premier  àir ,  il  ne  reste  pas 
Hu  seul  mot  de  la  pièce  de  M.  Cazotte.  Sedaine 
.  se  trouve  avoir  fait  une  pièce  avec  Duni  sans 
,  sjen  être  aperçu ,  et  Duni  dit  plaisamment  qu'/7 
lui  en  a  coûté  un  escalier  pour  apoir  une  paire 
de  sabots» 

On  reconnaît  par-tout  dans  cette  petite  piècç , 
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là  touche  délicate  et  spirituelle  de  M.  Sedaine  ;  il 
n'y  a  que  (juatre  personnages  :  un  vieux  fermier  > 
Lucas  >  CîoUn^  berger  du  cantcm^  Babet,  petite 
paysanne  ^  et  Méthurine ,  sa  mèrev  ' 

Lucad  se  déteste,  se  chante  i>Ouille,  se  bat 
d^être  tombé  amoureux  de  Cette  petite  Babet, 
mais  c'est  qu'elle  est  si  gehtille  ;  il  la  demande 
à  sa  mère.  Mathutine  est  .une  brave  femme  qui 
Veut  que  sa  fille  soit  heuteUde  et  qu'elle  se  choi-* 
«isse  elle-même  s^n  mariv  Colin  survient;  c'est  un 
grand  nigaud  bien  joliy  bien  timide ,  bien  ser-* 
viable;  c'est  le  meilleur  garçon,  toujours^'  prêta 
rendre  service,  mais  jamais  il  n^a  osé  parler  de 
son  amour  ni  ÀBabet,  ni  à  sa  mère,  et  cepen*-' 
dant  il  se  mi^urt  d'amour  et  de  tendressei  Lucas 
lui  reproche  sa  sottise  d'avoir  prêté  dix  écus  à  un' 
milicien  qui  "lès  lai  emportera  peut-^ôtre^  et  d'avoir 
couru  risque  la  veille  de  se  noyer  en  se  jetant 
dans  l'eau  p(Kir  rattraper  le  linge  a  MarieJeanne, 
que  le  courant  emportait.  Lucas  parle  en  homme 
à  qui  l'âge  et  l'expérience  de  l'ingratitude  des 
hommes  ont  endurci  ie-  -cœur  ;  Colin  répond 
comme  mi  jeune  homme  d'un  excellent  naturel , 
pour  qui  le  plaisir  d'obliger  est  Je  premier  dr 
tous^  les  pkisits.  Ces  touches  sont  extrêmement 
justes  et  délicates  5  c'est  un  talent  charmant  et  un 
art  particulier  à  M.  Sedaine  qu'aucun  de  ses  ri-- 
vaux  ne  cherche  à  imiter  ou  ne  peut  lui  dérober* 
Eh  quatre  coups  de  crayon,  il  vous  peint  la  phy- 
sionomif  d'un  personnage  de  façon  que  vous  lo 
eennaiftsez  comme  si  vous  aviez  passé  votre  vi« 
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aVeo  lui;  cet  art  est  d'a;utant  plus  prédeuk  qall' 
est  toujours  dérobé  de  la  manière  du  tooude  la  pfais 
naturelle  et  la  plus  heureuse.  On  seiit  aussi  dès 
la  première  scène  ici  qu'après  tout  Lucas  est  un 
hoilime  trdp  raisonnable  pour  ne  pas  venir. à. 
bout  de  cette  pasirion  qu'il  a  pme  naalgré  lui  pour 
la)eune  et  charmante  Babet.  : 

Cette  pièce  n'est  qi^i'une  bagatelle,  mais  c'est 
ùfte  très -jolie  bagatelle,  elle  restera  an  théâtre  : 
c'est  dommage  que  là  musique  en  sdit  faible.  H 
y.  a  Iqhig-temps  que  je  crie  à  riion  pauvre  ami 
J)\j^t\i  ^  solide  seneacentem.  Il  devrait  se  reposer  et 
retaoncer  au  métier,  et  céder  là  carrière  à  Philidor 
et  à  Gretry .  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  toujours  vrai, 
spirituel  et  riiéme  fin  dans  sa  musique,  niais  le 
Qoloris  manque  par- tout j  cela  est  faible  et  gris. 
L'air  de  Colin  :  Eh  pourquoi  neptAs-j^  donc  pas, 
m'a  paru  le  meilleur.  La  chanson  que  Babet  chante 
spus  le  cerisifer  est  jolie  aussi.  D^ns  tout  le  reste ^ 
Iç  compositeur  m'a  paru  fort  commun  et  fort  au* 
deàsous  dé  la  be^t)gue  que  le  poëtè  lui  avait  taillée. 


, 'on îa:  donné  sur.  le  même  théâtre,  le  ï3  du 
mbisrda:nier,  ùil  autre  opéra  comique  nouveau , 
jîititulé,  la  Meunière, de  Gentilfy.,  les  paroles  de 
M..  le  Monmet ,  ta  musique  de  M.  de  la  Borde, 
premier  valet  de  chambre  du  roi.  Cejâ  est  mau- 
vais et  plat ,  musique  assommante  et  baroque,  sans 
génie ,  sans  goût ,  sans  idées.  Cela  a  été  sifflé  sui- 
vàntson  mérite  ;  mais  monsieur  le  premier  valet  dé 
eliambte  ne  se  tient  rien  pour  dit,  c'est  toujours 
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^  rccomttiencer.  Le  public  lui  a  dornié  en  toufe 
occasion  les  ayis  les  moins  équivoques,  mais  on 
ne  l'a  pas  sitôt  noyé  avec  une  pièce,  qu'il  revient 
sur  Teau  avec  une  autre.  Il  a  même  fallu  siffler  sa 
Jlfeunièr^  de  Gentilly  cinq  ou  six  fois  de  suite  ^ 
avant  de  le  déterminer  à  la  retraite ,  et  je  suis  per- 
suadé que  si  les  comédiens  y  consentaient  il  se 
ferait  siffler  trois  mois  de  suite  sans  interruption  : 
c'est  uiie  singulière  manie  dans  un  homme  fort 
riche  dont  ce  n'est  pas  la  profession ,  et  que  Dieu 
créa  pour  l'inutilité.  M.  le  Monnier,  auteur  du 
Cadidupèet  4e  quelquesautres  mauvaises  pièces, 
eKt  ti^ès^igne  d'être  travesti  en  langue  musicale 
pftT  JVÏ,  de  la' Borde.  Cela  fait  deux  compagnpns 
très^bie^H  assortis,  etj'espère  que  M.  Nicolet  leur 
.f^i;arii^çes8a|]jf3|^t;des  propositions  capables  de 
lep  fixer  sur  aon  jbriHant  théâtre^  et  de  nous  en 
délivrer  à  perpétuité.  La  Meunière  de  Gentilly 
est  up^^singeri^j du. précieux  naturel  des  pièces 
4q  S^î^oe,  etune,oppie  à^  Soldat  magicien.  La 
.fiUe  4e  J^  nfieunière  est  amoureuse  d'un  .garde7 
,mau}in, tandis  que  sa  mère,  acariâtre  et  mauvaise^ 
veut  Jui  faiie  époqaer  le  vieux  meunier  Jean  le 
£lanc,  son  voisin,  platement  copié  d'aprè;s  Pierre 
le  Roux,  dans  Rose  et  Colas.  L'amant ^ garde- 
moulin  ,  fait  les  nuits  le  revenant  pour  eftVaycr 
la  meunière  et  Jean  le  Blanc.  Un  grenadier  royaux 
revient  au  village  mal  à  propos ,  et  comme  il  n'a 
})as  peur  des  revenans ,  il  pense  déconcerter  toute 
IHntrigue  des  deux  amans  ;  mais ,  averti  fi  temps, 
ilentre  dans  leurs  projets^  et  oblige  la  mère  de 
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donner  sa  fifle  au  garde^moulin,  A  la  premièl:é« 
vacance  parmi  les  poëtes  du  Moulin  de  Gentilly^ 
je  retiens  la  place  ,  quant  à  l'honorifique,  ppui^ 
M.  le  Moiiniér. 

M.  Covelle  j  le  beau  Robert  CoVellé  ,•  dont  le» 
amoui*s  aVec  mademoiselle  Ferbot  ont  reçu  un 
éclat  immortel  paîr  les  chants  du  cygiicd^  FemeV'^ 
est,  comme  vous  savez,  horioget*  et  bourgeois  d^é 
Genève.  Ayatit  eu  la  satisfaction  de  faire  un  en-* 
fant  à  inademoiselle  Ferbot ,  sa  sériante  ,  il  fut 
cité  en  consistoire ,  et  ne  voulut  jamais  i3e  mettre 
à  genoux  devant  les  miinistres  du  Âaint  évaiigfle; 
Cette  courageuse  résistance  îrispij*a  au  patriarche 
de  Ferney  Une  grande  paâsion  rtiêlëfe  d'adlfnîraf 
tion  pour  le  généreux  Côveîleç  il'lm  détmatoié 
ïête.  On  î-éudit  au  beau  Co^èllè  tdfcis' 1  es  horine^m 
en  arrivant  à  Perney  ;  on  oùVrît^-irlêvant  lui  lek 
deuxbatUmsj  M.  dèVoltairePaiypelàit  toujours  eft 
eéî-émônié ,  niônsîeUr  le  fottiicatetir ,  et'ses  gens 
croyaiit  que  c'était  le  titre  d^më  charge  de  là  t*è*- 
publique ,  ne  ^annoncèrent  pîas  -atrtréiiient  què 
ïiionsieUr  le  fotnicateur  Covelle.  GMtiès4ibifehants>* 
du  cygne  de  Fértiey ,  le  fornicateor^CoVeUfe-sera' 
Uiis  par  la  postérité,  pour  sa  beauté ,  entrie  Gany*- 
liiècle  et  Antinous,  quoique  ce  doit  lé  bourgeois  le 
plus  mal  tourné  qu*il  y  ait  à  Genève.  Mais  l'admi- 
ration est  à  la  longue  pénible,  etléè  héros  ennuient 
quelquefois  ;  c'est  le  pas  du  beau  Covelle  avec  son 
chantre.   Cet  illustre  horloger  s'étant  transporté 
lé  6  du  mois  dernier  au  château  de  Ferney ,  M.  de 
Voltaire  lui  fait  dire  qu'il  est  fâché  de  ne  le  pas 
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Toir,  mais  qu'il  est  malade.  Covelle  insiste ,  il  lui 
fait  dire  qu'il  est  à  toute  extrémité  ;  il  insiste  en- 
core ,  et  on  lui  dit  qu'il  vient  de  passer  et  qu'il 
n'est  plus.  Covelle  demande  comment  il  est  mort; 
on  liH  répond  que  c'est  en  écrivant ,  la  plume  à  la 
main.  Monsieur  le  fornicateur  Covelle ,  pénétré 
de  cette  nouvelle ,  s'en  retourne  à  Genève ,  la 
mande  à  tous  ses  correspondans,  et  ce  bruit  se, 
répand  incontinent  dans  toute  l'Europe.  H  n'a  pas 
pris  de  consistance  à  Paris ,  parce  qu'avant  de  s'y 
répandre ,  on  avait  déjà  reçu  des  lettres,  du  7  de 
la  propre  main  du  mort.  H  nous  a  envoyé  depuis 
deux  contes  en  vers  chaitnans^  à  la  distance  de 
huit  jours  l'un  de  l'autre.  Lé  premier  est  intitulé 
le  Marseillais  et  le  Lion  ,  par  feu  M.  de  Saint-- 
Didier  ,  secrétaire  perpétuel   de  l'académie  de 
Marseille.  C'est  une  fable  très-philosophique  et 
une   conversation  très-morale  entre  un  lion  et 
un  petit  négociant  de  Marseille ,  tombé  sous  les 
griffes  dudit  seigneur  lion ,  non  loin  de  Tunis  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Les  deux  seigneurs  interlocu- 
teurs traitent  dans  ce  dialogue  plusieurs  ques- 
tions importantes  sur  le  droit  divin  ,  sur  le  droit 
du  plus  fort ,  sur  la  royauté  de  l'homme  ,  qui  lui 
est  dévolue  de  droit  divin ,  sur  les  animaux ,  etc. 
On  reconnaît  dans  cette  fable  par-tout  la  manière 
du  maître  qui  en  fait  présent  à  M.  de  Saint-Didier; 
les  notes  dont  elle  est  accompagnée  sont  aussi 
édifia^ites  qu'instructives.  On  en  peut  dire  autant 
d'un  autre  conte ,  intitulé ,  les  Trois  Empereurs 
en  Sorborme,  par  M.  Fabbé  Caille.  L'auteur  sup- 
6,  i5 
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pose  que  Titus,  Trajan  et  Marc-Aurèle   quittent 

pour  un  moment  le  séjour  de^Ia  gloire  immortelle^ 

Pour  Tçnir  en  çecret  s'amnser  dans  Paris. 

Ils  vont  en  Sorbonne ,  où  ils  s'entendent  damner 
en  mauvais  lâtiit  dont  ils  ne  comprennent  guère 
le  jargon. Lé  syndic  Ribaudier,  qui  s^appelle  en 
langue  vulgaire  RibalUer ,  joue  dans  ce  donte  le 
personnage  qu'il  a  joué  dans  Faffaire  de  Bélisaire, 
celui  d'un  sot  enté  sur  souche  de  fripon.  Ce  conte 
e»t  cbarmaut,  et  a  eu  le  plus  grand  succès.  Il  y  a 
peut-être  plus  de  mérite  poétique  dans  le  Mar- 
seilloTs^  mais  les  Trois  Empereurs  ont  une  facilité^ 
un  sel,  Un  piquant  dont  on  ne  se  lasse  point ^ 
quoiqu'on  en  connaîftdie.la  mine  depuis  plus  de 
cinquante  ans ,  et  qu'elle  n'ait  cessé  de  fournir^ 
C?est  au  goût  particulier  d-e  chacun  à  décider  le- 
quel de  M.  de  Saint-Didier  ou  de  M.  l'abbé  Caille 
mérite  la  préférence.  Quant  à  ceM.  Ribaudier  qui ,, 

Pour  uû  docteur  français  yous.  semble  Lien  grossier , 

je  crois  qu'il  se  conspls  aisément  du. panégyrique 
de  M.  l'abbé  Caille.  Il  a  été  dédommagé  des  sar- 
casmes des  philosoph  es  par  une  bonne  abbaye  de  dix 
milleUvres  dererite.  Quaiidonpense  çommeM.  RL- 
baudier,  on  consentirait  volontiers  d'être  à  ce 
prix-là  tous  les  ans  une  fois  l'objet  du  mépris  de 
l'Europe  ;  et  quand  on  pense  en  honnête  homme, 
on  trouve  de  semblables. récoinpenses  singuhère- 
ment  bien  placées.  Indépendamment  de  ces  deux 
contes,  le  patriarche  a  €n?voyé  ici  Ténigme  que 
vous  allez  lire. 
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A  la  viÛe  ainsi  qu'en  province^ 
de  suis  sur  un  boa  pied^  mais  sur  un  corps  fort  mince ^ 
Hobuste  cependant)  et  même  fait  att  tour. 
Mobile  sans  cbanger  de  place; 
Je  sers  en  disant  voIté-face^ 
Et  la  robe  et  l'épée ,  et  la  ville  et  la  coui\ 
Mon  nom  devient  plus  connu  chaque  jour; 
Chaque  |o^  il  se  jualtipHe  : 
En.Sorboune^  à  l'académie^ 
Dans  le  conseil  des  rois  et  dans  le  parlement  : 
Par  tout  ce  qui  s'y  fait,  on  le  voit  clairement 
Embarrassé  de  tant  de  rôles, 
Âmi  lecteur ;'tû  me  cherches  bien  loin, 
Quand  tu.poui*rais'peut*étre,'tnrec  un  peu  de  soin; 
^Me.rveticofîlt'er  fur  tes  épftules. 
'  (  Jjf  pipt  4«'^^^^9  êriigine  cat  Tétâ  à  perrjuque,) 

Ce  mot  e\  les  Trois  Empereurs  nous  rappellent 
tout  naturellement  les  exploits  de  la  Sorbonne 
contre  jBélisàirey  oii  fe  Combat  des  têtes  dper-  . 
nfiqué  contre  un  aveugle.  'Pour  compléter  This- 
toire  de  ce  célèbre  aveugle /il  faut  conserver  ici 
la  lettre  qui  a  été  écrite  à  M.  Marmontel,  en  lui 
envoyant  la  traduction  russe  de  Bélisaire. 

JtijSTTRE  d  M.  Marmontel. 

De  Pétersbourg,  11  septembre  176II. 

«  Lorsque  iî^fea^r^^rriva.en  Ryssie,  Monsieur, 
une  douzaine^  ^e  per^onues  étsU^nt  occupées  à 
descendre  le  Wplga  idjepui^  Ja  ville  de  Twer  jus- 
qu'à céllç  dç-  Swbirsky  ce. qui  .Eut  un  espace  de 
treize  cents  werstes,  mesure  c^upays.  Ils. furent 
Ui  enchantés  de  la  lecture  de  ce  livre ,  qu'ils  réso- 

33* 
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lurent  d'employer  leurs  heures  de  loisir  à  traduire 
Bélisaire  dans  la  langue  du  pays.  Onze  d'entre 
eux  partagèrent  au  sort  les  chapitres  ;  le  douzième , 
qui  vint  trop  tard ,  fut  chargé  de  composer  une 
dédicace  des  traducteurs  à  l'évequede  Twer,  que 
la  compagnie  trouva  digne  d'être  nommé  à  la  tête 
de  Bélisaire.  Outre  les  bonnes  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur,  il  venait  de  se  signaler  par 
un  sermon  dont  la  morale  était  aussi  pure  que 
celle  de  cet  excellent  livre.  L'éyêque,  bien  loin  de 
désapprouver  cette  dédicace,  en.  a  témoigné  beau- 
coup de  cont€«tement'y  et  même  il  Si'eit  glorifie. 
Notre  traduction  vient  d'êtreimprirrtée.  Quelque 
défectueuse  qu'elle  soit,  cefux  qui  y  ont  travaillé 
croient  ne  pouvoir  se  dispenser  de  vous-  en  ofirir , 
Monsieur,  un.  exemplaire.  Recevez -le  comme 
une  preuve  de  l'estime  que  nous  avons  conçue 
pour  Bélisaire  et  pour  son  auteur  ^  c'est  elle  qui 
nous  a  portéii  h  entreprendre  ce  à  quoi  la  plupart 
de  nousnes'étaientjamais  appliqués.  On  reproche 
à  notre  traduction  la  diversité  des  styles,  nous 
n'en  disconvenons  pas  j  mais  nous  avons  jugé  à 
propos  de  n'y  rien  changer,  parce  que  cela  même 
marque  bien  précisément,  ce  qui  a  pu  porter  des 
personnes  qui  n'ont  fait  de  leur  vie  la  profession 
de  traducteur,  à  traduire  Bélisaire.  Chaque  cha- 
pitre est  un  ouvrage  à  partj  c'est  l'ouVrage  delà 
conviction,  de  la  morale  la  plus  pure,  non  celiri 
.du  fanatisme  persécuteur.  Nous  vous  donnons 
avec  plaisir  ce  témoignage  de  notre  considé- 
ration. 
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»  1.  Le  compositeur  de  la  dédicace  des  traduc- 
teurs à  Févêque  de  Twer,  Signé  F.  F.  DE  ScHOU- 

VAIiOFF. 

a.  Le  traducteur  çle  la  préface  et  des  !•'  et 
IV*  chapitres ,  Signé  J.  JEiiAGiN. 

3.  Celui  du  II* ,  Signé  Z.  C.  Czernichew. 

4.  Celui  du  HP  chapitre,  Signé  S.  Cosmin.  , 
6.  Celui  du  V%  Signé  Qhégoire,  comte  Or- 

LOW. 

6.  Celui  des  VI%  X%  XP,  XIP  chapitres, 
Signé  D.  W0L.KOW. 

7.  Celui  des  VÏI*  et  VIII*  chapitres,  Signé  A.  de 
Narischkin. 

8.  Celai  du  IX'  chapitre,  Signé  Caterinb.. 

.  9.  Celui  du .Xllp  chapitre,  Signé  A.  BiBicow. 
10.  Cehxi  du  XIV*  chapitre.  Signé  S.  P.  Mes- 

CZERSKOI. 

3  1.  Celui  du  XV*  chapitre.  Signé  comte  V. 
Orlow.     '     *.  . 

12.  Celui  dû  XVI*  chapitre,  S^n^  Grégoire 
KosiTzki.  » 


M.  l'abbé  d'Olivet,  de  racadémie  française, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  plus  àe  quatre- 
vingt-huit  ans;  c'était  un  des  plus  anciens 
parmi  les  quarante.  ^  a  commeiicé  la  débâcle, 
qui  sera  considérable,  quand  une  fois  tous  ces 
vieux  académiciens  se  mettront  à  dégeler.  Le 
véritablç  nom  de  l'abbé  d'Olivet  était,  je  crois,. 
Douillet.  Il  jugea  à  propos  dans  sa  jeunesse  de 
le  changer,  njioyennant  ^pe  traiispositiop  de  let- 
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très.  D  se  piquait  d'aimer  les  anciens  et  parti- 
culièrement Cicéron ,  dont  il  a  fait  une  belle  édir 
tion  in-4**  qui  a  de  la  réputation,  raai^  qui  n'en 
est  pas  plus  estimée  des  connaisseurs  •  Il  a  fait 
aussi  plusiem's  traductions,  principalement  aussi 
d'après  Cicéron.  Il  passait  pour  bon  gràihmairien, 
et  pour  savoir  sa  langue  avec  exactitude.  Nous, 
lui  devons  plusieurs  Traités  ^  du  ressort  de  la 
grammaire.  Il  était  du  reste  écrivain  exact ,  froid 
et  lourd  j  malgré  cela  il  s'est  toujours  piqué  d'ai- 
mer M.  de  Voltaire  5  lequel  a  conservé  une  espèce 
de  liaison  avec  lui.  Ses  ennemis  le  décriaient 
comme  un  malhonnête  homme  ;^  mais  quand  on 
dit  à  P£^ris  cet  homme  est  un  fripon,  cela  ne 
signifie  la  plupart  du  temps  autre  chose,  que  cet 
homme  n'est  pas  de  mon  parti  ou  de  ma  cabale. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'abbé  d'Olivet 
n'était  pas  tendre,  qu'il  rendait  bien  à  Duclos  et 
à  d'autres  le  mal  qu'ils  disaient  de  lui,.xiu'il  ne  se 
sentait  pas  le  besoin  d^un  ami ,  et  que  le  vieux 
Piron  a  merveilleusement  bien  fait  son  épitaphe 
par  l'épigramme  suivante. 

Ci  gît  maître  Jobelîn, 

Suppôt  du  pays  latiii^ 

Juré  piquéur  de^âipfeAongue", 

Aigoureux  au  dernier  point 

Sur  la  virgule  et- le  pdiùt>  :    i         / 
'^,.5  La  syllabe  brèv«l  et  longue,   ,i    i 

^:    ^..     Sur  le  tiret  contigu ,    • 
\ .     ^        Sur  Taccent  grave  et  l'aigu , 
,     ,     La  voyelle  et  la  cohsonne; 

Ce  charmé  qui  ï^enflaiaina        •'       ' 
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Fut  sa  passion  mignonne  ; 
Du  reste  il  n'aima  personne, 
Personne  aussi  ne  l'aima. 


M.  de  Crébillon ,  fils  de  feu  Crébilloh  le  tra»- 
gique,  auteur  du  Sopha^  de  TWsoi*  et  d'autres 
romans  licencieux^  Tient  d'en  publier  un  nou*- 
veau  intitulé ,  hi^Ur^^  de  la  duchesse  de  ^**  au 
duc  de  *^,  deux  parties  in-ia.  La  duchesse 
de  ***  est  d'abord  la  confidente  des  amours  du 
duc  de  ^***,  et  puis  ce  duc  devient  amoureux 
d'elle,  sans  pouvoir  être  heureux  avec  elle ,  parce 
qu'elle  est  sage,  et  qu'elle  ne  veut  pas  foijre  uue 
infidélité  à  son  mari  qui  lui  on  fait  cependant 
de  toute  espèce.  C'est  cela  à  peu  près  ou  autre 
chose  ;  car  je  veux  mourir  si  je  Us  jamais  cet 
ennuyeux  et  dételtable  persiflage  ,  ou  si  je  crois 
possible  que  quelqu'un  puisse  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre/  Cela  est  détestable  et  pour  les  mœurs  y 
et  pour  le  goût,  et  pour  le  style.  Dans  un  pays 
où  le  bon  goût  seulement  serait  respecté ,  Cré- 
billon courrait  risque  d'être  mis  au  carcan  avec 
écriteau  par  devant  et  par  derrière ,  pointant  les 
mots  :  Corrupteur  des  moeurs  et  du  goût.  Oxx  y 
mettrait  encore  spn  âgç  \  pour  mieux  faire  sentir  à 
quel  point  il  est  coupable  de  faire  ce  métier  hon- 
teux à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans  (1)^  Ici  ce» 
lettres  ont  paru  avec  approbation  et  privilège  du 
roi  :  c'est  la  raison  qui  est  pro;icrite ,  ceux  qui 

<  (1)  Ce  sont  ks  corrupteurs  ingénieux  ^  qnW  lit  ayoc 
plaisir,  qi^'ii  &adrai^.  traiter  ainsi.  Pourquoi* cette  grandiB. 
colère  contre  un  ouyrage  illbible  ?.  DcU  veniam  cori^U..^ 
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outragent  les  mœurs  sont  toujours  sûrs  d'être  à 
ï'abri  des  tracasseries.  Cependant  il  est  certain 
que  cette  sage  et  respectable  duchesse  qui  écrit 
îes  lettres  de  Crébillon,  a  le  manège ,  le  style  et  les 
expressions  d'une  femme  perdue.  Crébillon  attri- 
bue la  chute  de  ce  roman  au  tort  qu'il  prétend 
avoir  eu  de  faire  de  sa  duchesse  une  fenime  sage.. 
Il  croit  que  toute  la  sagesse  d'une  femme  se  ré- 
duit à  ne  pas' coucher  avec  un  homme  qui  lui  fait 
une  déclaration  ;  il  iie  se  doute  pas  seulement  que 
le  ton ,  l'allure ,  les  sentimens  d'une  femme  hon- 
nête sont  à  mille  lieues  du  ton  d'une  petite  maî- 
tresse. B  croit  que  le  roman  d'une  femme  hon- 
nête n'est  pas  fait  pour  réussir  ;  il  ne  sait  pas  que 
plus  le  siècle  est  corrompu ,  plus  on  rend  hom- 
mage à  la  vertu  et  plus  on  en  aime  l'image  au 
moins  dans  les  hvres.  Cette  image  ne  se  trouvera 
jramais  dans  les  livres  de  Cr^illon ,  ni  dans  son 
cœur.  Quelqii'éloigné  qu'il  soit  de  ma  façon  de 
penser  de  juger  un  auteur  sur  les  bonnes  ou  mau- 
vaises maximes  qui  se  trouvent  répandues  dans 
ses  ouvrages,  je  ne  puis  m'empêcher  de  prendre 
mauvaise  opinion  d'un  homme  qui  n'a  employé 
toute  sa  vie  qu'à  composer  dés  ouvrages  licen- 
cieux et  méprisables.  On  pardonne  le  Sophd  à 
l'imagination    déréglée  d'un  jeune'  homme    de 
vingt  aris  ;  mais  comment  pardônilel'  à  un  homme 
qui  approche  de  son  hiver,  les  Lettres  de  la  du- 
chesse de  *^?  Ces  lettres  sont  si  détestables  qufe 
je  ne  conçois  pas  comment  l'auteur  a  jamais  pu 
rien  faire  de  passable)  et  quand  jadis  son  Sopha 
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me  parut  si  charmant,  je  crains  que .ina  jeunesse 
ne  m'ait  rendu  bien  indulgent.  Il  faut  que  je  me 
satisfasse  en  transcrivant  quelques  passages  de 
ces  lettres ,  afin  de  vous  donner  une  idéç  de  cç 
jargon  inlisible.  CVst  la  duchesse  qui  écrit  au  duc 
son  ami ,  à  qui  elle  parle  de  son  mari. 

c(  Tout  ce  qui ,  tant  qu'un  mari  est  amant , 
l'amuse  et  lui  plaît  dans  sa  femme,  devient  pour  ' 
lui  autant  de  sujets  de  crainte  lorsqu'il  cesse  de 
l'aimer  j  et  il  est  si  rare  qu'il  ne  nous  punisse 
point,  lorsqu'il  a  pu  parvenir  à  nous  l'inspirer, 
de  cette  même  confiance  qu'il  a  quelquefois  vive- 
ment sollicitée ,  que  nous  ne  pouvons  trop  éviter 
d'en  prendre.  » 

Autre  passage  des  lettres  de  madame  la  du- 
chesse à  monsieur  le  duc:  Remarquez ,  s'il  vous 
plaît,  comme  elle-sait  placer  ses  virgules. 

ce  Comment  faire,  cependant?  si  c'est  toujours 
sérieusement  que  je  vous  dis  des  choses  qui ,  par 
elles-mêmes ,  ne  sont  pas  faites  pour  vous  plaire , 
il  me  semble  que  ce  ton  en  augmente  encore  la 
dureté ,  et  comme  je  trouve  à  vous  affliger ,  moins 
de  plaisir  que  vous  ne  m'en  supposes?  sans  doute , 
je  prends  l'air  de  la  plaisanterie ,  non  pour  que 
vous  croyiez  que  je  plaisante ,  quand  je  vous  dis 
que  jamais  je  ne  vous  aimerai  ;  mais  pour  que 
vous  soyez,  s'il  se  peut,  moins  blessé  de  mp  l'en- 
tendre dire;  et^  cet  air  de  raillerie  vous  f^dsant 
me  croire  on  ne  peut  pas  moins  touchée  de  vo^ 
peines ,  il  arrive  que  ce  que  je  ne  fais  que  par  uu 
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motif  dcHit  vous  devriez  me  savoir  gré,  ne  voiis 

en  rend  que  pliis  à  plaindre.  )» 

y oicî  maintenant  un  échantillon  du  ton  de  ma- 
dame la  duchesse. 

«  Vous  ne  m'en  croirez^  peut-être,  pas;  maïs  , 
à  de  certaines  conquêtes  que  je  fais  par-ci  par-là, 
j'ai  quelquefois  bien  du  regret  d'être  si  joKe-  Pour 
vous,  M.  le  duc,  je  crois,  à  la  façon  dont  je  me 
suis  con(hiî(e  aVec  vous ,  n'avoir  pas  besoin  de 
vous  dire  ^e  ce  n'est  point  du  tout  la  vôtre  que 
je  me  reproche.  Celle-là  !  Tubleu  !  )> 

Quant  à  moi,  madame  la  duchesse  Tnbleu ,  je 
crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  que  quand 
j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon  soir,  ce 
n'est  point  du  tout  pour  vous  ôter  la  commodité 
^'aller  vous  faire .....  soldat  aux  gardes. 


Faiis^  i5  d^cœbre  176$» 

Le.  séjour  que  le  roi  de  Danemafck  vient  de 
faire  en  France  n*est  du  ressort  de  cette  corres- 
pondance qu'en  ce  qui  concerne  ïes  arts  et  les 
lettres  ,  et  l'hommage  qu'ils  ont  i*endu  à  sa  ma- 
jesté. Cet  hommage  n'a  pas  toujours  été  également 
pur  j  on  a  accablé  ce  jeune  monarque  de  specta- 
cles, de  fêtes  et  de  balsj  et  presque  par-tout  c'est 
Poinsinet  qui  a  été  l'qrgane  des  Iduanges  qu'on 
lui  adressait ,  et  l'auteur  des  couplets  qu'on  lui 
chantait.  On  dit  que  quelques-uns  de  ces  c6u{)lets 
étaierrt  assez  jolis  j  mais  je  regarderai  tbujoura 
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comme  un  fâcheux  syniptôiiie ,  que  Poinsinet  ai^ 
ttv3  l'orateur  de  l'élite  de  la  nation.  J'ose  croire 
aussi  qu'un  peu  moins  d'empressement,  moins  de 
bruit ,  plus  de  calme  et  uii  peu  d'intermittence 
jdans  les  fêtes  auraient  rendu  au  roi  de  Dane- 
inarck  son  voyage  plus  agréable ,  et  auraient  été 
plus  conformes  à  la  dignité  d'une  grande  nation. 
Au  reste  ^  si  avec  une  constitution  assez  frêle , 
un  roi  voyageur  ne  peut  se  dispenser  de  dîner  , 
souper,  jouer,  danser,  veiller  tous  les  jours  au 
milieu  de  cinq  ou  six  cents  personnes  qu'il  ne  con- 
naît point  ;  si,  avec  la  vue  excessivement  basse,  il 
faut  qu'il  ait  vu  tous  les  tableaux  et  parcouru 
toutes  les  salles  de  l'académie  de  peinture  en  vingt 
minute^  ,  il  me  paraît  démontré  qu'il  ne  faut  pas 
qu'un  roi  voyage ,  ou  qu'il  ne  faut  pas  voyager 
^n  roi. 

Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  faire  le  raison- 
neur ou  de  discuter  si  M.  le  duc  de  Duras ,  chargé 
pp^r  le  roi  de  faire  les  honneurs  au  jeune  mo- 
narque ,  a  bien  fait  de  le  régaler  de  sept  actes 
d'opéra  comique  en  une  seule  soirée .  et  de  lui 
permettre  à  peine  de  respirer  un  seul  jour  l'air 
de  Paris  à  sort  aise  ;  il  s'agit  de  s'acquitter  du  de- 
voir d'historien-archiviste  ,  en  conservaril  dans 
ce  dépôt  les  meilleures  pièces ,  ou  les  moins  mau- 
vaises que  le  séjour  du  roi  de  Danemarck  a  fait 
éclore ,  et  qui  n'ont  pas  été  rendues  puoliques., 

.  Madame  la  duchesse  de  Viïleroi  s'était  réservé 
de  faire  le»  honneurs  de  tnademoifieUe  Çlairo» 
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sur  son  petit  théâtre.  Celte  actrice  célèbre  y  a 
joué  deux  fois  en  présence  du  roi  de  Danemarck, 
du  prince  héréditaire  de  Saxe -Gotha  et  d'une 
petite  compagnie  choisie  j  car  la  salle  ne  peut  con- 
tenir que  cent  dix  personnes.  Elle  a  joué  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Didon,  et  la  seconde,  celui 
de  Roxane  dans  la  tragédie  de  JBajàzet  Après  la 
pièce  ,  elle  a  été  présentée  par  madame  de  Ville- 
roi  à  son  auguste  spectateur ,  qui  a  tiré  une  bague 
de  son  doigt  et  l'a  mise  au  doigt  de  Tactrice; 
mais  je  sais  que ,  malgré  cette  courtoisie  royale ,  il 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès  de  l'illustre 
Clairon.  En  sa  qualité  de  Didon ,  elle  ne  l'aura 
pas  trouvé  assez  tendre  j  en  sa  qualité  de  Roxane, 
elle  ne  l'aura  pas  trouvé  assez  humble  j  en  sa  qua- 
lité de  Clairon ,  elle  ne  l?aura  pas  trouvé  assez 
pénétré  d'admiration.  Bref,  malgré  l'engouement 
de  la  cour  et  de  la  ville  pour  le  jeune  monarque  y 
il  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  l'héroïne  du 
théâtre  français. 

Cest  au  premier  de  ces  spectacles  qu'une  bohé- 
miennç  a  chanté  au  roi  de  Danemarck  les  ver^ 

suivana,  composés  par  M.  de  Chamfort. 

'    .    '^   .  i  .  '   .      .■ 

.    J^qur  oonnaitre  le  sort  des  maîtres  des  humains 

,  '^   Mpn^art  ne  pa'est  pas  nécessaire  ; 
_Çest  sur  le  front  des  rois  que  je  lis  leurs  destins  :  ' 

LWacle  est  sûr,  et  mon  art  doit  se  taire.  '  '  '• 

^       A  l'aspect  de  ce  jeune  roi 
L'avenir  se  dévoile  à  mes  yeux  sans  mystère  ;      ' 
Son  sort  est  d'être  heureux ,  d'être  aiknable ,  de  plaire  , 
'  ^-    Et  tous  les  eoeurs  l'ont  prédit  ayant,  moî.   •  -  ' 
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Peuple  à  qui  sa  présence  est  chère  ^ 
En  ces  lieux  retenez  ses  pas  ; 
Un  i*oi  qu'on  aime  et  qu'on  révère 
A  des  sujets  en  tous  climats  ; 
Il  a  beau  parcourir  la  terre, 
Il  est  toujours  dans  ses  états* 


Les  comédies  française  et  italienne,  et  l'opéra 
comique  réuni  à  cette  dernière ,  ont  donné  pen- 
dant le  séjour  du  roi  de  Daneniarck,  les  pièces 
que  M.  le  duc  de'Duras  leur  a  fait  demander;  et 
les  jours  que  sa  majesté  honorait  le  spectacle  d© 
sa  présence ,  on  mettait  sur  Faffichej^ar  ordre.  Ce 
mot  a  constamment  attiré  aux  deux  théâtres  une 
foule  prodigieuse  de/spectateurs  ;  mais  le.  jeune 
roi,  trop  fatigué  des  fêtes  de  la  veille,,  ou  même 
indisposé ,  a  été  quelquefois  obligé  de  renoncer  au 
spectacle  où  il  était  attendu,  et  où  le  parterre  le 
recevait  toujours  avec  de  grands  battemens  de 
mains  ,  aux;quels  sa  majesté  répondait  par  de 
grandes  révérences.  EUe  en  faisait  de  même  aux 
loges  et  au  parterre  en  sortant  de  sa  logej  et  le 
parterre  répondait  par  des  battemens  de  mains  : 
les  loges  se  levaient  et  restaient  de  bout  à  Tàrrivée 
et  à  1^  sortie  du  roi« 

La  triste  veuve,  dite  académie  royale  de  mut 
sique  ,  nom  de  terre  usurpé  contre  toute  justice , 
suivant  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  ce  temps , 
a  donné  quatre  opéra }  savoii" ,  trois  dansans  et  un 
braillant  pendant  le  séjour  de  sa  majesté  danoise  ; 
Alcimad^re ,    opéra  lang^edocien ,   traduit  en 
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fi^mçaiS)  paroJ  s  et  musique  dé  Mondonville  ;  là 
Reine  de  Golconde  y  le  poenje  de  M-,  Sedaine^  la 
musique  de  Monsigni  ;  Silvie  y  pastorale,  les  pa- 
ix>les  de  M.  Laujoti ,  la  musique  de  Trial  ^t  Bel-ton , 
directeurs  de  ce  théâtrie;  enfin ,  Ènèe  tXLavinie  > 
ancien  poeuie  de  Fontenelle ,  psalmodié  par  un 
certain  Dauvergnè  ^  dont  Dieu  préserve  vos 
oreilles!  j'ai  ouï  dire  à  sa  maje4é  qqe^  malgré 
tous  SCS  eftbrts ,  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
àe  faire  à  la  musique  et  au  chant  français. 


M.  Feiiouiilot  de  Falbaire  a  adressé  au  roi  de 
banemarck  les  vers  que  vous, allez  lire,  en  lui 
présentant  sa  comédie  intitulée  zl^Hvnnéte  Cri^ 
mineh 

Prince  qui  snf  tes  pas  de  ï^ierre  ^ 
Non  de  celui  qu'on  croit  portier  du  paradîâ, 

Mais  du  héros  que  Pétersbourg  révère , 
Pour  rendre  heureux  le  tien  tiens  voir  d*aati«d,pajr«  i 
L*autre  jour ,  à  ta/  suite ,  une  foule  empressé^ 

Parmi  les  grande  qui  t'escortaient  y 

Les  cordons  Meus  qui  t'entouraient, 
Pour  ne  pas  se  méprendre  était  embarrassée. 

On  vit  alcjrs  voltiger  prës  de  toi 
Du  ihalheureûx  Sirven  l^ombre  xo^jo^s  errante  ^ 
Qui  nous  moirti'ait  les  dons  de  ta  maâit)  bienfaisante  ^^ 

Et  nous  citait  :  Voilà  le  Ilod  ! 

Oui,  prince ,  cette  auguste  marque , 
Mieux  que  tous  les  cordons ,  fait  cpnnaître  un  monarque; 
S'il  est  fêté  par-tout  il  est  s^  que  le  cœur 
Aux  honneurs  qu'on  lui  rend  met  yat  prix  bien  flattcar  j 


Et,  conune  toî^  géfltéreax  et  sênâile^ 

X'joeegiiko  Isi  devient  impouîlile. 
Beniiets  ckmc  qae  du  Fiiide  im  nooldl  IwMtOTitj 

A  sa  façon  aussi  curieux  de  te  fd^ôre  , 
De  famonr  filial  f  offre  un  tableau  toudiaoL 

Parcours  cette  esquisse  légère , 
Cm  qu^elie  t^apprendra  n'est  pas  indifférent  : 
En  TOjant  3l  quel  point  en  peut  chérir  jin  përe^ 

Tu  sauras /justement  combien 
lia  France  aixue  son  maître ,  et.  ton  :people  le  sleOL 

Cftil-^îMlire ,  )usqu^â  aller  poqr  lui  aux  galères* 
Noies  y  au  surplus^  que  Skr»),  n^fOt  pas  fart  heu- 
reux sans  doute,  mais  qu^il  n'est  pas  lombre^ 
attendu  qu'il  est  en  pleine  vie  len  Suisse. 

.  L'hommage ^qu'un  autre  de  nos  poètes,  M.  Bar* 
the ,  jarendu  au  roi  de  Danemarck ,  eA  plus  coneb 
que  celui  de  M.  de  Falbaire*  Sa  majesté  assistant, 
tout  au  commencement  de  son  séjour  à  Paris  ^  à 
une  représentation  des  Faue^e»  Ir^idélités  ,  M.  Bar- 
the,  après  la  pièce,  se  fourra  sans  dire  gare,  entre 
le  roi  et  M.  le  d|ic  de  Duras ,  et  lui  dit  :  Peut-on 
vous  demander j  Sire,  comment  vous  trouvez 
cette  pièce  ?  For:  jol'e,  répond  le  roi  un  peu 
interdit  En  ce  cas,  rqprend  le  poète,  permettez 
à  Vauîeur  de  pùus  en  qffrir  un  exemplaire.  Les 
bons  critiques  {M^étendent  que  M.  Barthe  a'volé 
'  ce  trait  à  M.  de  la  Condamine ,  et  qu'il  est  obligé 
à  restitution  si  ce  dernier  l'exige. 

L'académie  royale  de  peinture  et  sculpture  a 

offert  un  hommage  plus  noble  au  roi  de  Dane- 
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marck.  Pendant  les  vingt  minutes  que  M.  le  duc 
dé  Duras /lui  permit  de  s'arrêter  dans  les  salles 
de  l'académie,  sa  majesté  désira  de  voir  le  petit 
faurie  en  marbre ,  morceau  de  réception  de  M.  de 
Sally,  sculpteur  de  l'académie,  transplanté  depuis 
quinze  ans  en  Danemarck,  où.il  a  fait  la  statue 
équestre  du  feu ,  roi  5  et  où  il  se  trouve  à  la  tête 
de  l'académie  de  Copenhague.  Ce  petit  faune  a 
de  la  réputation;  l'académie,  en  le  montrant  au 
jeune  roi,  le  supplia  d'en  agréer  l'hommage,  et 
sa  majesté  l'accepta. 

M.  Dorât ,  qui  est  en  usage  d'adresser  des 
épîtres  à  toutei^les* belles  et  à  tous  les  gens  célèbres 
qu'il  ne  connaît  pas,  n'apas  manqué  une  si  belle 
occasion  de  chanter  un  jeune  roi  de  vingt  ans  ; 
çâr  c'est  sur-tout  de  la  jeunesse  qu&M.  Dorât  est 

fou.       ;  - 


M.  le  duc  de  Duras  avait  présenté  à  peu  près 
toute  la  France  à  sa  majesté  danoise,  dans  le  pre- 
mier mois  de  son  séjour  ;  il  n'y  eut  que  les  gens  de 
lettres  ou  ce  qu'on  appelle  les  philosophes  d'ou- 
bliés. Sa  majesté  ayant  désiré  de  les  connaître, 
M.  le  baron  de  Gleichen,  son  envoyé  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Ftance,  s^e  chargea  de  cette 
mission.  M.  le  duc  de  Duras ,  cédant  en  cette  occa- 
sion ses  fonctions  à  M.  le  baron  de  Gleichen, 
quelques  politiques  en  ont  voulu  inférer  qiie 
c'était  une  manière  dé  déclarer  les  philosophes 
déchus  de  leur  qualité  de  Français ,  enfans  bâtards 
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désavoues  par  la  mère  patrie.  Ce  qu'il  y  a  d^sùr.^ 
c'est  qu'ils  sont  les  seuls  Français  qui  n'aieiit  pas 
ëté  présentés  par  M.  le  duc  de  Duras  :  ils  peu- 
vent croire  qu'ils  n'y  ont  pas  perdu.  M.  le  baron 
deGleichen  s'est  acquitté  de  sa^fonction  de  la  raa- 
tiière  du  monde  la  plus  agréable  pour  eux.  Il  les 
avait  d'abord  fait  prier  à  dîner  chez  lui,  par  un 
billet  circulaire ,  pouf  le  19'novembre  ;  le  roi  de- 
vait se  rendre  à  l'hôtel  de  soh  miniàtre ,  et  même 
y  rester  à  dîner  avec  toute  la  philosophie  de  Paris. 
Mais  ce  projet  ne  put  avoir  lieu ,  les  bals  et  les 
fêtés  ayant  occasionné  à  aa  majesté  un  rhume  ac- 
compagné dé  fièvre ,  qai  l'obligea  de  gatder  son 
appartement  pendant  plusieurs  jours  •  en  consé- 
queiïce,  le  corps  des  philosophes  fut  averti  de  se 
trouver  le  lendemain,  aonovenibre,  sur  lescinqf 
heures  du  soir^  à  l'hôtel  d'Yorck  occupé  par  sa 
majesté.  La  cérémonie  se  passa  avec  beaucoup 
de  décence  ;  il  y  en  eut  en  fout.,  je  crois ,  dix-huit 
de  mandés;  savoir  :  M.  de  Mairan,  M.  de Cassini , 
M.  DuhamelvM.  d'Alembert^M.Duclos, M.  l'abbé 
Barthelenû^M.  le  baron; d'Holbach,  M.  de  Cré- 
biUon  ,M#  l'abbé  .de  Cppdill^c ,  M.  l'abbé  Morrelet , 
M.  de  Grimi»,  M:Bernard,  M,  Dicierot,  M.  Sau- 
rin.  M,  Helrélius  i,  M.  ]VIfig:*montel ,  M.  Watelet 
et  M.  de  la  Condamine.  Le  hasard  les  avait  placés 
dânB^et  ordre  en  cetcle  ,  lorsqxie  le  roi  sortit  de 
sort  ciCbipet  et  parut  dajas  la  salle .:  il  n'y  eût  que 
tnpi  de  trop  et  M.  de  Bùffôn  qui  manqua; .  maisî 
cet  illustre  philosophe  est  depuis  plus  de  quinze 
Àaois  dans  ses  terres  en  Bourgogne  j  et  quant  à* 
6:  t4f 
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moi,  ce  qui'  doit  m'excuser,  c'est  que  je  n'avâii 
pa$  plus  brigué  cet  honneur  que  les  autres.  Le  roi 
fit  d'abord  ïe  tour  du  cercle^  M,  de  Gleichen  It^i 
nomma  l'un  aptes  Pautre ,  chacun  par  son  nom , 
et  sa  majesté  dit  à  chacun  quelque  chose  d'obli- 
geant et  de  relatif  à  ses  ouvrages  ou  a  sa  réputa- 
tion. Après  ce  premier  tour,  le  roi  en  fit  un  se- 
cond ,  et  causa  avec  les  principaux  de  ces  philo- 
sophes, n  dit  à  M.  d'Alembert  :  Je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  des  ecdésiastiqua?  jkirmi  vous.  Sire , 
lui  réj^ndit  M.  d'Alembert ,  nous  avons  même 
des  docteurs  de  Sorbonne ,  et  il  montra  l'abbé 
Morrelet ,  qui  est ,  en  effet ,  non  pas  docteur ,  mais 
licencié  en  théologie.  Le  roi  lui  demanda  ensuite 
45'il  avait  mangé  avec  le  roi  dePrusse  j  M.  d'Alem- 
bert lui  répondit  qu'il  avait  eu  cet  honneur  tous 
les  joiitrs  p^idant  trois  mois.  On  a  remarqué  cette 
question  du  roi  comme  singuhère,  et  on  a  voulu 
la  croire  relative  &a  projet  que  sa  majesté  avait 
eu  de  se  trouver  au  dîn^  piùlosopliique  de  M,  de 
Oléichen ,  etçeut-être  9mx  représentations  qu'on 
lui  avait  faites  à  ce^njeU  Le  roi  avôuis  ensuitfe  à 
M.  Bernard ,  ^*il  ne  lui  avait  pas  été  poàfiible  die 
se  fecire  à  la  musique  fi:ançaise.  GentitSé'toard  est 
Fauteur  de  Castor  et  Pollux,  le  àiéul  -oj^ra  fran- 
çais qui  ait  réussi  en  ces  derniers  temps  y  et  que 
les  partisans  diiplain-€hantfipan<?ais rie^oessent  de 
vanter  tîamme  un  antidote  efficace  conteeîes  hé- 
résies italiennes  et  gewnaniqttes.  Sa  lïrajesté  dit  à 
M.  Dideîrot  :  M.  de<5!eieîien  est  fort  de  vos  amis. 
Le  philosophe  «répondît  :  Sire,  c'est  à  ce  titi-e  que 
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fax  oâé  (laraitre  devant  votre  majesté.  J'espère, 
continua  le  roi ,  qrfil  vit  beaucoup  avec  vous. 
Son  commerce  m'instruit  et  nl'édiaire,  répliquai 
M.  de  Gleichen.  Le  roi  parla  ensuite  k  M.  Saurin 
de  sa  pièce  de  Béperley  -,  que  son  indisposition 
Pavait  empêché  de  voir  représenter^  Cela  occa- 
sionna quelques  propos  de  M.  Helvétius  sur  le 
théâtre  anglais  en  général  et  les  pièces  de  Shakes- 
pear  en  particulier.  Sa  majesté  parla  à  M,  Mar- 
montel  de  Bèlisairey  comme  de  raison,  à  M.  Wa- 
telet  sur  les  arts,  et  à  M.  de  la  Condamiiibe  dq  ses 
'/^of  ag*r«*  li'audience  dura ,  en  tout,  un  peu  plus 
d'une  demi-heure.  M.  Je  comte  de  Bernstorf  y  vint 
sur  la  fin.  Lorsque  le  roi  se  fut  retiré ,'  M«  Saurin 
remit  à  M,  lebaronde  Gleichenles  vers  que  vous 
Allés  tire;  et  le  pria  de  les  présenter  à  sa  majesté 
de  sa  part.  Ils  n'ont  pas  été  imprimés  que  je  sache* 

En  Toyaiit  des  humains  les  préjugés  divers , 
Leur  esprit,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  travers. 
On  apprend  à  peniser  ainsi  qu'a  se  conduire  : 
Plus  d'an  sage  jadis  voyagea  pour  s'instruire. 
Pour  <ïber<^r  la  sagesse  ils  franchissaient  les  mers, 
lïon  pour  aller., ravir  les  biens  d'un  auire  monde. 
Ou  pour  décrier  par  leurs  airs 
Âthène  en  grands  hommes  féconde, 
Et  dont  les  bons  écrits  éclairaient  Punivers,     ^ 
Un  .8a(ge  que  la  France  avec  respect  contemple 

Nous  i'appcjle  ce$  iandiens  tenips^  ', 

Biais  ce  qui  chez  les  Grecs. se. trouve  ^s  exempt. 
Ce  sage  est  un  monjHrqijie  à  la  fleur  denses  ans. 

Pour  purifier  sel  màjçsté;danoise:derl!air:  pesti- 
lentiel que:  iâ  philosopliie  pourazt  avoir vfépandu 

a4* 
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autour  d'elle ,  M.  le  duc  de  Duras  la  mena  trofe 

jours  après  cette  audience,  en  Sorbonneetàûcol- 

Jége  du  Pleissis.  Si  le  roi  a  donné  quelque  atten-^ 

-tion  à  ce  collège,  c'est  apparemment  pour  n'en 
jamais  souffrir  de  pareil  dans  ses  états  ;  je  nexrois 
pas  qu'il  y  ait  ancûn  lieu  au  monde  où  les  collèges 
soient  aussi  mal  disciplinés  qu'à  Paris. 
-  Vers  la  fin  du  séjour  du  roi  de  Danemarck , 
M.  le  duc  de  Duras  lui  a  proposé  d'assister,  aux 
séances  particulières  de»  trois  académies,  et  sa 

^majesté  s'est  rendue  le  5  décembre  dans»  l'après- 
midi  successivement  à  l'académie'  française,  à 
l'académie  des  inscriptions  et. belles-lettres  et  à 
l'académie  des  sciences^  Les  gazettes  ont  rendu 

^compte  a.veC'  détail  de  ce  qui  s'est  pa3sé  dans  ces 
irôisséances.  Les  vaers  de  M. l'abbé  de  Voisenon 

•  ont  été  imprimés  ;  ils  ont  eu  peu  de  succès  j  on  ne 
peut  leur  reprocher  d'être  trop  français.  Je  prends 
la  JibertéV  pour  ne*  m'arrêter  qu'au  -titre,  d'ob- 
server à  M.  rl'abbé  des  quarante ,  que,  vers. pro- 
noncés au  roi  de  Danemarçh  ^  n'est  pas  i  trop  fran- 
çais,'et  qu'il  aurait  mieux  fait  de  leS'  prononcer 
deVtftit  le  roi  de  Danemarck.  Peut-être  au  palais 
peut-on  prononcer  à  un  criminel  son  arrêt  ,parce& 
qu'on  ne  s'y  piquç  pas  de  correction.^  mais  non^ 
le  greffier  lit  et  ne  prononce  pas  la  sentence.  Pour 
l'académie  française,  je  suis  sûr  qu'elle  proiîonce 
tottjours  devant  les  personnes  et  'rioh  atix  per- 
sonnes^ bu  elle  aurait  tort.  Dans  le  temps  dé  lîst 

-dispute  sur  la  inusiqùe^  l'abbé  de*Voisenon  qui 
Wétait  pa»  du  Coin  de  là  reine  y  fi|t  iibpruiier  nri/s 
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affiche  portant  que  le  goût  avait  été  perdu  en 
France,  qu'on  disait  que  deux  Allemands  l'avaient  ^ 
trouvé  sur  la  place  du  -Palais-Royal ,  et  qu'ils 
étaient  priés  de  le  rendre.  Il  désignait  M.  le  baron 
d^Holbach  et  moi;  nous  étions  bien  fous  dans  ce 
temps-là ,  et  nous  ne  demeurions  pas  en  reste  avec 
ceux  qui  nous  attaquaient.  Si  M.  l'abbé  de  Voi- 
senon  savait  que  je  prends  la  liberté  de  le  relever 
sur  le  fait  de  la  grammaire,  lui  devenu  acadé- 
micien ,  moi  plus  allemand  que  jamais ,  il  publie- 
rait sans  doute  une  nouvelle  affiche.  Cela  n'em-'' 
pêche  pas  que  nous  ne  nous  aimions  beaucoup , 
et  que  nous  ne  soyons  tous  les  deux  fort  ai- 
mables. .    ' 

Le  discours  que  M.  d'Alfembert  a  prononcé  à 
Paoadémie  des  sciences  en  présence  du  roi  de 
Danemarck ,  se  troVivera  en  son  temps  dans  les 
Mémoires  de  l* Académie,  mais  vous  ne  serez  pa» 
fâché  de  le  lire  ici  d'avance ,  et  je  vais  le  trans- 
mre.  M.  d'Alembert  excelle  dans  ces  sortes  do 
discours;  il  sait  parler  avec  un  noble  courage 
aussi  éloigné  de  la  UcCTice  cynique  que  de  la  bas- 
sesse. De  lout  ce  que  le  séjour  du  roi  de  Dane- 
marck a  fait  faire ,  ce  discours  est  le  seul  morceau 
qui  mérite  d'être  conservé.  Le  commencement' 
m'a  paru  un  peu  longuet  j  mais  le  reste  est  à  mer-^ 
veille. 
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Discours  prononcé  par  M.  d^Alenibert  àl^acct^ 
demie  des  sciences^  en' présence  du.  roi  ée 
Dçinemarch^  ^ 

Messieurs,  ' 

a  La.  philosophie  toute  portée  qu^elle  est  à  ftiir 
Téclat  et  l'appareil ,  a  cependant  quelque  droit  à 
l'estime  des  hommes,  puisqu'elle  travaille  à  les 
éclairer,  mais  la  simplicité  qui  fait  scfu  carac- 
tère ne  lui  permet  pas  de  s^annonçer  et  de  se 
> faire  valoir  elle-même.  Peu  imposante. et  peu 
active ,  elle  a  besoin  pour  se  produire  avec  con- 
fiance, de  protecteurs  puissaiis  et  respjectés.  Il 
est  réservé  aux  rois  de  rendre  ce  service,  à  la 
philosophie,  ou  plutôt  aux  hommes.  Contente  des 
regards  du  sage ,  la  vérité  aime  à  s'ensevehr  avec. 
lui  dans  la  reiraite  ;  c'est  aux  souverains  dont 
l'opinion  et  l'exemple,  ont  sovivent  plus  de  pou- 
voir que  leur  volonté  même ,  à  tirer  d6  cette  re- 
traite la  vérité  modeste  et  timide ,  et  à  la  plac^^ 
près  de  ce  trône  où  tous  les*  yeux  sont  attaché^. 
Il  est  vrai 5  Messieurs,  que  l'avantage  de  la  raison 
est  de  S€f  voir  tôt  ou  tard  écoutée  et  suivie  y 
qu'elle  exerce  sur  les  esprits,  sans  bruit  et  sans 
effort ,  une  autorité  lejite  et  secrète  et  par  là  même 
plus  assurée,  que  le  moment  de  son  triomphe 
arrive  enfin ,  quelque  obstacle  qu'on  y  oppose  : 
mais  la  gloire  des  princes  est  de  hâteç  ce  moment , 
.et  le  plus  grand  bonheur  d'une  nation  est  que 
ceux  qui  la  gouvernent  soient  d'accord  avec  ceux 
qui  l'instruisent. 
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j»  Qaelle  douce  satisfaction-  ne  doit  donc  pas 
ressentir  une  conipagi\ie  dagen^ de  lettres,  quand 
elle  Toit  ceux  que  les  autres  hommes  ont  pour 
maîtres  et  prennent  pour  modèles ,  s'intéresser  à 
ses  travaux^  le»  encourager  par  leur  estime^  les 
animer  par  leurs  regards?  Ncwas  avons  joui  plus 
d^une  fois,  Messieurs,  de  ce  précieux  avantage  ; 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  notre  auguste 
monarque,  à  peine  sorti  de  renfence,  honorer 
de  sa  présence  nos  assemblées,  entrer  dans  le 
détail  de  nds  occupations ,  et  nou*  annoncer  par 
cet  heureux  présage  la  protection  qu'il  leur  ac- 
corde. Nous;  avons  vu  le  souverain  d'un  vaste 
empire,  né  dans  le  sein  de  la  barbarie  avec  url 
génie  créateur,  yer\ir   chercher,  dans  ce  sanc- 
tuaire  des  sciçnces,  le  flambeau  qu'il,  devait  se- 
eouèr  sur  la  tête  de  sa  nation  engourdie  sous  le  ' 
double  esclavage  de  la  superstition  et  du  des-^ 
potisme.  Qu'il  est  ffetteur  pour  nous  de  joindre 
aujourd^iui  à  ces  noms  respectables   cehii  d'un 
jeune  prince,  qui ,  après  avoir  montré  à  la  nation 
française  les  qualités,  aimables  auxquelles  elle  met 
tant  de  prix,  prouve  qu'il  sait  mettre  hii*même 
un  prix  plus>  réel  à  la  raison  et  aux  luihières  ! 
Il  donne  cette  le.çon  par  son  exemple  non-seule- 
ment à  ceux  qui,  placés^  comme  lui  de  bonne 
heure  sur  le  trône,  n'en  connaîtraient  pas  aussi- 
bien  que  lui  les  besoins  et  les  devoirs.,  mais  à  ceux 
même  qui,  placés  moins  haut,  auraient  le  mal- 
heur de  regarder  l'ignorance  et  le. mépris  des 
talens  comme  l'apanage  de  la  naissance  et  des 


sti6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

dignités.  Rassasié  et  presque  fatigué  de  nos  fêtea  ^^ 
il  vient  dans  cet  asDe  de  la  philosophie  se  déro^ 
ber  quelques  moraens  aux  plaisirs  qui  le  poursui- 
vent; et  les  amusemens  dont  on  l'accable  aug-r 
mentent  son  empressement  à  connsutre  cettei 
partie  de  la  nation  que  les  étrangers  et  leùr3 
souverains  semblent  honorer  particulièrenient  de 
Jbur  estime.  Quoique  déjà  très-instruit ,  quoique 
jeune  et  quoique  prince',  (que  de titrycs  pour  la 
présomption  )  ,  il  croit  qu'il  lui  reste  çncore  à 
apprendre  et  qu'on  ne  peut  être  trop  éclairé  quand 
on  tient  les  rênes  d'un  grand  empire.  Souverain 
d'un  royaume  où  les  sciences  sont  cultivées  avec 
siiccès  y  il  n'avait  pas  besoin  sans  doute  de  sortir 
iile  chez  lui  pour  les  trouver;  mais  il  sait  que  la 
nature  qui'  n'a  pas  réuni  tous  les  talens  dans  un 
seul  homme,  n'a  pas  non  plus  concentré  toutes 
les  lumières  dans  un  seul  peuple.  Il  voyage  donc 
pour  ajouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'il 
possède,  et  pour  les  rapporter  et  les  répandre 
dans  les  états  qui  lui  sont  soumis  :  persuadé  que 
les  sciences  sont  une  espèce  de  commerce  où 
toutes  les  nations  éclairées  doivent  à  là  fois  don- 
ner et  recevoir. 

y)  Cette  vérité ,  Messieurs ,  est  trop  essentielle 
^  aux  progrès  des  lettres  pour  être  oubliée  ou  mé- 
connue de  ceux  qui  les  cultivent.  La  nation  fran- 
çaise en  particulier  (  nous  osons  attester  ici  les 
respectables  étrangers  qui  nous  Qcoutent  )  a  tou- 
jours vivement  senti  les  avantages  de  ce  com- 
merce mutuel.  Quoique  sa  langue  et  ses  écrits 
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soient  répandus  par  toute  l'Europe,  quoique  les 
lettres  soient  aujourd'hui  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire ,  elle  n'en  reconnaît  pas  moins 
tout  ce  qu'elle  a  reçu  des  autres  peuples  ;  peut- 
être  même  la  justice  qu'elle  aime  k  leur  rendra 
est  un  des  traits  qui  la  caractérise  le  plus  ;  au 
rnoins  devrait-il  la  garantir  du  reproche  de  prér 
^omption  qu^on  3e  plaît  un  peu  trop  à  lui  faire.     ' 

L'académie  aime  sur- tout  à  se  rappeler  en  ce 
moment  qu'elle  a  ^té  redevable  au  Danemarck 
de  deux  hommes  justement  comptés  au  nombre 
de  ses  plus  illustres  membres  :  Roemer ,  connu 
par  l'importante  découverte  de  la  vitesse  de  k 
lumière;  et  Winslow,  l'un  des  plus  grands  aha- 
tomistes  de  son  temps.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nom- 
bre d'années  que  ce  dernier  était  encore  au  mi^ 
lieu  de  nous.  Les  élèves  qu'il  a  formés  y  ont  con- 
sacré son  image ,  et  l'un  des  premiers  objets  qui , 
dans  cette  salle,  s'offre  aux  regards  du  souverain 
que  nous  avons  l'honneur  d'y  recevoir,  est  le. 
buste  d'un  savant  né  dans  ses  états  et  devenu 
notre  confrère  (1). 

»  Nous  ne  parlons  encore  que  comme  acadé- 
miciens et  comme  Français ,  de  notre  reconnais-* 
sance  envers  la  nation  danoise  j  cette  reconnais-, 
sance  serait  bien  plus  étendue  si,  comme  citoyens 
de  l'Europe  littéraire ,  nous  vouhons  détailler  leis 
obligations  que  les  sciences  o^it  depuis  long-tempi| 
à  cette  nation  éclairée.  Un  seul  nom ,  mais  un  nom 

(1)  Le  busfe  de  "Winslow  e§t  dans  la  salle  d'assemblé^ 
de  Facadémie. 
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immortel  noua  dispensera  d'en  citer  beauconp 
d'alitresd,  .celui  dix  célèbre  Tycho-Brahé ,.  qu'à  là. 
vérité  tm  malheureux  scrupule  théoîogique  écarte, 
du. vrai  système  du  monde ,  mab  dont  les  travaux  ' 
pleins  de  génie  et  le&  observations  précieuses,  ont 
servi  de  base  aux  grandes  découvertes  qui  ont  mis» 
ce  s*ystème  hors. d'atteinte.  Ce  n'est  pas  seulement 
Il  l'astronomie  ^  à  ce  chef-d'beuvre  de  la  sagacité, 
humaine ,  que  la  nation  danoise  a  rendu  des  ser-p 
vicçs  éclatans.  Pour  nous  borner  au  plu»  récent 
de  tops  5  les  peuples  chez  qui  le  savoir  est  compté 
pour, quelque  chose  pourraient-ils  oublierce qu'ils, 
doivent  aux  savans  danois  qui  viennent  de  par- 
courir, au  péril  de  leur  vie ,. les  déserts  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  y  pour  augmenter  par  leura  recher- 
ches le  dépôt  des  connaissances  humaines?  , 

»  Ges  bienfaits  signalés  d'une  nation  envers  les. 
autres  sont  pour  le  souverain  qui  la  gouverne ,. 
ùii  engagement  de  les  perpétuer ,  et  l'accueil  dont 
ce  souverain  honore  aujourd'hui  les  lettres ,  nous 
assure  qu'il  remplira  ce  qu'elles  attendent  de  lui. 
Ce  jour  sera  à  jamais  célèbre  dans  lea  fastes  de 
l'acadéipie ,  et  nos  muses  ne  seront  pmnt  ingrates.. 
Pour  exprimer  leurs  sentimens,  elles  n'auront 
point  à  s'avilir  par  une  adulation  indigne  d'ielles , 
et  plus  indigne  encore  d'un  monarque  qui  vient 
s*^iS3eoir  dans  ce  temple  de  la  vérité.  Cette  vérité 
qui  préside  ici  et  qui  noua  entend ,  désavouerait 
un  si  méprisable  hommage.  L'éloge  des  bons  rois. 
est  dans  le  cœur  du  peuple;  c'est  là  que  les  gêna 
de  lettres  trouveront  celui  du  prince  qili  acquiert 
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de  si  justes  droits^  à.leiïr  reconnaissauce.  Ib  trans- 
faiettront  à  la  ^postérité  le3  traitsi  mémorables  de 
bienlaisanGe  ,qm  ont  rendu  les  premières  années 
de  son  règne  si  eb^es  à  l'humanité  (1) ,  et  que 
la  France  à  déjà,  célébrés  par  la  voix  du  plus  il- 
lustre de  ses  carivains.  Ils  ccmserveront  à  l'his- 
toire, Fexemple  de  sagesse  et  de  courage  tout  à 
la  fois ,  que  ce  pïînce  ^d^Mi»4des  premiers  à  l'Eu-  » 
rope ,  en  subissant ,  pour  se  conserver  à  ses  su- 
jets, l'épreuve  de  l'inoculation  dont  la  destinée 
singulière  est  ^'effrayer  encore  la  multitude  lor*- 
qu'elle  n'e&aieplas  les  souverains.  Puissent,  Mes- 
sieurs ,  vos  jiustes  hommages  entretenir  à  jamais 
dans  ce  jeune  monarque  l'amour  de  la  véritable 
gloire ,  ai  nécessaireà  ceux  que  leur  élévation  donne 
eu  spectacle  à  leur  siècle ,  et  qui  ne  pourraient 
mépriser  son  suffrage  sans  mépriser  les  verlus 
dont  ce  sufirage  est  la  récompense  !  » 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  est  resté  d'un  se-  * 
jour  de  sept  semaines  pendaifit  lesquelles  l'auguste 
voyageur  n'a  pas>  été  1^  maître  de  disposer  à  sou . 
gré  de  vingt-quatre  heures  de  son  temps ,  si  l'on 
en.  excepte  les  cinq  jours  que  son  indisposition 
Ta  obligé  de  garder  soit  appartement.  Peu  de  jours 
avaat  son  départ,  il  a  couru  dans  le  public  h 
quâteain  suivant  : 

Fmole  Paris  ;  tu  wlemùmmes 

De  tes  bals  et  tes-  opéras  ;  . 

J'étais  venu  pour  voir  des  hommes  > 

Raogez-Tous  Messieurs  de  Duras.. 

(i)  Secours  donnés  gux  Sirvcn  pat  le  roi  de  Danemaick,  etcélébrot 
|t»u3  une  pièce  de  M.  de  Voltaire.  * 


0^20  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

La  police  a  fait  de  sévères  recherches  pour 
découvrir  l'auteur  de  cette  insojence  ;  l'illustre 
Poinsinet  en  a  été  soupçonné ,  et  s'est  trouvé  inno 
cent.  On  a  dit  depuis  que  la;police  en  avait  dé- 
couvert l'auteur  ;  mais  cett^  afiaire  n-a  jpas  eu  de 
suites  connues  du  public ,  et  le  quatrain  n'est  pa« 
assez  bon  pour  l'occuper  longtemps. 


Dieu  dont  la  prévision  est  tous  les  jours  Aémon- 
trée  en  Sorbonne,  a  prévu  entr'autres  choses 
que  tous  les  princes  héréditaires  qui  viendraient 
à  Paris  iraient  visiter  la  retraite  de  Denis  Diderot , 
dit  le  philosophe.  On  peut  se  rappeler  la  visite 
qu'il  reçut  du  prince  héréditaire  de  Brunswick- 
Wolfenbultel  j  il  vient  d'en  recevoir  une  pai^ille 
d^Jt  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha,  J'avais  été 
l'introducteur  du  premier  de  ces  princes  j  il  n'était 
pas  possible  de  faire  ce  rôle  une  seconde  fois  sans 
trahir  le  secret  qu'on  voulait;  dérober  au  philo* 
sophe.  Ainsi  le  prince  héréditaire  de  Sapte-Gotha 
s'y  présenta  en  compagnie  d'un  autre  voyageur 
de  Strasbourg  de  sa  connaisisance ,  et  sous  le  nom 
de  M.»Ehrlich,  jeune  homme  de  Suisse.  Le  phi- 
losophe \e  reçut  avec  sa  bonhomie  ordinaire , 
et  eut  un  plaisir  infini  à  causer  avec  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  trouva  M.  Ehrlich  dans  la, 
maison  de  M.  le  b^ron  d'Holbach,  k  dînep;*ilallaà 
lui  les  bras  ouverts ,  l'embrassa  de  toutes  ses 
forces,  et  lui  dit  :  <c  Eh  !  qui  vous  aurait^  cherché 
dans  la  synagogue?  »  Pendant  le  dîner  il  me  de- 
manda si  je  ôonnaissjEtis  ce  jeune  honime.  Jç  lui 
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dis  froidement:  Un  peu.  C'est,  me  dit-il,  un 
enfant  charmant.  En  vérité ,  continua-t-il ,  il  me 
vient  de  votre  pays  des  jeumes  gens  ai  aimables, 
si  instruits ,  si  modestes  et  si  sages  qu'ils  mb 
rendent  la  jeunesse  de  ce  pays-ci  absolument  in- 
supportable. 'Ce  n'est  pas,  ajoiita-t-il ,  le  pre- 
mier ni  le  seul  jeuhe  homme  de  ce  mérite  et  de 
celte  modestie  qui  me  vienne  de  ce  pays>-là,  j'en 
ai  reçu  plus  d'un.  Après  le  dîner  on  lui  apprit 
le  véritable  nom  de  Mv  Ehrlich  j  et  le  philosophe 
trouva  que  cela  ne  changeait  en  rien  les  senti- 
meiis  qu'il  avait  pris  pour  lui. 


M.  Damîlaville ,  premier  commis  au  bureau  des 
vingtièmes,  mourut  le  1 5  de  ce  mois,  à  l'âge  de 
quarante^cinq  ans ,  après  une  longue  et  doulou«- 
reuse  maladie.  Une  naissance  obscure  l'avait  privé 
dans  la  première  jeunesse  de  cette  culture  néces^ 
«aire  qu'aucun  cÉFort ,  aucun  travail  ne  peuvent 
remplacer  dans  la  suite.  Bavait. d'abord  servi  danà 
la  maison  du  roi  en  qualité  de  garde  do  cfti^ps ,  et 
avait  fait  la  plupart  des  campagnes  dé  la  guerre  de 
1741.  Après  cette  guerre,  il  quitta  et  obtint  la 
place  depremier  commis  au  bureau  des  vingtièmes. 
Cette  place  lui  ayant  donné  le  droit  d'avoir  fe  ca-^ 
chet  du  contrôleur  général  des  finances,  et  de 
contre-sîgher  les  paquets  qui  sortaient  de  son  bu-^ 
reau ,  il  s'en  servit ,  à  l'exemple  de  tous  les  Com- 
mis de  France ,  pour  faire  passer  les  paquets  de 
ses  amis  francs  de  port  d'un  bout  du  royaume  k 
l'autre.  En  1760  ^  il  eut  occasion  de  faire  passer  de 
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cette  inawière  plusjiçurs  paquets  à.M.  de  Voltaîl-6  ^ 
dq  la  part  de  Thiriot  et  d'autres  oorreapondans  de 
cet  homme  illustre.  Il  lui  écri^ât  alors  pour  hii 
•  offrir  ses  services ,  tque  M.  de  Voltaire  accepta 
avec  befiucoup  d^empressicment*  Voilà  l'origine 
d'un  commerce  de  lettres  quia  duré  sans  interrup- 
tion jusqu'à  ce  moment.  Damilaville  mandait  toutes 
les  nouvelles  littéraires ,  politiques,  hasardées, 
bonnes  et  mauvaises^à  M.  de  Voltaire,  qui  lai  ré- 
pondait très-exaçtemerit ,  et  lui  écrivait  des  letbx^s 
cliarmantes.  C'est  cette  cojrresporidance  que -vous 
avez  lue  depuis  quelques  années  à  la  suite  .de  ces 
feuilles,  et  que  la  mort  vient  de  faire  cesser.  Da- 
milaville  faisait  d'ailleurs  toutes  les  commissions, 
de  M.  de  Voltaire  ^  et  lui. était  devenu  un  homme 
trèsTCommode  et  très^-néofessaiiçe.  L'inquisition  éta- 
blie sur  les  lettres  des  pai'ti<mliei!s  apensé  quel- 
quefois troubler  ce  ^commerce ,  et  le  patriarche  a 
cru  parer  à  cet  inconvénient  en  éPriTant  sous  des 
noms  suppôts  -et  d0  .toute  sortç  dfe  eptdeursl  Cest 
un  r^t^de  IxMi'^^arielétabïie  dans  t^ufc  r  l'Europe 
que  cette  inqlaij^ition  qu'qn  fiïrwee  filur  les  lettres 
confiées  aux  poi^te^  itqvd  ne  «fubsistent^quc  par  Vex- 
g^nt  d^  pqyic.  Que  lés  igouY.exmm^mpxtt  chér- 
cjié'àlintefçeptêr  d^s  lettres,  il  y  ;a'dèv(X)^ents  ans^ 
lorsque  l'Europe /éjl^it;i^e>Hîpli9j^e:feQtioB4  et  de 
diffseo^ions' civiles,  delà  se  conçoit;  qu'on  ait  eur 
corê  wJQurd'hui  ia  curiosité  de  savoir  oe  qui  s'é- 
crit ipa3:}k  poste ,  puisqu'il  est  si  aisé  d'ouvrir  les 
lettres ,  .^eja,  oe  conçoit  epcoi?e ;  miiis. que  des  opi- 
nions, quelles  qu'eUes  soient,  de  eittQtens  hori^ 
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n^es  et  paisibles ,  confiées  au  papier  par  l'umitié , 
devienneniaii  tribfunal  de  cette  inquisition  secrète,   ' 
un  titre  pour  nuire ,  c'est  à  la  Fois  la  plus  absurde 
et  la  plus  horrible  des  persécutions. 

Damilaville  ne  ressemblait  pas  à  son  corresh 

pondant;  il  n'avait  ni  grâce ,  ni  agrément  dans 

l'esprit,   et  il  manquait  de  cet  usage  du  monde 

qui  y  supplée.  Il  était  triste^  lourd,  et  lé  défaut 

de  première  éducation  perçait  toujours.  Le  \w*on 

d'Holbçicb  l'appelàif  plaisamment  te  gobe-moUîA&he 

de  la  philosophie*  Cc»nme  il  n'avait  pas  feit^ses 

études  y  il  n'avait  dans  le  fond  aucun  avis  à  lui , 

et  il  répétait  ce  qu'il  entendait  dire  aux  autiîes  ; 

mais  sa  liaison  étroite  avec  M.  de  Voltaire ,  qui  le 

lia  avec  MM.  Diderot  et  d'Alembert,  et<aV^c  les 

plus  célèbriss  pfoâosophea  de  k  nation ,  Iqi  danna 

une  espèce  de  présomption  qui  ne  conti^bua  pas 

à  le  rendre  aimable.  Il  n^éUût  pas  d'ailleiJiFS  d'un 

caraetèrecHimépiitèr  des  amis.^C'est  une  ehôse  bfen 

digne  de  F'emarqifte  ,- que  pet  homoite  èM  mort  Mh^ 

être  regretté  de  peisonno  ^  ^dt^qae;  Àialgré  èièla  ; 

durant  tout  le  coups^de  sa  Ipnguie  ^  l$rueUe<  Ésiala- 

dâe , .  son  lit  nfa-cessé  ^èb^  ^enVéïl^  par  tout  e^ 

que  les  lette^s  ont  de  plus  tUuiti^  et  ^é  ^ui 

eâtitbable )  ^\pû^  éprouv^é^utKJ^i'tfu  •  derHiei^  ilfÀ^ 

ment  les  soins  les  plus  assidus  eties  plus  totièliMs. 

Ce  que  chacun  pouvait  avoir  remarqué  dans  sa 

vie  de  moins  favorable  à  sa  réputation  est  resté 

tm  secret  que  tous  savaient,  mais  dont,  malgré 

leur  intimité  mutuelle ,  aucun  ne  s'est  permis  de 

parler  à  son  ami.  Si  j'en  dis  ici  un  mot,  c'est  parce 
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que  ces  feuilles  sont  consacrées  à  la  vérité  qui 

n'a  acception  de  personne  y  et  qu'elles  ne  sont  pasF 

lues  |à  Paris  j  c'est  aussi  poiir  rendre  justice  à  cette 

honnête  et  sage  discrétion^  qui  a  peut-être  peu 

d'exemples. 

là  article  vingtième  y  qui  se  trouve  à  la  fin  de' 
l'Encyclopédie ,  sous  le  nom  de  feu  BouHanger  , 
est  de  Danulaville.  J#  ne  l'ai-  poiiit  lu ,  mais  je  le 
soupçonne  r^npli  de  déclamations  vides  de  sens, 
compilé  de  morceaux  pris  dé  tous  côtés,  et  j'ai 
lieu  dé  penser  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  eet 
article ,  y  a  été  fourré  par  M.  Diderot.  Damilavilie  , 
fit  l'année  dernière:  lin  pampKlet,  intitulé ,  Piïbn^' 
nêtelé  théologique  y  pour  venger  Marmohtel  des 
attaques  de. FabsuriieRibalfer  et  de  son  aide  dé 
cazop  Cogé  ;  c'est  son  meilleur  ouvrage.  D  nous 
le  donna  pour  être  de  M*  de  Voltaire  ,  et  tout  le 
monde  lé  cr.ut.  En  efiet ,  il  l'avait  fait  imprimer  à 
<3r^èye ,  et  My  de  Voltaire  l'avait rebôuisé.  La  pre- 
mi^e  phr^Lâé,  par  exemple  :  ce  Depuis  quek  théo-* 
ïogiei^fait  lebonîieuf  du  mandée,  »  porte  trop  vi- 
siblçijfieiit  son  cachet  pour  être,  d'un  autre.  Cogé 
ïui-piême , .  qjip  nfest  pas  le  naoins:  bété.  du  trou- 
peau des  cuistres^;  y  avait  été  trompé ,  et  croyait 
êtçe  redevable  àe^rftonMteté  tàéjohgiqueà  Vl^Mff 
àêtjeté  de  M.  de  Vojtaire/ 
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Paris,  ler,  janvier  1769. 

lujESSiEURS  les  comédiens  ordinaires  du  roi ,  fai- 
sant le  service  du  théâtre  de  la  comédie  française, 
ont  jugé  à  propos  de  donner  aujourd'hui  au  public 
ses  étrennes ,  en  lui  offrant  la  première  représen- 
tation des  Étrennes  de  V Amour,  comédie-ballet, 
en  un  acte  et  en  prose.  Cette  petite  pièce  est  de 
M.  Caiïhava  d'Estandoux,  Et  qu'est-ce'que  M.  Cail- 
hava  d'Estandoux?  Cest  un  gascon,  comme  le 
prouve  son  nom ,  qui  est  venu  à  Paris  il  y  a  plu- 
sieurs années  avec  le  projet  de  remettre  la  comédie 
farce,  la  comédie  à  intrigue  en  possession  du 
théâtre.  Ce  projet  n*a  pas  réussi;  et  si  M.  Caiïhava 
d'Èstandoux  a  fondé  ses  finances  sur  le^'produit  de 
ses  pièces ,  son  contrôleur  général  ne  doit  pas  être 
quitte  à  lui  trouver  des  fonds  ;  la  nation  française , 
la  plus  gaie  de  l'Europe ,  est  peut-être  celle  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  faire  rire;  c'est  sûrement 
celle  qui  aime  le  J>lus  à  pleurer  et  à  s'attrister  à 
ses  spectacles.  Le  triste  Baculai^d  Darnaud ,  avec 
son  triste  Comte  de  Commingesj  fera  retentir  de 
sanglots,  toutes  lesboutiques  delà  rue  Sidnt-Denis, 
et  M,  CaiJhava  d^ËstandoUx ,  mettant  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  sfôti  génie  comique,  se- 
condé de  tout  Fart  et  de  toute  la  verve  du  jeu 
de  Préville ,  ne  trouvera  pas  un  partisan  dans  ces 
boutiques,  et  y  passera  pour  un  aiiteu^' insipide. 
6.  i5 


226  CORRESPONDANCE  UTÏÈRAIRE, 

Peut-être  le  peu  de  succès  de  ses  essais  lui  a-t-il 
fait  faire  les  mêmes  réflesîons  qu'à  moi  :  il  parsut 
du  moins  avoir  abandonné  son  projet ,  et  il  s'est 
Élit  marchand  d'ambigu,  pont  afvoir  quelque  chose 
à  offrir  au  public  le  jour  de  l'an.- 

Sa  pièce  devant  toujours  être  jouée  après  une' 
grande  pièce,  elle  commence  par  l'acteur  qui 
annonce  pour  le  lendemain.  Le  poli  et  insipide 
M.  Dauberval,  comédien  du  roi,  se  représentant 
ici  lui-même ,  avance  gravement  et  respectueuse- 
inent,  et  dit  :  ce  Messieurs,  nous  aurons  l'honneur 
de  vous  doilner  demain»..  y>  Il  est  interrompu  par 
un  bruit  qui  se  fait  dans  les  coulisses  ^  il  veut  re^- 
Comméncei?,  continuer,»  le  bruit  redouble.  Onr 
ouvre  les  trois^  portes  du  fond  du  théâtre ,  l'Amour 
en  bas  et  culotte  couleur  de  chair,  et  en  habit 
à  la  romaine  de  la  même  couleur,  s'avance  sous 
les  traits  et  sur  les  jambes  de  l'aimable  mademoi- 
selle Luzzy,  entouré  deisi  Grâces ,  et  suivi  d'un 
bon  nombre  de  Ris  et  de  Jeux.^  C'est  comme  si 
vous  lisiez  un  programme  d'opéra. 

Il  s'annonce  lui-même  au  public  et  à  M.  Dau:- 
bervai.  ce  C'est  l'Amour ,  dit-il,  qui  fidt  dû  fracas 
dans  vos  coulisses  ».  <cOn  s'aperçoit  bien  ^  lui  dit  le 
malin  M.  Dauberval ,  qu'il  ne  marche  plusà  petit 
bruit.  )y  A  cette  é^igramm^ ,  l'Amour* répond  pa^ 
une  autre  :  ce  Heureuse  année  et  bonne  recette  !)> 
M/Dauberval,  toujours  malin,  ne  se  tient  pas  pour 
battu  j  il  riposta  p^  d'autres  fianesbes.  L'Amour y- 
de  son  côté,  ne  veut  pas  rester  court,  et  la  srcène 
devient  un  fèu  d'ar|i£K^e  con^uel  entre  le  légexf 
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et  badin  M.  Dauberval   et  le   dieu  des  ôèëùrs , 
parlant  le  langage  élégant  dé  M.  Cailhava. 

Mais  TAmour  n^est  pas  venu  pour  rien,  ni 
pour^  entendre   les  tibaits   épigrammatîques    de 
M.  Dàubërvalj  il  dit  qu'il  a  laissé  à  la  porte  plu- 
sieurs personnes  qui  lui  demandent  addiénce  et 
des  étrennes.    U  ctoît  qu'en  le^  laissant  entrer 
Hles  formeront  des  scènes  variées  qui  pourront 
faire  iine  petite  bagatelle  sans  prétention ,  qu'on 
pourrait  ofifrii:  au  public  pour  ses  étt-ennes.  C'est 
à,  peu  près  en  ces  tetmes  que  l'Amour  s'énonce  ; 
à'il  a  les  Grâces  autour  de  lui,  vous  ne  lui  en 
trouverez  paai  dans  son  langage.  M.  Dauberval, 
gui  entend  les  affaires ,  lui  conseille  d'assaisonner 
le  tout  de  chants  et  de  danses.  Aussitôt  l'Amour 
tiuzzy  se  met  à  cbantei*  d'une  toix  aigre,  et  faussé 
un  petit  air  français,  sa  duite.se  met  à  danser; 
M.  DauTjerval  sort  encHantéX'Amour  renvoie  les' 
Grâces  augmenter  le  noiribfe  des  s^ctrices  ;  il  en- 
voie les  Jeux  et  les  Ris  dans  le  parterf  e  annoncer 
à  chacun  de  ces  messieurs  que  ï'Ainour  traitera 
désormais  favorablement  tôtis  Ceux  qui  seront 
indulgens.  Ma  foi,  c'est  bien  gracieux ,'  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  siffler  un  Amour  qui  accorde  de 
telles  indulgences  aits  indulgens.  Je  suis  persuadé^ 
que  le  corps  des  clercs  de  procureurs  qui  remplit 
les  dimanches  et  fêtes  leà  deu^f  tiers  du  parterre , 
s'est  yu  à  ce  mot  en  possession  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris  ^  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  rie 
se  soit  cru  hoâiitne  à  bonnes  fortunes.  Je  souhaita 
k  ces  mcftûeurs  aiosi  <iu'à  moi  plus  de  bonheur 

i5* 


aaB  €pRRESPONDAÎ^CE  LITTÉRAIRE, 

que  par  le  passé ,  et  je  reviens  à  rAmour  qui  est 

resté  tout  seul  sur  le  théâtre. 

Lindor  et  Zirphé  s'avancent.  Ce  sont  deux  en- 
fans  amoureux  Fun  de  l'autre  sans  le  savoir.  Es 
ont  lu  ensemble  un  roman  que  Lindor  tient  en- 
core à  la  main.  lisse  questionnent  mutuellement 
et  naïvement  sur  l'état  de  leur  cœur.  Jls  aper- 
çoivent enfin.  l'Amour  qui  leur  ofire  des  présens 
dont  ils  ne  s€  soucient  pas ,  et  qui  les  renvoie 
achever  leur  lecture.  M*  Cailhàva  d'Estandoux  s'est 
sûrement  flatté  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre  de 
sentiment  et  de  naïveté  ;  mais  le  sentiment  et  son- 
fangage  naïf  ne  ressemblent  point  du  tout  au  jar- 
gon de  M.  Cailhàva.  Si  je  n'avais  pas  crq.int  de 
perdre  ma  part  dans  lies  indulgences  accordées  au 
parterre  ,^  j'aurais  trouvé  cette  scène  détestable. 

.  A  peine  les  enfans  sont-ils  sortis ,  qu'on  voit 
arriver  un  financio:  bête  et  ridicule ,  et  un  petit  ', 
abbé  élégant  et  fat,  joué  par  Préville.  Us  sont  tous* 
les  deux  persuadés  qu'ils  ont  tourné  la  tête  à  une 
jeune  comtesse.  Ils  conteint  à  l'amour  leurs  succès 
et  leurs  espérance^  y  et  il3  ne  se  doutent  pas  d'un 
fait,  c'est  qu'ils  ont  à  &ire  à  la  même  personnel- 
La  jeune  croquette  survient.  Chacun  reconnaît  sa 
maîtresse ,  chacun  croit  que  son  rival  lui  est  sa- 
crifié ;  la  coquette  les  désabuse  bientôt  en  les  con- 
gédiant tous  le^  dwx.   Elle  avait  bien   voulu  ^ 
souffrir  que  le  finjincier  se  ruinât  en  lui  donnant 
des  fêtes ,  «t  quQ  le  petit  abbé  ^dnt  la  désennuyer 
qu^lquefoisà  §a  tpilette,  par  son  petit  jargon  et  ses 
nif  drigauy  i  xne^  elle  ne  pardonne  paâ  à  ces  deux  ^ 
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-espèces ,  rinsolence  de  leurs  prétentions.  Le  finan- 
cier, las  d*être  dupe,  dit  qu'il  va  se  marier  ^  en 
conséquence  l'Amour  en  cliantant  lui  fait  présent 
de  son  bandeau.  Le  petit  abbé  suffisant  est  plus 
difficile  à  éconduire.  L'Amour  Im  conseille  de  faire 
tm  choi:t  plus  conforme  à  son  état ,  c'«st-à-dire , 
de  s'adresser  à   des  beautés  un  peu    sur  leur 
retour.  H  lui  chante  à  cette  occasion  un  air  d« 
morale.  Il  lui  fait  présent  de  ses  tablettes ,  où  il 
trouvera  ce  qu'il  lui  faut.  La  comtesse  lui  dit  aussi 
ironiquement  >  qu'il  fait  mal  de  perdre  son  temps 
avec  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  une  jolie 
femme,  et  qu'il  faut  qu'il  s'adresse  à  celles  que 
J'âge  rend  désœuvrées^  L'abbé  remercie  la  co- 
quette de  ses  bons  conseils^  et  lui  dit  qu'en  ce 
cas,  comme  il  ne  peut  se  résoudre  de  renoncer 
sans  retour  au  bonheur  de  lui  plaire ,  ^e  voudra 
bien  lui  permettre  de  lui  présenter  son  hommage* 
dans  deux  ans. . .  Dans  deux  ans  donc ,  ma  belle 
dame. . .  oui ,   dans  deux  ans.  Cette  plaisanterie 
m'a  paru  la  meilleure  de  la  pièce. 
'  La  coquette  resté  seule  avec  l'Amour ,  et  lui 
parle  un  peu  de  son  manège ,  et  lui  demande  pour 
étrennes  ses  attraits.  L'amour  répond  par  un  air 
qui  n'est  pas  attrayant.  Les  deux  enfans  revien- 
nent ,  et  la  comtesse  i*econnatt  sa  fille  et  son  pu- 
pille. L'Amour  s'intéresse  pour  eux  auprès  de 
leur  mère ,  et  obtient  son  consentement  pour  leur 
mariage.  Alors  l'Amour  rappelle  les  Grâces ,  le» 
Ris  et  les  Jeux  pour  conduire  les  deux  amans  au 
temple  de  l'Hymen.  La.  toile  se  lève  et  on  voit 
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l'Hymen  en  domino  de  taffetas  blanc  et  en  perr 
rpque  à  cadenettes,  endormi  sur  son  trône.  Un 
autel  sans  feu  est  devant  lui  ;  il  est  entouré  d'une 
Jpoupe  de  vieillards  et  de  vieilles  décrépits  et  tran- 
sis. Lindor  et  Zirphé  le  trouvent  bien  laid  j  mais 
l'Amour  le  réveille  et  rajeunit  toute  sa  troupe.  Il 
en  fait  deçj  rpbins ,  des  officiers ,  des  bergers 
charmans ,  et  leur  donne  des  compagnes  cliarr 
mantes.  Toute  cette  troupe  se  met  à  chanter  et  à 
danser  sut  des  airs  qui  sont  de  M.  Boyer  ;  mais  je 
ne  sais  ce  que  c'est  qqe  M,  Boyer  :  si  je  sais  ce  que 
c'est  que  sa  inpsiqçie,  ce  n'est  pas  pour  en  parler. 
Voilà  C€5  que  c'est  que  les  Éîrennes  de  Vnmour 
données  au  public  le  jour  de  l'an,  par  messieurs 
et  mesdemoiselles  de  la  Coqaédie  française.  Je  de- 
mande à  M.  Cailhava  d'vEstandoux ,  si  l'on  est  bien 
content  quand  on  a  fait  cela ,  et  je  l'assure  avec 
toute  la  franchise  que  je  lui  dois ,  qu'on  l'est  on 
ne  saurait  moins  quand  on  l!a  vu. 


r 


Le  lo  décemt)re  de  l'année  dernièr^e,  on  a 
dpnné  sur  le  même  théâtre  la  première  représen- 
tation d^Hilas  et  l^hie  ^  pastorale  en  un  acte  et 
en  vers ,  avec  des  divertissemens ,  par  M.  Rochon 
de  Chabannes.  Ce  petit  auteur  à  qui  la  protection 
qe  mademoiselle  Dangeville  a  ,  je  crois ,  procuré 
un  çmploi  dans  les  bureaux  de  Versailles ,  nous 
a  donné  il  y  a  un  an  la  belle  pièce  des  f^alets-^ 
^aitres.  Voilà  les  pièces  dont  se  recrute  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  nation ,  et  par  lesquelles  nous 
f emplaçons   les   chefs-d'cxîuvre  de  Molière  ,  dç 
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jRacîne  et  de  Voltaire.  Si  cela  dure,  la  gloire  litté- 
raire de  la  France  se  fondra  sensiblement  et  har- 
monieusement avec  IjBS  autres  couleurs  du  siècle, 
et  il  n^  aura  plus  rien  de  discordant  dans  le  jta- 
l)]eau.  M.  Rochon  do  Chabannes  est  un  très-mau- 
vais plaisant;  tout  son  comique  se  réduit  à  de^ 
pointes  et  à  des  jeux  de  mots  :  les  équivoques  les 
plus  sales  forment  sa  provision  de  sel  attique.  Si 
une  sentence  de  police  CQndainnait  les  pastorales 
de  M.  Rochon  à  être  jouées  sur  lesi  trétaux  extér: 
rieurs  des  farceurs  du  boulevart,  je  les  trouve- 
rais à  leur  véritable  place ,  et  je  serais  obligé  d'ap^ 
plaudir  à  la  justice  de  ce  jugement.  M.  Rochon, 
pour  sa  justification,  dit,  à  ce  qu'on  m'assure, 
que  c'est  défendre  aux  auteurs  d'être  gais  que  de 
""leur  défendre  les  équiyoques.  Il  est  certain  que- 
lesf  mauvais  plaisans  comme  )ui  en  ont  un  besoin 
indispensable;  içais  il  Êiut  renvoyer  lesmauv^. 
plaisans  dans  les  mauvais  lieux ,  où  je  souhaite  à 
M.  Rochon  de  Chabannes  tout  le  succès  dont  il 
me  paraît  digne. 

L'idée  de  sa  chasse  pastorale  n'est  que  l^dée^ 
de  fOrac/^  retournée  et  rhabillée  d'une  autre  ma- 
nière. Les  nymphes  de  Diane  sont  renfermées 
dans  un  bois  sous  la  direction  d'une  vieDle  gou- 
vernante ,  c'est  là  leur  couvent  ;"  leurs  parloirs . 
sont  des  bocages ,  mais  aucun  homme  n'approche 
ici  de  ces  parloirs.  On  prêche  au  contraire  au 
jeunes  nymphes  l'aversion  pour  cette  espèce  de 
monstre  appdé  homme,  et  on  les  dresse  à  le  chas- 
«er  comme  le  sanglier.  L'Amour  offensé  des  o\jt% 
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trages  journaliers  qu'on  lui  fait  dans  ce  bois.,  se 
promet  de  s'en  venger.  D  arrive  déguisé  sous  Tha- 
bit  d'une  jeune  nymphe  :  cette  fois-ci  ^  c'était 
madeinoiselle  Hus  qui  s'était  chargée  du  rôle  de 
l'Amour  en  amazone  j  il  fait  la  novice  avec  une 
hypocrisie  digne  de  lui  ;  la  vieille  gouvernante 
l'aime  déjà  plus  qu'aucune  des  autres  nymphes 
qu'elle  a  sous  sa  garde.  Toutes  sont  enchantées^ 
de  leur  jeune  sœur  j  mais  sœur  l'Amour  en  veut 
sur-tout  à  Silvie  que  son  extrême  jeunesse  et  sa 
naïveté  rendent  plus  intéressante. 

Cette  pauvre  petite  Silvie  a  bien  de  la  peine  à 
se  faire  aux  exercices  journaliers  des  nymphes 
de  Diane  j  plie  n'a  pas  l'humeur  meurtrière ,  et  ^Ue 
n'aime  pas  la  chasse  à  la  passion.  Ah  !  dit-elle  à  sa 
confidente: 

Ne  lue  rappelez  pas  ces  fêtes  homicides 
Où  dans  le  ssin  des  animatix  timides... 

Remarquez  en  passant  que  M.  Rochon  traite.  la 
chasse  au  lapin  et  au  lièvre  de  plaisir  homicide^ 
Suivant  ce  dictionnaire,  un  homme  qui  le  verrait 
étrangler  des  canards  ou  des  dindons  dans  qne 
basse-cour  ,  pourrait  l'accuser  de  parricide  ou  de 
fratricide.  Quant  à  Silvie ,  l'amusement  qui  lui 
jrépugne  le  plus,  c'est  la  chasse  à  l'hoijame.  Elle 
sait  bien  que  l'homme  est  l'animal  le  plus  malfai- 
sant qui  existe  dans  la  nature  j  c'est  un  dogme 
fondamental  du  catéchisme  de  Diane  j  malgré 
cela ,  il  lui  est  impossible  de  le  chasser  avec  plai^ 
sir.  Elle  en  a  poursuivi  un  toute  la  matinée }  mais 
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elleïi'a  jamais  pu  prendre  sur  elle  de  le  percer, 
il  lui  a  &it  trop  de  pitié. 

Ce  monstre ,  c'est  Hîlas ,  c'est  Famant  de  Silvie, 
qui,  loin  d'éviter  ses  traits,  se  présente  toujours 
auTdevant  d'eux  afin  de  voir  et  toucher  sa  maî- 
tresse.;  Siide  ressent  déjà  tout  le  pouvoir  de  Ta- 
mom*^  quand  elle  croit  ne  ressentir  encore  que 
de  la  .pitié.  C'est  principalement  pour  triompher 
de  cette  nymphe  et  pour  rendre  Hilas  maître  de 
son  cœur,  que  l'Amour  est  venu  se  déguiser  dans 
ces  bois.  L'imprudente  Silvie  n'est  pas  long-tempa 
^ans  se  trouver  seule  avec  lui  dans  un  bocage 
soUtaire.  Alors  l'Amour  appelle  le  sommeil  à  son 
secours  ;  il  endort  Silvie  ,  il  l'enchaîne  avec  des 
guirlandes  de  fleurs.  Mademoiselle  Luzzy  paraît 
en  songe  agréable  ,  c'est-à-dire  ,  couverte  d'un 
voile  de  gaze  blanche ,  et  chante  un  air  français  ; 
et  je  suis  sûr  que  Silvie  rêve  de  son  beau  monstre 
d'Hilas  pendant  ce  temps  j  d'autres  petits  songes , 
«n  taâetas  blanc ,  dansent  et  voltigent  autour 
d'elle.; 

Quand  la  cérémonie  de  l'enchantement  est 
finie ,  l'Amour  appelle  Hilas  auprès  de  Silvie  en- 
chaînée par  des  fleurs  et  endormie  sur  un  lit  dé 
gazon ,  et  lui  recommande  de  £iire  le  reste  j  quant 
à  lui , 

II  va  de  son  côté^  signalait  sa  vengeance^ 
Ramener  File  entière  à  sou  obéissance. 

Ainsi  nous  sommes  dans  une  île.  Silvie  se  réveille 
le  cœur  embrasé  d'un  feu  nouveau  j  elle  s'cflfraie 
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idejse  voir  enchaînée ,  et  seule  avec  Hilas  j  celui-c; 
jia  rassure.  L'Amour  n'a  noué  ces  chaînes  que 
pour  la  forcer  d'écouter  l'amant  le  plus  tendre. 
En  eflPet ,  après  avoir  exposé  son  cas  et  la  cause 
de  son  amour,  Hilas  dénoue  ces  guirlandes  l'une 
après  l'autre ,  pon  sans  crainte  de  voir  son  amante 
^'enfiiir  dès  qu^elle  aura  recouvré  sa  liberté^  ma]bf 
SilvieEbre  n'a  plus  envie  de  quitter  son  amant  j 
^elle  cède  à  sa  tendresse  ^  et  s'aperçoit  bien  que 
tout  ce  qï^  la  vieille  gouvernante  lui  a  dit  sur  le 
génie  ipal  faisant  de  l'homme,  c'est  autant  de  contes 
là  dormir  debout.  Pendant  qu'elle  fait  cette  décour 
yerte ,  l'Amour  donne  à  chacune  des  autres  nymr 
phes  -un  berger  en  p^irtage.  On  brûle  le  caté-r 
chismQ  de  Piane  au  bas  du  grand  escalier ,  en 
présence  de  la  nymphe  Isabeau,  assistée  de  deux 
huissiers ,  et  l'île  se  peuple  d'une  colonie  entière 
d'amans, 'qui  finissent  la  pièce  par  des  chants  et 
l^es  danses  dont  M.  Gossec  a  fourni  la  musique. 

Yoilà  les  seules  pièces  dont  la  comédie  fran- 
çaise nous  ait  enrichis  depuis  le  commencement 
j^u  second  semestre  théâtral ,  lequel  s^étend  du 
commencement  de  novembre  }usqu'à  la  clôture 
ayant  Pâques.  Ce  théâtre,  grâces  aux  intrigues  et 
fiiïx  tracasseries  intérieures  des  acteurs  et  des 
actrices ,  et  à  l'autorité  de  messieurs  les  prepaiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  brochant  sur  le 
tout,  s'achemine  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine ,  e^ 
je  croj^  qu'il  subsistera  encore  moins  de  temps 
que  l'opéra.  Les  vues  particulières  auxquelles^ 
l'intérêt  de  la  troupe  e^;  celui  du  ppbHç  sqnt  tpu- 
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jours  sacrifiés  ,  et  les  mauvais  procédés  ded  comé- 
diens envers  les  auteurs  ,  produiront  enfin  leui; 
/eQet.  Il  suffit  que  Mole  ait  un  rôle  intéressait  dans 
june  pièce  pojir  que  Pré  ville  ne  veuille  plus  y 
jouer  j  les  inimitiés  particulières  décidpnt  du  sort 
de  tout  9  ^t  les  auteurs  sont  victimes  des  capriceflj 
du  foyer.  Il  faut  respecter  les  corps ,  mais  je  sens 
que  le  corps  de  messieurs  les  comédiens  français 
me  donne  de  Fhumeur.  Ils  osent  présenter  ati 
public  les  vilenips  et  lesf  platitudes  de  M.  Rochon 
et  de  M.  Cailhava ,  et  ils  viennent  de  refuser  à  la 
lecture  une  petite  pièce ,  de  M.  Sedainc,  pleine  de 
gaieté  et  de  force  comique  ^  et  qui  a  été  jouée  avec 
le  plus  grand  succès  sur  plusieurs  théâtres  parti- 
cuUers ,  et  entr'autres  sur  celui  de  M.  le  prince 
de  Condé,  k  Chantilly.  Ils  devraient  être  à  genoux 
4evant  l'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  et 
ils  ne  négligent  rien  pour  le  dégoûter  d'eux  et  de 
leur  tripot.  L'autre  jour  M.  de  Sauvigni ,  auteur 
tragique ,  à  }a  vérité  assez  faible ,  avance  dans  le 
foyer  je  îiç  ^ais  plus  quelle  opinion  littéraire  ou 
dramatique  ;  Le  Kain  lui  répond  :  ce  Je  parie  contre 
cette  opinion  centexistencescomme  la  vôtre.  »  Je 
doute  que  Baron  ait  fait  en  son  temps  beaucoup 
de  paris  dans  ce  goût-là.  Avec  une  telle  conduite 
et  de  tels  procédés,  ils  se  plaignent  queleur théâtre 
tombe,  et  fatiguent  la  police  de  leurs  plaintea 
contre  les  autres  spectacles,  comme  si  le  public 
n'était  pas  le  seul  juge  compétent  de  ce  qui  peut 
l'amuser  pour  son  argent.  Ils  ont  poussé  la  bas* 
^esse  depuis  plusieurs  années ,  jusqu'à  persécuter 
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Nicolet  et  son  singe ,  danseur  de  corde*  Tantôt  ses 
actjpurs  ne  devaient  pa&  parler ,  tantôt  ik  ne  de- 
vaient pa*  chanter.  Nicolet  alk  un  jour  ise  pré- 
senter,  consterné  et  suppliant,  à *Ia  toilette  de- 
mademoiselle^  Clairon  qui  était  encore  au  théâtrej, 
•il  espérait  toucher  ce  grand  cœur  et  feire  cesser 
la  persécution.  Cela  n'est  pas  possible  ,  lui  dit 
JVIelpomène  avec  sa  dignité  tragique ,  nos  parts, 
n'ont  pas  été  à  huit  mille  irancs:  cette  année.  «  Ah  î 
mademoiselle ,  lui  répond  Nicolet ,  venez  chez, 
moi,  vous^ y  gagnerez,  et dioi aussi».  Aujourd'hui 
on  prétend  qu'on  va  forcer  les  farceurs  dwboule- 
vart  et  de  la  foire  ^  de  mettre  toutea  les  {iaces  de 
leurs  spectacles  indistinctement  à  vingt-quatre 
sols  'y  on  se  flatte  qu'en  confondant  ainsi  les  gêna 
du  monde  avec  la  populace  ,  on  dégoûtera  la 
bonne  compagnie  d'y  aller,  et  qu'on  la  ramènerai 
forcément  s'ennuyer  à  la  comédie  française  et  k 
l'opéra. 

.  J'ai  l'honneur  de  souhaiter  une  bonne  année  à 
messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi,  et  de 
les  prévenir  que  le  lendemain  du  jour  où  sa  ma- 
jesté m'aura  nommé  son  premier  ministre ,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  main  basse  sur  tous  les 
privilèges  exclusifs  des  spectacles  ;  que  je  laisserai 
faire  à  tous  ceux  qui  espéreront  faire  fortune  en 
amusant  le  public  décemment;  que  je  trouverai 
très-bon  qu'on  joue  les  pièces  de  MoHère  et  de 
Voltaire  dans  deux  ou  trois  diflFérens  quartiers  de 
Paris,  le  même  jour;  que  je  me  soucierai  très-peu 
qu'on  s'enrichisse  ou  qu'on  se  ruine  à  ces  entre- 
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prises  ;  maïs  que  je  me  promets  de  ma  police  que 
le  public  en  sera  mieux  servi,  et  que  je  ne  me 
serai  pas  sitôt  assuré  de  la  bonté  de  ma  méthode, 
par  mon  essai  sur  les  spectacles,  que  je  Tétendrai 
incontinent  sur  des  objets  beaucoup  plus  sérieux, 
parce  que  ma  folie  à  moi  serait  de  voir  quel  air  a 
un  royaume  florissant. 


Vous  vous  rappelez  parmi  les  Contes  de  La 
Fontaine  y  celui  du  fleuve  Scaraandre;  il  est 
plein  de  poésie  et  de  détails  charmans ,  mais  le 
fond  en  est  peu  de  chose.  Un  jeune  homme  de' 
complexion  amoureuse  se  cache  dans  les  roseaux 
du  fleuve  Scamandre,  et  persuade  à  une  jeune' 
fille  crédule  et  nigaude  qu'il  est  le  dieu  Fleuve  qui 
daigne  s'abaisser  jusqu'à  faire  l'amour  à  une  mor- 
telle. La  jeune  fille  croit  accorder  ses  faveurs  à 
un  dieu ,  et  s'aperçoit  trop  tard  qu'elle  a  eu  à  faire 
à  un  homme.  Un  certain  M.  Renou  qui ,  s'il  est 
connu  dans  l'histoire  de  nos  théâtres ,  ne  peut 
l'être  que  par  ses  chutes ,  a  imaginé  de  mettre  ce 
sujet  sur  la  scène  j  et  c^est  le  22  décembre  der- 
nier qu'on  a  donné  sur  lef  théâtre  de  la  comédie  ' 
itaHenne  la  preinière  et  la  dernière  représenta- 
tion du  Pleupe  Scamandre ,  opéra  coÂiique. 
M.  Renou  et  spn  Fleuve  se  sont  noyés,  et  ni  les 
acteurs  ni  les  spectateurs  n'ont  voulu  les  repécher. 
M.  Renou  a  pris  à  La  Fontaine  son  sujet,  qui  vaut 
encore  moins  sur  le  théâtre  et  en  action  qu'en  ré- 
cit ,  et  il  lui  a  laissé  ses  détails.  Quoiqu'on  prétende 


a38  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE; 

qîiê  lès  noyés  ne  sont  pias  morts  ^  M.  Repou  a  été 
Retiré  da  fleuve  Scàmandre  avec  tpus  les  cara<> 
tères  d'tin  liomîiie  iatis*  ressource.  Là  musique  de 
ce  Fleuve  noyé  at^eô  son  poète ,  comme  on  dit  ,' 
dans  seé  crachats ,  étaii  dé  M.'  Bartheleiiibn ,  jeune 
français.  Mi  Barthelemori  est  un  joli  jeûeur  de 
violon  ;  il  a  un  assêè;  beau  son  et  beaucoup  d'ame 
$ans  son  jeu.  Il  a  été  quelque  temps  premier  vio- 
lon de  Toféra  de  Londres  ;  il  y  a  épousé  miss 
Young,  qui  jouait  les  seconda  rôles  sur  ce  théâtre. 
Je  l'ai  entcfidûe  chanter  depuis  qu'elle  est  eri 
•  France  àVec  son  inari  ;  et  elle  m'a  paru  cantatrice 
bien  froide  et  bien  médiocre.  Son  mari  a  composé 
un  opéra  italien  pôtir  le  théâtre  de  Londres.  La 
cabale  de  Bach  et  A^el  a  porté  cet  opéra  contre 
la  cabale  de  Degiardino,  et.  l'a  fait  réussir.  3ar- 
thelemon  s'es^  depuis  brordllé.  à  Londres ,  et  est" 
venu  avec  sa  femme  à  Pari3.  Il  disait  en  ajrrivant 
qu'il  allait  en  Italie,  et  qu'il  y  était  afipelé  pour, 
faire  l'opéra  de^Milan.  Dy  a  bientôt  deuxa^s  qu'il 
fait  attendre  l'Italie  aprèà  son  opéra..  Il  aurait 
dû  y  aller  pûùr  ^è  mettre  à  l'école  et  étudier  soin 
métier.  Il  est  jeune  ,.il  ne  manque  pas  de  talent , 
et  avec  de  l'application  il  aurait  pu.  deyenit  quel- 
que choâfe^  Mais  je  ne  Tois  que  des  eilfans  qui 
veulent  faire  les  maîtres  j  et"  eh  fait  dé  musique 
cette  impertinence  réussit,  à  Paris,, presque  tou- 
jours aux  ènfahs.  En  Italie ,  on  risqué  ses  pre-. 
miers  essais  de  composition  après  dix  ou  douze 
ans  d'études  ;  ici  trois  mois  d'école  suffisent  pour 
àôuâ  donner  un  homme  de  génie  :  il  est  trai  qiM? 
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noà  compositeurs  de  génie  seraient  siffles  par-tout 
ailleurs.  M.  Barthelemon  s'est  noyé  avec  M.  Renou. 
Je  le  tiens  pour  perdu  sans*  ressource ,  puisqu'il 
veut  faire  le  martre  à  son  âge,  et  qu'il  s'est  arrêté 
en  France  au  lieu  de  passejf'  en  Italie;  Sa  musique 
du  Flewe  ScaTiiandre  était  saris  idées  et  sans  con* 
sisfance ,  comme  doit  être  l'ouvrage  d'un  blanc- 
bec  î  seulement  ses  accompagnemens  et  sa  parti- 
tion étaient  mieux  aï'rangés  qu'une  partition  fran- 
çaise^ où  le  goût  reçoit  ordinairement  autant 
d'outrages  <jue  le  génie; 


Adieux   d^un  I)anois  aux  Français. 

Peuple  gentil ,  peuple  folâtre , 
français  charmans ,  hôtes  facétieux , 
Jolis  acteurs  du  plus  joli  théâtre  , 
D'un  bon  Danois  recevez  lés  adieux. 
G>mme  votre  art  émB'ellit  toutes  choses  1 
Magistrats ,  prélats  et  guerriers , 
Tout  chez  vous  est  mignard.  Des  Gaulois  trop  grossiei^' 
Vous  n'avez  plus  les  mœurs ,  et  vous  cueillez  des  rosés 
Où  Ton  ne  les  voyait  cueillir  que  des  lauriers. 
Àli!  comme  à  mon  retour  dans  ma  froide  pati^ié 
J'égaierai  tous  mes  concitoyens  ! 
•   Que  de^  récits;  vos  petite  riens , 
Vos  grands  accueil»,  votre  coquetterie , 
Vos  goûts  musqués^  vos  charmans  entretiens^ 
Vos  extases  de  flatterie. 
Et  votre  très-grand  luxe  et  vos  ti'^petiis  bîeûs.: 
Quels  plaisans  récits  k  leur  &ire  l 
^Oomiupe  ils  seront  tous  corieux*  I 
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Le  moyen  alors  de  me  taire?         ^^.^ 
Je  décrirai  tout  de  moa  mieux. 

J'ai  vu  le  Louvre  et  son  enceinte  immense, 
Vaste  palais  qui  depuis  deux  cents  ans 
Toujours  s^achève  et  toujours  se  commence. 
Des  ouvriers^  manœuvres  faiinéans  , 
Hâtent  très-lentement  ces  riches  bâtimens , 
Et  sont  pajéis  quand  on  y  pense. 

J'ai  vu  ces  lieux  consacrés  au  repos 

Des  enfans  chéris  de  Bellone  : 
Dans  ce  séjour  l'humilité  couroone 

Leurs  exploits  et  leurs  longs  travaux. 
On  devine  9  à  les  voir  sous  leurs  nobles  lambeaux , 

Que  c'est  un  roi  qui  Csiit  l'aumône, 

Et  qui  la  &it  à  des  hérps. 

J'ai  TU  l'école  où  la  noble  jeunesse 
Est  instruite  à  briller  dans  les  champs  de  l'honneur  : 
Auguste  lieu,  temple  de  la  valeur, 

Digne  de  Rome  ou  de  la  Grèce. 

Mais  pour  mieux  feire  souvenir 

Les  défenseurs  de  la  patrie 
Comment  l'État  prend  soin  de  les  nourrir, 
De  tous  leurs  bâtimens  la  sage  symétrie 

A  tous  les  yeux  semble  n'offrir 

Que  des  bureaux  de  loterie, 

Et  des  cartes  (i)  que  l'industrie 

£n  châteaux  a  su  soutenir. 

J'ai  vu  le  champ  de  Mars  (a),  c^est  un  champ  d'espérance  \ 
On  y  devait  s'exercer  aux  combats. 

(i)  L'auteur  parle  de  la  loterie  de  l'École  royale  militaire^  et  de 
l'impôt  qu'on  a  mis  sar  les  cartes  à  joaer ,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'établissement  de  cette  École.  ' 

(à)  On  a  donné  ce  nom*  à  nne  esplanade  qui  se  trouve  à  côté  de 
l'École  militaire,  et  qu'on  a  alignée  pour  y  exercer  les  rétiniens  des 
Gardes,  On  prétend  qu'elle  n'est  pas  assez  8pacicu9e. 


JANVIER  1769.  a4r 

Ce  temps  Tiendra  ;  car  la  prudence 
Veut  qu'on  projette  et  n'exécute  pas  : 
^         Une  très-longue  vue  en  France 
N'étant  pas  du  bon  ton  y  les  yeus.  sont  délicats. 
Ainsi  ce  champ  qu'on  a  tracé  pair  faste  ^ 
ï^our  les  généraux  est  trop  yaste , 
Et  trop  étroit  pour  les  soldats. 

J'ai  TU  dans  leur  vierQe  grand*chambre 

Les  gens  tenant  le  parlement , 
Leurs  fins  rabats^  leurs  perruques  à  l'ambre, 
£t  leurs  arrêts  dictés  en  grasseyant. 
Longs  discoureurs  de  vétilles  gothiques  ^ 
Pères  du  peuple  et  tuteurs  de  leurs  rois , 

Dans  les  calamités  pîibliques 

Ils  veulent  élever  la  voix. 

Tristes  requêtes  mal  i^eçues  : 
Ce  sont  des  Çaatrati  qu'on  craint  peu  d'offenser, 

£t  qu'on  n'entend  point  sans  penser 

•Aux  £aieultés  qu'ib  ont  perdues. 

J'ai  vu  ce  squelette  fameux 

Autrement  appelé  Sorbonne, 

Je  l'ai  vu  cet  antre  poudreux 

Où  par  système  on  déraisonne. 
Le  pesant  Kibàllier,  Cogé  ràl3>orôn' 
Chamarraient  de  latiii  leurs  détestables  phrases , 
Et  Élisaient  succéder  à  leurs  longues  catases 
De  sots  fragmens  imprimés  sous  leur  nom. 
Le  beau  sénat  !  la  plaisante  assemblée  ] 
Ah  !  quel  plaisir 'de  voir  maint  athlète  divin 

Chercher  dans  sa  tète  pelée  ^  ' 

Pour  ergoter 9  quelque  texte  latin. 

Puis  échauffer  sa  cervelle  fêlée   . 
A  damner  saint  Traj an  d'après  saint  Augustin. 
Je  croyais  voir  dans  cet  affreux  repaire 

Une  troupe  de  vieux  corbeaux ,    ' 
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Ôa  Voyait  k  Faspect  4^  «quelques  &ax  brillans 

Votre  allégresse  raaîméç, 
Puis  au  passage  aspirant  la  fiimée 
^œ  par  pkié  vous  ei^TOjaienJ;  les  vents  ^ 

Vous  sentiez  la  faim  enlevée 
Par  le  plaisir  d'admirer  les  passans* 
i^ue  as  vertus!  L^ doutée  patience ^ 

Ah ,  que  cTélqges  j'jen  feraU 

Comptez  sur  ma  reconnaissance, 

A  mon  tour  je  vous  Juterai* 

Mais  déjà  ma  chaise  s^avanee  ;  . 
Adieu,  Messieurs ^  il  fiuit  partira 
"Que  de  regrete!  Dieu  veuille  vousMnir 
Pour  vos  moissons,  vos  bals,. votre  indigenee! 
Mon  guide  touche ,  adieu.  De  mon  récit 
Tàwiâs  bien  des  ijétaîlB  encore  a  vous  /écrire, 
IVlais  jujgez  par  ce  que  j'ai  dit 
^  jy^  ce  qui  me  re^  k  vous  àixti. 

L^.auteur  de  tes  Vers  njç  s^^st  pas  fait  connaâre* 


Une  histoire  de  France,  par  suite  de  clian- 
«ons,  serait  une  c^ose  asse^  intéressante;  il  ne 
Ésuadrait  pas  s*y  fier  salis  réserve ,  parce  que  la 
passion  et  la  malignité  conduisent  trop  souvent 
la  fhmue  de  Clio  la  chansonnière  ;  ses  productions 
doivent  moinô  înstniîre  qu'amuser-  0»-^  de  tout 
temps  chansonné  le;5  èvénemenspublicsen  France^ 
et  Û.  n'en  jgi  rien  coûté  au  gouverneaienit  pour 
cela^  excepté  de  ^  emps^  en  temps  quelijues  frais 
de  logement  pour  les  auteurs^  au  lieu  qu'il  paie 
deux  rmlle  liyrr^  de  pisiiAion«ii  uaiaistoriogrâphe 
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dte  France  qui  n'^écrît  pas  Ph^oire  cTc  France.  ïh» 
fempS'dela  Fronde  )â  fûrenr  des  chansons  a  été 
extrême  ^  Ie&  curieux  en  pnt  formé  des  recoesb  1 
on  y  en  trouve  un  grand  nombre  de  trésb^aisantes 
et  trèB-rôrîginaïês,Tout  tombe,  .el  lamdde  de  con- 
sacrer lèa  événémens;  pnbKc».  par  des  chanscKis 
est  aussi  un  peu  tombée.  B 'en  paraît  cependant 
de  temps  en  temps*  En  dernier  lîça  ,  le  renvoi  de 
M.  de  FAverdî^,  contrôleur  général  des  finances, 
a  été  célébré  par  une  chanson  excessivemcait  sim- 
ple qoi  mérite  d'être  eonservée.  On  avait  déjà  mis . 
en  chanson  y  il  y  a  quelles  tainéeSj  ses  leffivs 
éerites^aûx:  états  de  Brefag^é;  mais  ces  diansons 
ont  eu  des  suites  trop  giraves  pooc  qa'oii  paisEMi- 
en  rire^J^aime  mieux  bi  ci»j3san  du  jour  ,  qui  ne 
fidt  mal  à  personne^  et  qm  ne  iait  qpe  xacooter 
un  fait  avéré  d^one  manière  aussi  simple  que 
naïVe.  On  a  ëlioisî pour  cette  ehanscm  l'àir  delà 
Bourbonnaise  ;  3  va  bien  au^  sajet  ^  il  est  extrême^ 
ment  pfet  et  bête;  c?fest  Fair  fe  p(asi  W  mode.  La 
tîBt  d*ift<  €?hftudronnîer,,  si  je  ne  me  trcànpe^ 
s'étanlt  éva^efeSe  Pété^  dfemîer  âé  la  maison  pater- 
jâelle^  étiûtaHëe  s'établir  dans  un  quartier  écaorlé 
de  Par&,  podâr  y  vivre  dàiis  lé  Eberfînage.  EHé 
s'était  annoncée  dans  ce  quartier  pour  une  damé 
du  Bourbcmnais.  Son  père  Et  découvre,  et  la. 
ûhasse  à  grands  coups  d^étriviéies  de  sa  maison 
pour  h  ramener  chez  kii.  Le  peuplé  de  Paris  est. 
enchanté  de  cette  ccHrectjian  paternelle;  il  appelle 
depuis  ce  temps--Ià  toutes  les  filles  de  profeaakn^ 
des  Bourbonnaises.  On  met  l'aventure  en  clian- 
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S09  5  M.  Taconet  la  met  sur  le.  théâtre  de  M.  Nico- 
let,  etTair  de. la  Bourbonnaise  fait  une. si  prodi- 
gieuse fortune  parmi  le  peuple,  qu'il  i^'y  a  point 
de  rue  ni  de  c^oin  dans  Paris  où  on  ^e  l'entende 
chanter-  Vous  verrez  par  le  modèle  que  vous  en 
allez  Kre ,  qu'un  de  ses.  tours  les  plus  spirituels, 
consiste  dans  une  invejsion  de  pépies,  pleine  de 
génie. 

Sur  l'Aîr  :  de  la  Bourbonnaise. 

Le  roi  Dimanche    ..'.  ^  i 

Dit  à  TAverdi, 
Dit  à  FATcrdi, 
Le  roi  Dimanche 
Dità  rAvérdi     •       '    '  '     ' 
.  Ya-t'en  hindi  '  '   '       ' 


Je  promets  à  l^I.  Turpii^ç  auteur  d'une  ffi$r\ 
tqire  du  gouvernement  de^  anciennes  rép^ubli^ues  , 
qu'on  ne  mettra  jamais  son  histoire  nL  irij^^  de.  pe 
qu'il  fera  en  chanson.  Il  a  dédié,  son  Quyjrâge  mi 
roi  de  Danemarck.  Il  ne  faut  pas.  co^<md|*eç^ 
M.  Turpin^  écrivain jObscur>  aveaM.  Iç'. ^jointe  d^ 
Turpin  Crissé  qui  a  été  hussard ,  puis  ^pénitent  «t 
novice  à  la  Trappe ,  puis  de  no^jyeau  cerlonel  de 
hussards,  quf  a  depuis  éppusé  la  .fille  du  maré-r. 
chai  de  Lowendal ,  et  qui  est  aujourd'hui  marér 
chai  de  champ.  Ce  M.  ^de  Turpin  est  écrivain  mi- 
litaire; il  a  déjà  publié  un^  grand  ouvrage  sur  l'art 
delà  guerre,  il  y 'a  environ  dix  ou  douze  ^ao^; 
il  vient  de  faire  imprimer  un  Commentaire  sur 
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les  Mémoires  de  Montécuculi^  en  trois  volumes 
in-4**. ,  avec  des  planches ,  plans  et  batailles.  Les 
commentateurs  font  graver  les  plans  des  batailles", 
mais  ne  les  gagnent  pas^ 


M.  Allefs5,  aussi  obscut  que  M.  Turpin  Thisto- 
rien ,  et  qui  a  de  commun  avec  lui  d'àvbîr  fiiti- 
guélerôî  de  Danemarck  par  une  épître  dèdfca^ 
toire ,  a^publîé  *les  Princes  célèbres  gui  ont  -Yiégrié 
dans  le  monde ,  depuis  î* origine  des  monarchies 
et  des  empires  jusqu'à  nos  Jours  ;  ouvrage  où 
l'on  expose  leur  difterent  Caractère  et  les  actions 
retnarquableis'  qui  ont  fait  passer  leur  nom  à  la 
postérité;  quatre  volumes  in-iji.  M.  Alletzest  uti 
mauvais' compilateur;  il  commence  par  Sésostris. 
Je  ne  commencerai  rien  avec  lui  afin  de  n'avoir 
rien  à  finir.  •  * 


On  pèirt  atteler  avec  M.  AtîetSs  M.  l'àbbé'de 
VïllièrS,  i>rêtré  et  licencié  es  lois,  qui  viëi^t.  dé 
pifblièr  la  f^ie  de  Bouis  TXy  Dauphin  de  Pfciticê. 
Vous  ne  savez  pas  peut-être  que'  ce  Louis  ÏX  est 
feu  M.  le  Dauphin,  fils  du  roi.  Sa  vie  s^étènd  iîe 
l'année  1729  jusqu'en  I765  ;  elle  est  dédiée  par  le 
prêtre  licencié  à  M.  le  Dauphin  cl'aujourd'huî , 
fîls^u  défunt.  Le  prêtre  Villiers  a  puise  toutes 
ses  connaissances  historiques  dans  là  gàzettfe  de 
France  \  il  la  copie  avec  une  exactitude  et  une 
fidélité  exemplaires  ;  jugez  à  qud  point  Thistorien 
de  Louis  ÎX ,  Dauphin ,  est  intéressant. 
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.  M.  Vo^]>é  Millot,  prédicateur  du  roi,  ancien 
grand  vicaire  du  diocèse  de  Lyon ,  a  donné ,  il  y 
a  quinze  ou  dix-huit  mois ,  des  Élémensde  VHis^ 
tqire  de  France  >  en  deux  volumes ,  et  ces  élémens 
ont  .eu  beaucoup  de  succès.  LWtfipir  {|  été  appelé 
depuis  par  Finfant  de  Parme  pour  êjtre  professenir 
royal  d'histoire  en  IVïûversité  de  cette  yille^  Il 
vient  de  publier  et  de  dédier  à  j'infi^,  duc  de 
Parme,,  des  Élémens. de,  V histoire  é^^jigleterre 
depuis  son  origine  sous  les  Romains  ,jMsqu^ au 
règne  de  George  II ^  trois  volume?  in<-dpuze  assee 
.considérables.  L'idée  de  faire  des.  élâj^jen^id'iiisr 
toire  et  de  les  substituer  jiux,  abrégés  -chronolor 
giques  est  très-bonne,.  Ces  abrégés  3ont  ^xcellens 
pour  anéantir  la  sciiçiice  de  l'histoire.,  4?  même 
que  les  journaux  perdront  certainement  la  littér 
rature.  Dans  les  abrégés  on  ne  peut  ni  e2:poser 
Jes  fi^ts^  ni  lesf  motiver,  ni  présenter^  ç^^milie  il 
.çpnyientjles  masses  et  les  tableau^ç  ft^ppWs ,  j^ 
jpeindre  les  cara.çtère*v^A  quoi  jsont-its^ioïic  boi^s  7 
A  conserver  une  suite  de  dates  relevée  dequ^lques 
phrases  k  prétentioii  qui  marquent  ou  que  lau- 
teura  de  l'esprit  ou.  qu'il  en  voudrait  avoir.  Us 
sont  ençorç  vfeons  à  seryir  de  répertoire  aux  éco^ 
liers  et  de  guide  au3ç  professeurs  pour/exposer  et 
rédiger,  un  pours  d'histoire.  C'est  à  quoi  ils  servent 
dans  les  universités  d'AUemagne  j  le  professeur 
se  sert  des  diperçntes  d^tes  de  son  abrégé  comme 
d'une  réçljEtme  pour  marquer  l'enchaînement  de^ 


\ 
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faits.  Les  élémens^  tels  que  M.  Fabbé  Millot  les.  ^ 
a  conçus  et  exécutés  permettent  du  moins  au 
rédaicteur  de  s'arrêter  aux  époques  intéressantes, 
de  développer  les  faits  principaux  et  de  les  pré- 
-senter  avec  Fétendue  convenable.  Ces  élémens 
peuvent  du  moins  servir  à  la  jeunesse  ^'ils  ne  sont 
bons  à  rien  aux  gens  instruits,  au  lieu  que  les 
abrégés  sont  également  inutiles  à  ceux-ci  et  nui- 
>iblçs  aux  a,utres.  J'ai  déjà  fait  ma  déclaration  k 
M.  Fabbé  Millot  ;  je  lui  sais  un  gré  infini  d'avoir, 
quoique  prêtre ,  écrit  se^  élémens  d'histoire  dans 
un  bon  esprit  et  de  Êiçon  qu*on  peut  les  mettre 
entre  les  mabis  des  enfans,  sans  craindre  de  les 
empoisonner  par  des  principes  détestables  qui 
11'ont  que  trop  Ipng-temgs  corrompu  et  abruti  le 
genre  humain.  M.  Fabbé  Millotn'est  pas  un  homme 
profond ,  ni  nn  homme  lumineux ,  ni  un  homme 
d'un  grand  sens ,  mais  tout  sim[4ement  un  homme 
de  bon  sens,  un  esprit  droit  et  juste,  et  un 
homme  chez  qui  les  préjugés  de  son  étftt  n'ont 
pas  éteint  les  principes  de  justice  et  d'humanité. 
Son  style  n'a  ri-en  de  distingué  ni  en  bien  ni  en 
mal.  Il  vaudrait  sans  doute  mieux  que  Fhistoire 
ne  fût  traitée  que.par  des.  hommes  de  génie,  des 
hommes  d'état,  des  hommes  éloquons,  des  phi- 
losophes éclairés  et  sages  ;  mais  puisque  nous  ^ 
avons  eu  depuis  $i  long-temps  le  malheur  de  la 
voir  la  proie  des  moines  et  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  abject  et  de  plus  corrompu  dans 
la  littérature ,  ne  sommes-nous  pas  trop  heureux 
que  quelques  honnêtes  gens-,  quoique  dépourvus 
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d'un  talent  éminent,  entrqirennent  de  rendre 
Féfude  de  Iliistoire  moins  dangereuse  et  moins 
£istidiei]se  à  la  jeunesse?  Qoand  je  p^ise  qn'fl  n'y 
a  pas  trois  ans  qn'nnmmnede  Sainte-Geneviève, 
dans  une  Histoire  de  la  Ligue ,  a  comparé  la  ré- 
vocation de  Fédit  de  Nantes  à  une  opération  chi- 
rurgicale, à  Famputaticm  douloureuse ,  mais  né- 
ce^aire  d'un  bras  ou  d'une  cuisse  ;  quand  je  pense 
que  cette  histoire  a  presque  eu  du  succès  parmi 
nous ,  peu  s'en  fiiut  que  je  ne  sois  tenté  d'élever 
une  statue  à  M.  F^bé  Millot,  sur-tout  si  je  pou- 
vais la  placer  sur  les  ruines  de  tous  les  couvens 
Ae  l'Europe.  On  peut  compter  du  moins  que  cet 
Jionnête  ecclésiastique  ne  traitera  jamais  d'ampu- 
tation chirurgicale^desproscriptionsaussinuisibles 
k  Fétat  que' cruelles  aux  citoyens,  à  moins  que 
cette  amputation  ne  tombe  sur  les  moines ,  parce 
que  ce  sera  proprement  rendre  des  citoyens  à 
Fétat  et  non. les  en  retrancher. 


M.  FabbéLe  Batteux,  de  Facadémie  française  et 
de  celle  des  inscriptions  et  bellcs:lettres -vient  de 
publier  une  traduction  à!OceUus  Lucanus  et  de 
Timée  de  Loeres  ,  avec  le  texte  grecl  M.  le  mar^r 
quis  d'Argens  ,  chambellan  du  roi  de  Prusse  ^  a 
entrepris,  il  y  a  quelque  temps,- les  mêmes  tradnc- 
tionsetles  a  enrichies  de  notes  qui  sont  faites  dans 
un  goût  très-différent  de  la  doctrine  de  M.  Fabbé 
Le  Batteux.  Au  reste,  M.  d'Argens  a  trouvé  le^ 
secret  de  faire  entrer  dans  ses  notes  toutes  sortes 
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de  matières  et  jusqu'à  la  dispute  de  la  musique 
française  et  de  la  musique  italienne.  M.  Tabbé 
Le  Batjeux,  de  son  côté,  a  ajouté  à  sa  traduction 
un  traité  intitulé  :  Histoire  des  causes  premières  ^ 
ou  Exposition  sommaire  des  pensées  des  philo--, 
sophes  sur  les  principes  des  êtres.  Ce  traité  forme 
une  brochure  de  plus  de  quatre  cent  cinquante 
pages  grand  in-octavo ,  même  format  que  les  tra- 
ductions }  mais  on  peut  avoir  Tun  sans  les  autres 
si  Ton  veut.  J'observe  à  M.  l'abbé  Le  Bâttenx, 
qu'en  sa  qualité  d'un  des  Quarante ,  il  aurait  dû 
parler  correctement ,  et  que  pour  parler  correc- 
tement y  il  faut  s'énoncâr  exactement ,  et  que  pour 
être  exact  il  allait  intituler  son  traité  :  Hiaioire^ 
des,  opinions  sur  les  causes  premières  j  et  non 
Histoire  des  causes  premières  ;  car  pour  faire, 
l'histoire  des  causes  premières.,  il  Êiudrait  les  con^ 
naître ,  et  M.  l'abbé  Le  Batteux,  tout  savant  qu'il 
est,  ne  se  flatte  pas  sans  doute  d'y  rien  oom-* 
prendre.  D'ailleurs  les  opinions  des  philosophes 
et  même  de  ceux*  qui  ne  le  sont  pas  n'influent 
point  du  tout  sur  l'essence  des  choses  et  sur  les 
causes  premières.  Le  genre  humain  a  déraisonné 
sur  ces  matières  abstraites  depuis  qu'il  s'amuse  à 
combiner  des  mots ,  et  l'on  n'a  pas  encore  ouï 
dire  que  la  nature  dans  son  cours  aveugle  et  inva* 
riable  se  soit  conformée  jusqu'à  présent  au  moindre 
de  ces  déraisonnemens.  J'observe  aussiàM.  J'abbé. 
Le  Balteux  que ,  quand  on  a  pris  en  ce  monde  un 
habit  d'arlequin  quelconque  ^  chamarré  ou  uni  j 
rouge  ou  noir,  à  petit  collet  ou  à  fraise,  il  fau- 


^tî  CORMSPOSRDAIÏCE  LITTÉRAIKE^ 
droit  se  départir  une  foi»  pour  toutes  de  foute 
discussion  de  matières  philosophiques,  parce  qu*iï 
est  impossible  qu'on  parle  de  bômre  fôî  et  selon 
sa  conscience  j  et  un  écrivain  de  raamraisef  foi  esf 
d'autant  plus  odieux  que  rien  ne  Tobligeait  der 
rompre  le  silence. 


Ceux  qui  se  croient  obligés  d'entrer  en  ficear^e 
M,  de  Voltaire ,.  devraient  bien  résister  à  renvie- 
d'être  plaisans;.  cela  leur  réussit  si  mail  Noug 
venons  d'être  gratifiéade  deuk  plaisanteries  donC 
les  auteurs  me  paraissent  de  malins  pestes,  L» 
première  s'aj^elle  la  Contrei^zan  de  M.  de  f^d^ 
taire,  songe ^  la  seconde^  les  Quakers  d  leur 
frère  J^oltaire  y  ou  Lettres  sur  sa  reUgioti  et  se» 
Upresr  Ces  bonnes  plaisanteries  s'impriment  avec? 
approbation^  mais  si  l'on  n'obtient  pas  unédit  du; 
roi  qui  ordonne  sous  peine  df  mort  de  les  lûpe- 
par  forme  de  pénitence ,  il  est  bien  à  craindre;^ 
qu'elles  restent  aussi  sacrées  que  les  psaumes  de 
Pômpignan^  dont  l'esprit  de  Dieu  à  dit  uSacrém 
^  sont  ^  car  personne  ny  touche^ 


Paris,  i5  janTiar  ijôgt  . 

On  a  donné ,  le  5  de  ce  mois ,  sur  le  tbéâtré  de  la 
comédie  italienne,  la  première  représentation  de 
Lmciley  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'atiefl es. 
C'est  ainsi  que  nos  auteurs  appellent  cette  espèce 
de  monstre  dramatique ,  ces  petits  opéra,  moitié 
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pfflriéfl  j  moitié  chantés ,  ce  mélange  barbare  de 
deux  manières  ifîmiter  la  nature ,  né  de  la  dureté 
de  nos  oreilles  qui  n'a  encore  permis  a  aucun 
compositeur  de  créer  ou  d'es«ayer ,  du  moins  sur 
Bos  théâtres ,  an  vrai  récitatif,  tme  simple  décla- 
mation notée.  L'aaiteur  de  cette  petite  comédie  a 
gardé  l'anonyme  ;  fâ^itear  de  la  musique  est 
M.  Gretry ,  qui  s'est  fait  l'année  dernière  une  répu- 
tation si  brillante  par  la  musique  du  Muronl 
Latcile  a  eu  ^  plus  grand  succès. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  simple  et  extrême- 
ment touchant  Deux  amans  s'aiment  de  la  pas- 
sion la 'plus  tendre  ;  ils  ont  la  parole  de  leurs  pa4 
rens .,  ils  Toiït  être  unis.  Le  jour  de  la  noce  ,  le 
père  noumcier  de  la  jeune  mariée  arrive,  ^  Irui 
déclare  qu'eUe  n'est  pas  la  fille  de  la  maison  où 
elle  a  été  «levée ,  qu'elle  a^té  substituée  dans  son 
enÊisce  à  nette  iHle  qui  est  morte  ^n  nourriee, 
«t  <|)a*dle  ne  peut  prétendre  ni  à  la  main  ni  à  la 
fertuniB  qu^onkri  Idestine.  Voilà  le  «ujet  en  deux 
mots  ;  v^yjToHS-le  un  peu  en  détaiL 

Tioiante  ,  riche  financier Premièrement, 

M.  de  Marmontel,  c*est  vous  qui  êtes  l'auteur  de 
b  pièce  ;  vt^us  vous  en  défendez  comme  de  meur- 
tre*, vous  gardez  l'incognito  impitoyablement 
mdig^é  votre  succès;  mais  ,  ne  vous  déplaise,  je 
vous  reconnais  k  ohaqut=)  ligne  ^  et  si  je  vous  avais 
vu  éari|?e  la  pièce  d':un  bout  à  l'autre,  je  ne  serais 
|>as  plus  sûr  de  mon  fait  ou  piutôt  du  vôtre.  Que 
<îela  ne  votis  inquiète  points  dès  que  vous  ne 
iKOul^^pas  paraître,  jje ne  diriii  votre  secret  qa^4 
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-cinq  ou  six  de  mes  amis  ;  mais ,  poui*  prix  de  ma 
discrétion,  tâchez 4e mieux  bajrtiser  vos: person- 
nages. J'ai  uneaversion  décidéêpour  lesTimantes , 
les  Orontes ,  les  Mondors  j  les  Lisimons  et  tous  ces 
saints  du  calendrier  du  théâtre  français;  faites- 
moi  le  plaisir  de  trouver  une  autre  fois  des  noms 
d'un  meilleur  goût,  ou ,  si  vous  ne  le  pouvez , 
adressez-vous  h  Sedaine. 

•  Quel  sort  que  celui  de  Lucilé  qui  ,  prête 
d'épouser  son  amant,  jouissant  depuis  son  en- 
fance de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune , se  trouve 
déchue  de  toutes  ses  espéranées  par  la  découd- 
verte  la  plus  fatale  et  la  plus  inattendue  !  C'est  le 
sujet  le  plus  touchant  qu'on  puisse  mettre  sur  la 
scène. 

Il  y  a  dans  Luèîle  en  tout -neuf  morceaux  de 
musique;  le  quatuor  du  déjeuni&r.et  Fàir  de  Biaise 
ont  été  jugés  av^c  raison  et  sans  comparaison 
supérieurs  à  tout  le  reste.  La  mlisique  de  '  Z/7;^z7^ 
est  très-digne  de  l'auteur  de  celle  du  Jï^n^/z.  On 
a  demandé  lequel  des  deux  ouvrages  valait  mieux; 
Question  oiseuse  :  il  y  a  sans  doute  un  plus  grand 
fond  de  musique  dans  le  Huron^  parce  que  la 
pièce  est  plus  longue ,  et  que  les  tableaux  en  sont 
plus  variés.  Pour  faire  preuve  de  talent,  j^airae- 
rais  mieux  sans  doute  avoir  faille  Huron^  pkr ce 
que  mes  preuves  seraient  plus  complètes  ;  tnais 
qu'importe,  si  Lzicile  esi  aussi -bien  travaillée 
qu'elle  peut  l'être ,  et  si  le  musicien  a  été  "partout 
au  niveau  de  la  besogne  que  lé  poète  lui  a  taillée. 
On  pourrait  lui  reprocher  de  faiire  la  plupart  de 
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de  3,ç3  airs  en^  rondeau,  dont  le  pr^aier  et  prin- 
cipal couplet  est  repris  deux  ou  trois  foisj  mais  . 
e  crois  cette  espèce  de  chant  symétrique  et  cir- 
culaire ,  inévitable  quand  on  veut  écrire  sur  des . 
paroles  françaises  dont  l'idiome  ne  permet  janiais 
au  musicien  ni  de  phraser  ni  de  s'étendre  :  la 
roideur  de  la  langue  l'oblige  de  tourner  court  ^ 
et  alors  il  faut  bien  en  revenir  à  un  refrain , 
à  son  premier  motif,  et  à  quelque  idée  para- 
site qui  absorbe  tout  :  punition  juste  et  inévi- 
table de  tous  ceux  qui  abandonnent  la^  langue 
divine  de  Metastasio  pour  faire  de  la  mélodie 
sur  une  langue  que  Dieu  ne  créa  pas  pour  le 
chant. 

Le  jeu  de  Caillot  dans  le  rôle  de  Biaise ,  est ,  je 
crois,  une  des  choses  les  plus  intéressantes  qu'oa 
puisse  voir  sur  aucun  théâtrç.  Ce  charmant  acteur 
a  mis  dans  son  jeu  tant  de  vérité,  tant  de  finesse, 
tant  de  perfection ,  qu'il  est  impossible  de  conce- 
voii:  au  delà.  Je  défie  Garrick ,  le  grand  Garricjc , 
de  jouer  mieu:3Ç.ce  rôle.  Quant  à  Préville  et  à  tous 
ses  <;ainarftd?a.cle  la  comédie  française ,  ils  n'ont 
qu'à  voir  ce  qu'ik  feront  de  leur  morgue  ;  car 
pour  peu  qu'ils  continuent,  eux,  à  se  négliger , 
Caillot  à  se  perfectionner ,  ils  feront  fort  bien  de 
venir  au  théâtre  italien  voir  jouer  cet  excellent 
acteur,  et  apprendre  de  li^i  ce  que  c'est  que  jouer 
la  comédie.  Caillot  pousse  dans  scaroles  la  vprité 
et  le  costume  fort  loin.  Je  ne,  sais  comment  il  a 
fait.dans.celui^/ci  pour  avojr  un  fr^nt  tout  çhauye  ; 
c'ost  bieïL  IkM  frontjqi^e  Biaise  <k>jCt>Yoir.  Je.  ne.: 
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sais  sll  a  sacrifié  à  l'ainour  de  son  rôle  le  toupet 
de  ses  beaux  cheveux ,  et  s'il  l'a  fait  raser ,  ou  par 
quelle  magie  il  a  réussi  à  nous  tronïper  avec  cette 
extrême  vértté. 

Uauteur  de  la  pièce  n*a  voulu  nous  tromper 
sur  rien  :  à  chaque  pas  qu'il  lait ,  à  chaque  mot 
qu'il  dit  5  il  nous  avertit  par  sa  fausseté  que  tout 
ce  que  nous  voyonsn'est  qu'un  conte.  Les  deux 
grandes  reâsôurces  d^un  poète  dramatique ,  le 
sentiment  et  le  naturel ,  manquent  absolument  à 
l'auteur  de  Lucile.  La  difficulté  qu'il  a  de  mener 
son  sujet  jusqu'au  dénouement,  me  fait  suer  à 
grosses  gouttes  quand  j'y  pense.  Les  scènes  se 
suivent  avec  une  peine  extrême ,  et  s'enchaînent 
avec  une  difficulté  qui  harasse  le  spectateur.  Dans 
chaque  scène  lés  acteurs  se  disent  bien  ce  qu'il 
faut ,  suivant  les  conventions  de  notre  fausseté 
théâtrale  ;  mais  la  vérité ,  la  nature  n'y  sont  pas 
pour  un  mot*  Dans  le  premier  sens ,  la  scène  de 
la  confidence  que  Biaise  a  à  jFaire  à  Lucile  n'est  pas 
trop  mal  faite;  mais  je  demande  à  tout  homme 
dé  goût  s'il  y  a  dans  cette  scène  un  seul  mot , 
un  seul  mouvement  vrai.  Je  demande  'si  dans 
toute  la  pièce  Dorval  et  Lucile  se  disent  un  seul 
mot  tendre;  c'est  qu'en  dépit  de  son  sujet  le  poëte 
reste  aride  et  froid.  Il  n'a  pas  mêine  ici  le  mérite 
qu'il  avait  dans  la  pièce  AxxHuron^  celui  d'avoir 
bien  coupé  les*  paroles  des  airs.  Dans  i>2/c/fe  ,  la 
plupart  des  airs  ont  trop  de  paroles  qui  n'ont  fait 
qu'embarrasser  le  musicien;  il  y  iSïi  a  dont  les 
images  sont  fausses.  Par  exëmîple ,  quand  Blaiâe 
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dans  son  monologue  s'cirrète  au  malheur  de  Luoilc  : 

Hélas ,  fille  trop  chère  !     . 
Du  crime  de  ta  mère 
Cest  toi  que  )e  punis  f 

Voilà  qui  est  bien  ;  il  poursuit  : 

Quitter  ces  beaux  iiabits  ! 
Retourner  au  village  ! 
T  presser  mon  laitage  f 
T  garder  mes  brebis  î 

ïi  est  évident  qu^^un  homme  aussi  sensé  que 
Biaise  ne  peut  attacher  le  malheur  de  Lùcîle  h, 
qaitter.de  beaux  habits-)  et  que  le§  deiwiderniers 
vers  renferment  des  images  riantes  et  agréables 
de  Tinnocence de  la  vie  champêtre,  lorsqu'il  fal- 
lait en  rappeler  la  dureté.  Il  est  évident  que  le' 
premier  devoir  d'un  poëte  est  de  ne  pas  môtitrier 
une  image  pour  une  autre.  Ici ,  afin  qu^;Ia  faiis* 
seîé  fût  bien  continue  depuis  le  coimnencement 
jusqu'à  la  fin,  on  a  ajouté  un  divertissement  où 
les  filles  du  village  sont  aussi  pomponnées  qu*à 
l'opéra  dans  les  jardins  d'Armide ,  lorsque  la  ruo- 
deste  Lucile,  son  bon  père  Biaise  et  moi  nou» 
étions  en  droit  de  nous  attendre  à  toute  la  sim- 
plicité villageoise. 

C'est  que  pour  traiter  Iç  sujet  de  Lucile  il  fal- 
lait du  génie ,  et  le  génie  ne  réside  que  dans  let 
:  tète  de  Sedaine.  Si  celui-ci  eut  fait  la  pièce ,  voui* 
auriez  d'abord . aperçu  dans  toute  la  maison,  la 
mouvement  et  les  embarras  d'un  jour  de  noce 
6.  iff 
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qu'il  a  si  bien  su  faire  sentir  dans  son  Philosophe 
sans  le  savoir^  vou^  auriess  aperçu  ce  que  Mar- 
niontel  ne  vous  montrera  jamais ,  le  naturel  le 
plus  exquis,  le  pathétique  le  plus  profond.  Je 
parie  que  Biaise  serait  airivé  la  veille  du  jour  des 
noces;  sa  femme  est  morte  plusieurs  jours  avant 
la  pièce ,  et  Biaise  n'était  pas  homme  à  retarder 
son  voyage  jusqu'à  l'instant  où  ie  moindre  acci- 
dent en  route  l'aurait  Êiit  arriver  trop  tard.  Je 
parie  aussi  que  Biaise  ne  s^e  serait  pas  adressé  à 
Lucile  pour  lui  faire  cette  cruelle  confidence  qui 
î'tiitièiie;  Cotarnènt  nu  homme  si  senâé  ,  un  père 
si  tei'irdrfe  n^ùràit-il  pas  craint  de  faire  riiourir  sa 
fille  dfe'douleut,  en  lui  portant  un  coup  siim- 
j>révii>ietsi  funeste?  Le  bonf;  le  sage  Biaise  se  serait 
adressé  a  Timahte ,  et  aurait  consulté  avec  lui  sur 
laîmâtaièi^e'd'afpfpretidre  ce  fatal  secret  à  Lucile  j  et 
puis  il  'Rè  se  serfeiit  pas  appelé  Biaise  j  et  puis , 
Mi  Sedâinè'  aurait  supprimé  ce  père  maussade  de 
Dorval,  qi^î  fait  un  pendant  si  monotone  avec 
le  père  maussade  de  Lucile;  et  puis,  il  aurait 
cîiei'ché  k  donner  à  Timante  un  caractère  singu- 
lier et  jSquaïit,  duquel  il  aurait  ensuite  tiré  et 
les  embarras  et  le  dénouement  de  la  pièce;  et 
puis  je-  finis  ;  car  je  sens  que  l'humeur  me  gagne 
contre  l'auteur  de  Lucile  ,  moins  parce  qu'il  a  fait 
une  mauvaise  pièce ,  que  parce  qu'il  à  gâté  im. 
sujet  de  la  plus  grande  beauté  qui,  une  fois  mal 
exécuté,  ne  peut  phîs  être  remis  au  théâtre  par 
une  main  plus  habile.  *     '  V 
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Le  fragment  que  vous  allez  lire  est  de  M.  Tabbé 
Delille  j.  vous,  y  trouverez  moins  d'humeur, 
moins  de  causticité  et  beaucoup  plus  de  talent  que 
dans  les  adieux  d^un  Danois  aux  Français  ,  dont 
l'auteur  n'a  pas  encore  jugé  a  propos  de  se  faire 
connaître.  M.  l'abbé  Delille  est  un  jeune  homme 
connu  par  quelques  prix  remportés  danjs  les  aca- 
démies de  provmce.  Il  a  été  pendant  quelque 
temps  répétiteur  au  collège  de  Beauvais ,  ensuite 
professeur  d'un  collège  à  Amiens  ;  car»  en  France 
ce  sont  des  enfans  qu'on  fait  professer ,  et  les 
hommes  on  les  fait  laire.  Je  crois  l'abbé  Delille 
propre  à  tout  autre  chose  qu'à  ctre  professeur;  il 
a,  par  exemple,  sûrement  le  talent  des  vers.  On 
dit  qu'il  s'occupe  d'une  traduction  en  vers  de 
V Essai  sur  V homme  ,  par  Pope  :  il  fera  fort  bien  ; 
car  la  traduction  du  feu  abbé  du  Resnel ,  malgré 
les  vers  que  M.  de  Voltaire  y  a  fourrés  pour  faire 
recevoir  ce  triste  abbé  à  l'académie  française ,,  ne 
peut  donner  aucune  idée  du  poërae  de  l'Horace 
anglais. 


Frjgmmnt  d^une  Épiire.  (1) 

I^en  de  nouveau  dans  cette  yille  immense. 
Vous  ^avéz  su  Tefifervescçuce 
Qu'a  produite  en  ces  lieux  le  monarque  danois. 

Jamais  Pari^ ,  jamais,  ta  France 
D'hommages  pluS;  flatteurs  n'ont  honoré  leurs  rois. 
Nos  aimables  Fr;a2&çaiSk  avec  idolâtrie 
Ont  açc^ei^i  j$a  je\ine  majesté  ; 

(1]  Nous  n'avons  lu  cette  Épttre  danaancuu  recueil  des  poésies  de 
M.  Delille. 

17* 
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Et  ces  héros  de  la  galanterie 
Ont ,  pour  faire  brillei*  leur  zèle  et  leur  patrie , 
Redoublé  de  friTolité. 
Du  parlement ,  l'auguste  compagnie  y 
De  l'opéra  le  théâtre  enchanté,^ 

La  Sorhonne ,  la  comédie , 
Les  beaux  esprits  de  notre  académie 
Et  les  docteurs  de  Funirersité , 
'   En^  soi-disant  latin  y  en  français  brillante ,. 
En  prose ,  en  vers  à  l'envi  l'ont  fêté. 
Chaque  jour  voyait  naître  une  scène  nouvelle  ^ 
Et  jamais  9  je  vous  JAire,  une  fureur  plus  belle 
N'a  signalé  nos  chers  badauds 
Depuis  l'époque  .îmmorteOe 
Du  triomphe  de  Ramponaux. 
Nos  conversations  étaient  cent  fois  plus  vives  : 

A  quel  théâtre  ira-t-il  aujourd'hui? 
Quels  divertissement  prépare-t-on  pour  lui? 

Où  soupe-t^il  ?  Quels  seront  les  convives  ? 
S'en  ira-t-il  toujours  avec  nos  ducs  et  pairs 

S'ennuyer  en  cérémonie? 
Lui^  permet-on  de  voir  la  bonne  compagnie^ 
Les  BulTons  et  les  d'Alemberts? 
De  son  esprit  qu'est-ce  que  l'on  raconte? 
Quelle  femme  lui  plaît?  Quel  jeu  le  divertit? 
Faut-il  l'appeler  sire  ,  ou  bien  le  nommer  comte  T.^ 
«     Jamais  on  n'avait  tout  ^dit. 
Bien  sensible  à  tout  notre  bruit  ^ 
Ce  monarque  a  daigné  sourire  à  nos  caprices  ;t 
A  nos  douces  vertus,  à  nos  aimables  vices, 
N'a  sifflé  (\VLiTi  petto  nos  petits  grands  seigneurs,, 
A  bijen  vanté  les  rois  de  nos  coulisses, 
Et  les  minois  de  nos  actrices. 
Et  les  jàiTets^  de  nos  danseurs. 
Quoique  jeune  et  monarque,  il  réfléchit  et  pense  : 
On  l'a-  surpris  plus  d'une  fois 
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Obseryant  en  silence 
Ce  peuple  amoureux  de  ses  rois. 
Plein  de  yivacîté  comme  de  patience , 
Mal  gouverné  par  d'excellentes  lois , 
Sur  ses  mallieurs  rempli  d'indifférence  , 
S'extasiant  sur  des  chansons^ 
Périssant  de  misère  au  milieu  des  moisson» , 
Cueillant  de  fort  bon  vin  dont  l'étranger  s'enivre , 
Et  qui  vivrait  heureux  s'il  avait  de  quoi  vivre. 
Enfin ,  ce  prince  a  fui  de  ce  séjour  charmant^ 
En  convenant^  pour  l'honneui^  de  îa  France^ 
Qu'on  ne  pouvait  assurément 
Se  ruiner  plus  galamment, 
Ni  s'ennuyer  ^vec  plus  de  décence. 
Cependant  y  depuis  son  absence, 
Les  esprits  et  les  cœurs  qu'il  avait  occupés. 

Ketombent  dans  l'indifférence; 

lies  bals,  les  opéra,  les  fêtes,  les  soupers,. 

L'importance  des  létiqnettes , 

L'exacte  rigueur  des  toilettes , 

Tout  commence  à  dégénérer , 

£t  son  départ  laisse  enfin  respirer 

Nos  cuisiniers,  nos  ducs  et  nos  coquettes.u 


On  a  traduit  de  l'anglais  et  imprimé  en  Hol- 
lande un  petit  écrit  de  quatre-vingt  page§,  inti- 
tulé :  Dapidy  ou  l^  Histoire  de  F  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Cet  écrit  parut  à  Londres  en  1761. 
Un  pauvre  diable  de  chapelain  anglican  se  trou'- 
vant  chargé  du  panégyrique  du  feu  roi  Georges  II , 
crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  tirer  qu'en  faisarit 
un  parallèle  entre  ce  prince  et  le  roi  prophète 
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David ,  sumoînnic  par  l'écriture ,  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Un  honnête  Anglais^  scandalisé 
par  l'oraison  funèbre  du  chapelain ,  entreprît  de 
lui  prouver  qu'en  voulant  honorer  la  mémoire 
du  bon  roi  Georges  II ,  il  l'avait  outragée  ;  que 
ce  qu'un  prince  avait  principalement  à  redouter 
serait  de  ressembler  à  David  ;  que  la  vie  de  cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu  n'était  qu^un  tissu 
d'infamies ,  de  trahisons  ,  de  débauches  ,  de 
cruautés, d^iboniinalions  de  toute  espèce,  et  que 
David,  bien  loin  de  pouvoir  être  proposé  comme 
un  modèle,  méritait  toute  notre  exécration ^  Beau- 
coup de  gens  sages  seraient  d'avis  d'abandonner 
l'ancien  testament  aux  incrédules,  et  de  se  sauver 
avec  les  débris  du  reste Il  est  pourtant  im- 
possible aujourd'hui  qu'un  bandit ,  comme  était 
le  roi  prophète,  prisse  davantage  pour  un  modèle 
de  vertu  et  de  sainteté  :  on  ne  peut  pas  même 
dire  qu'il  ait  tout  réparé  par  sa  pénitence;  car 
il  est  mort  comme  il  a  vécu ,  conseillant  des 
cri)nes  quand  il  n'en  pouvait  plus  commettre-.. 
L'auteur  anglais  n'a  pas  tiré  parti  de  son  sujet. 
Si  le  patriarche  de  Ferney  l'avait  traité ,  c'eût 
été  un  peu  différent  ;  l'idée  était  bien  heiu^euse. 
Au  reste ,  le  patriarche  en  a  tiré  un  assez  bpn 
parti ,  puisque  c'est  cet  écrit  qui  a  fait  faire 
la  tragédie  de  Saùl  y  qu'on  trouve  imprimée 
ici  à  la  si^ite  de  V Homme  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Cette  tragédie  est. une  des  choses  les  plus  ori- 
ginales qui  aient  été  faites  de  notre  temps.  Le  roi 
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de  Prusse  la  Çt  jouer  il  y  S  rq^^lqi^^s;  amiées  sijr 
le  théâtre  royal  de  Berlin,  et  jy  fit  inyitejc  toute 
la  synagogue  juive  ,  laquelle  ,.à  ce  qu'on  jn'a  as- 
suré, se  divertit  beaucoup. à  ce  spectacle.  ,Cett.e 
pièce  doit  infiniment  intéresser  ;à;  la  :représenta- 
.  tion ,  sur-tout  par  ses  frSfppatis  coups  de  théâtre  , 
comme  celui  où  Samuel  coupe  le  roi'Agag  par 
morceaux ,  et  celui  où  David  danse  tout  ru  de- 
vant les  filles  de  Sion.  Mais  on  parle  de  remettre 
Iç  Siège  de  Calais  à  la  comédie .  française ,  çt 
je  n'ai  pas  ouï  dire/que  le  gouvernement  ait 
donné  d'ordre  pour  jouer  Ja  tragédie  de  Saiil. 


M.  Gaillard ,  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  a  publié  il  y  a  quelques  années 
une  Histoire  du  roi  François  P'^. ,  en  quatre 
gros  volumes.  Il  vient  d'en  publier  trois  autres 
du  même  caUbre,  faisant  les  cinquième^  sixième 
et  septième ,  et  contenant  la  partie  littéraire  et 
les  afl^ires  ecclésiastiques  de  ce  règne.  Le  Fran- 
çois P\  de  M,  Gaillard  n'a  eu  aucun  succès  à 
Paris  ;  ces  nouveaux  volumes  ne  seront  pas  plus 
heureux  que  les  premiers.  M.  Guillaid  écrit  beau- 
coup ,  et  ferait  bien  de  se  tenir  tranquille  ;  c'erft 
pourtant  un  grand  faiseur  de  réflexions  politi- 
ques. Si  vous  parcourez  sa  rapsodie  ,<  vous  en 
trouverez  de  bien  ridicules. 


M.  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard  composent  depuis 
plusieurs  années  la  gazette  de  France ,  c'est-à-dii-e , 
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la  pluîî  insipide ,  la  plus  impolie  et  la  plus  correcr 
tement  écrite  de  toutes  les  gazettes.  Je  Tappelle 
impolie  à  cause  de  l'affectation  ridicule  qu'elle  a 
de  ne  tloimer  le  titre  de  Monsieur  à  personne  et 
de  traiter  tout  le  monde  de&'^z^ry  il  est  très-im-  . 
pertinent  et  fort  plat  d'imprimer  deux  fois  par 
semaine  le  sieur  Pitt  quand  ce  sieur  Pitt  est  l'ar- 
bitre de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Avant 
de  faire  la  gazette  de  France ,  M.  l'abbé  Arnaud 
et  M.  Suard  faisaient  ensemble  le  Journal  étran- 
ger j  et  puis  ta  Gazette  littéraire  de  V Europe.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  écrits  périodiques  n'a  pu  se 
soutenir  ;  il  y  régnait  cependant  un  excellent 
esprit.  Mais  nos  oisifs  de  Paris  ne  veulent  pas 
s'instruire ,  ils  ne  veulent  qu'être  au  fait  de  la  bror- 
chure  du  jour  ;  ils  veulent  aussi  voir  décbirer  de 
temps  en  temps  quelque  homme  célèbre  pour 
l'amusement  de  leur  njalignité.  Les  deux  jour- 
nalistes dont  je  parle  ne  leur  donnaient  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  amusemens  j  le  moyen  de  réussir? 
Ajoutez  que  Pabbé  Arn^^ud  et  M.  Suard  sont  tous 
les  deux  fort  aimables ,  mais  que  Fun  est  fort  dis- 
sipé et  l'autre^  très-paresseux ,  et  vous  ne  serez 
pas  étonné  qu'ils  aient  si  peu  réussi  dans  leurs 
entreprises.  Us  mettaient  la  plupart  du  temps  leurs 
amis  à  contribution  ;  mais  les  amis  ne  pouvaient, 
pas  recommencer  tous  les  mois  à  fournir  la  dé- 
pense du  ménage ,  et  les  auteurs  restaient  en  ar-: 
rière.  M.  Diderot  a  donné  quelques  articles  j  M.  de 
Saint-Lambert  plusieurs  ^  tout  le  monde  a  donné  j 
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et  malgré  ces  contributions  volontaires  la  chose 
n'a  pu  subsister.  Les  deux  associés  viennent  de 
recueillir  les  morceaux  les  plus  intéressans  dis- 
persés dans  ces  deux  journaux,  et  de  les  publier 
sous  le  titre  de  Fariélés  littéraires^  ou  Recueil 
de  pièces  tant  originales  que  traduites ,  concernant 
la  philosophie,  lalittérature  et  les  arts.  Ce  recueil 
qui  est  en  eliet  très-varié ,  forme  quatre  volumes 
inria  assez  considérables.  Vous  y  retrouverez 
avec  plaisir  les  différentes  traductions  de  mor- 
ceaux de  poésie  erse  ;  vous  y  pourrez  lire  aussi 
de  suite  les  lettres  sur  les  anifiiaux ,  par  un  phy- 
sicien de  Nuremberg  :  c'est  une  lecture  aussi 
agréable  qu'instructive.  Ces  lettres  sont  de  M.  Le 
Roi  5  lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Versailles. 
Je  ne  sais  si  tout  ce  qu'il  dit  sm'  les  mœurs  des 
animaux  dont  il  parle  'est  vrai ,  je  n'en  voudrais 
pas  être  garant;  mais  je  pense  que  son  style  cor- 
rect ,  naturel  et  facile  a  fait  de  ces  lettres  un  mo- 
dèle dans  leur  genre  :  c'est  ainsi  que  l'iiistoire 
naturelle  devrait  toujours  être  écrite.  Le  style  de 
M.  de  Bufibn ,  son  harmonie  et  son  nombre  me 
séduisent  et  m'enchantent  j  mais  quand  je  ne  con- 
sulte que  la  raison  et  la  sévérité  de  son  goût, 
je  suis  obligé  de  convenir  que  ce  style  est  trop 
poétique  et  trop  élevé.  Le  rôle  du  philosophe 
n'est  pas  de  peindre;  mais,  enfin,  tout  en  con-r 
damnant  l'abus  que  le  peintre  fait  de  son  talent, 

(1)  Voilà  pourquoi  la  philosophie  tue  la  poésie ^  quille 
TÎt  que  d'images ,  et  défriche  la  littérature  en  ne  parlant 
qu'à  la  raison ,  et  jaixsais  à  l'jmagioalÎQii  m  an  cœur. 
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je  sens  qu'il  me  séduit,  et  je  me  laisse  séduire. 
Les  éditeurs  de  ces  variétés  disent  qu^on  trouve 
dans  leur  recueil  des  morceaux  imprimés  pour 
la  première  fois ,  et  qui  n'ont  paru  ni  dans  le 
journal  étranger  ni  dans  la  gazette  littéraire  : 
mais  je  n'ai  encore  pu  découvrir  ces  morceaux  ; 
ils  auraient  bien  dû  les  marquer  d'une  étoile.  Je 
suis  fâché  aussi  qu'ils  n'aient  pas,  nommé  les  au- 
teurs des  différens  écrits  qui  composent  ces  va- 
riétés. 


M.  Baculard  Darnaud ,  en  nous  donnant  l'année 
dernière  son  triste  drame  à^ Eupfiémie ^  nous  avait 
promis  les  Mémoires  d^JHuphémie  dans  lesquels 
nous  trouverions  les  détiiils  de  la  vie  de  cette 
malheureuse  recluse.  M.  Darnaud  est  homme  de 
parole ,  il  vient  de  publier  ces  mémoir-es  ;  mais 
je  lui  ai  promis  de  ne  les  pas  lire  ,  et  je  lui  tien- 
drai parole  aussi.  M.  Darnaitd  réunit  trois  rares 
qualités  :  il  est  triste ,  emphatique  et  froide  II  de- 
vrait être  pensionné  par  les  Fossoyeurs  et  les  Iiabî- 
tués  de  paroisse  qui  vivent  d'enterremens  ;  il  ne 
rêve  que  cercueils  et  tombeaux.  Madame  la  prin* 
cesse  de  Beauveau  disait  de  son  Comte  de  Com- 
minges  qu'il  dégoûtait  du  caveau.  Si  je  refuse  de 
]^Te\es  Mémoires  d^Euphémie^  ce  n'est  pas  qu^ils 
soient  fort  étendus  ;  ils  n'ont  pas  cent  pages,  mais 
cent  pages  de  M.  Darnaud  sont  redoutables.  Ils 
sont  suivis  d'une  lettre  de  l'auteur  de  plus  de  cent 
pages j  sur  le  gpnre  sombre,  ou  sur  le  genre  qu'il 
appelle  le  sien  pc\r  excellence.  M.  de  Voltaire  pré- 
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tend  que  tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre 
ennuyeux  :  c^est  précisément  celui-là  que  M.  Dar- 
naud  s^est  mis  en  tête  de  nous  faire  goûter. 


Je  n^ai  pas  osé  lire  non  plus  les  Quatre  Par- 
ties du  Jour,  poëme  traduit  de  l'aïlemand ,  de 
M.  Zacharie.  Cela  n'est  pas  précisément  du  genre 
ennuyeux  5  mais  c'est  tout  comme  :  l'insipidité  et 
la  fadeur ,  la  monotonie  et  l'uniformité  touchent 
de  près  à  l'ennui.  Ce  n'est  pas  que  M.  Zaclmrie 
ne  soit  un  autre  honmie  que  M.  Darnaud.  H  di,  du 
talent,  mais  il  manque  souvent  de  goût,  et  il  a 
le  défaut  commun  aux  poètes  de  son  pays  d'être 
trop  détailleur  dans  ses  tableaux;  ce  défaut  les 
rend  froids.  M.  Zacharie  a  de  la  réputation  en 
Allemagne  ;  il  s'est  essayé  en  plus  d'un  genre.  Son 
traducteur  se  signe  Capitaine,  dans  l'épître  dédi- 
catoire  adressée  au  roi  de  Danemarck.  Je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  ce  Capitaine;  c'est  peut- 
être  un  Allemand  qui  s'appelle  Hauptmann.  Au 
reste  ,  cette  traduction  est  fort  bien  imprimée  et 
ornée  d'assez  jolies  estampes,  d'dprès  les  dessins 
de  M,  Élisen ,  suivant  la  manie  du  jour.  Elle  forme 
une  brochure  grand  in-8*.,  de  près  de  deux  cents 
pages. 


On  a  traduit  aussi  de'l'allemand  le  célèbre  poème 
deM.Klopstock,  intitulé  le  Messie;  deux  volumes 
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in-15).  J'ai  essayé  de  lire  ce  poëme  dans  roriginal; 
je  ne  l'entends  point;  et  pour  me  casser  la  tête, 
j'aime  autant  employer  cette  peine  à  lire  VTliadey 
qu'à  déchifirer  le  Messie  de  M.  Klopstock.  Ce 
poërae  a  une  grande  réputation  en  Allemagne  ; 
la  traduction  ti'a  eu  aucun  succès  à  Paris ,  tant 
les  goûts  sont  divers.  Toutes  ces  traductions  nous 
viennent  des  professeurs  de  la  langue  allemande, 
qui  sont  à  l'Ecole  royale  militaire.  Celle  du  Mes- 
sie a  successivement  passé  en  deux  ou  trois  mainjs 
différentes. 


Objections  et  Réponses  sur  le   commerce  des 
grains  et  des  farines  ^  écrit  de  quatre-vingt-quatre 
pages  in-12  ,  avec  l'épigraphe  :  Nimia  prœcautio 
dolus.  C'est  ce  qu'on  pourrait  bien  crier  aux  par- 
îemens  qui  instrumentent  dans    ce  moment-ci 
contre  la  liberté  dé  ce  commerce.  Mais ,  quant  au 
fond,  quoique  l'auteur  inconnu  de  ce  pet-t  écrit 
réponde  à  toutes  les  objections  qu'il  a  l'esprit  de 
ae  faire ,  je  veux  mourir  si  aucun  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  pour  ou  contre  l'exportation  des 
blés ,   pour   ou   contre  le  libre  commerce   des 
grains,  pourrait  faire  une  réponse  passable  sur 
cinquante  questions  intéressantes  et  préliminaires 
qu'il  faudrait  éclaircir  avant  de  se  permettre  d'a- 
voir un  avis  sur  cette  question  importante.  Ce 
n'est  ni  des  réquisitoires  et  des  arrêts  de  parle- 
;nens ,  ni  des  brocUurej^  de  nos  économistes  poli" 
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tiques  que  viendra  le  salut  de  l'état ,  nî  pour  ce 
qui  regarde  là  cherté  du  pain ,  ni  dans  aucune 
autre  branche  d'administration.  Pour  gouverner 
un  état,  administrer  d'une  manière  sage  et  éclai- 
rée ses  finances ,  parer  aux  inconvéniens  ,  créer 
des  ressources  ,  multiplier  et  conserver  dans  leur 
action  les  forces  pohtiques,  il  faut  autre  chose 
que  de  bavarder  et  de  déraisonner  à  perte  de 
vue. 


Les  faiseurs  d'esprit  tiennent  un  des  premier» 
rangs  p^rmi  les  insecties  appelés  compilateurs.  Ua 
de  ces  faiseurs  vient  de  publier  VEsprit  de  Ma- 
rii^aux  y.  ou  Analectes  de  ses  k)up rages  ,  précédé 
de  la  vie  historique  de  V auteur  ^  volume  grand 
în-8^,  assez  joliment  imprimé.  Le  compilateur 
commence  sa  préfece  par  dire  que  personne  n'a 
écrit  avec  plus  de  naturel  que  M,  de  Marivaux.  Il 
faut  avoir  une  singulière  idée  du  naturel  pour  en 
trouver  à  Marivaux ,  dont  le  style  était  précisé- 
ment le  contraire  du  naturel  ;  le  naturel  de  Mari- 
vaux ressemblait  à  la  nature  comme  le  rouge  de 
nos  dames  ressemble  à  l'incarnat  dont  la  naturç 
colore  les  joues  de  la  jeune  fille  émue  et  modeste. 
M.,  de  Voltaire  disait  de  Marivaux  qu'il  passait  sa 
vie  à  peser  des  riens  dans  des  balances  de  toile 
d'araignée.  Son  compilateur  qui  ose  toucher  à  ces 
balances,  a  la  main  si  heureuse  et  si  légère  ,  que 
je  suis  sûr  qu'il  les  l^i  mettra  en  pièces. 
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M.  de  Rozoi  vient  de  publier  ses  (Euvres  me* 
lees  ,  eu  deux  parties  5  vous  trouverez  dans  ces 
(Euvres  mêlées  de  là  prose  et  des  vers,  et  parmi 
ces  derniers,  des  essais  de  tous  les  genres,  épîtres  j 
contes ,  fables ,  etc. ,  etc.  M.  de  Rozoi  a  déjà  fait 
imprimer  un  long  poème  sur  les  Sens ,  et  un 
autre  moins  long  sur  le  Génie.  Il  peut  se  vanter 
d'être  un  des  plus  mauvais  poètes  de  notre  temps. 
Il  commence  sa  préface  par  ces  mots  :  ce  Je  con- 
nais une  femme  charmante  qui  dit  ne  jamais  lire 
de  préface;  elle  m'a  plromis  de  lire  celle-c*.  »  Voilà 
le  style  d'un  homme  qui  ose  présenter  au  publié 
ses  Œuvres  mêlées.  Moi ,  j'assure  M.  de  Rozoi  ne 
jamais  lire  au-delà  de  cette  phrase. 


Contes  moraux  ,  ou  les  Hommes  comme  il  y  eh 
a  peu  :  ajoutez  ,  par  un  auteur  comme  il  y  en  a 
beaucoup  ,  c'est-à-dire  ;  médiocre  ou  mauvais  , 
suivant  que  vous  êtes  plus  où  moins  porté  à  Tin- 
dulgence.  Ces  contes  forment  un  volume  de  deux 
cent  cinquante  pages  in-8**.  L'auteur  inconnu  com- 
rtience  par  son  histoire ,  qui  n'est  pas  un  conte. 
S'il  n'a  employé  dajis  ses  contes ,  contré  l'usage  , 
que  des  sujets  vertueux ,  dit-il ,  c^est  qu'il  n'a  pas 
pu  faire  autrement ,  parce  qu'il  n'en  a  jamais 
rencontré  d'autres  dans  sa  vie.  NWoir  jamais  vu 
un  malhonnête  homme  !  qilel  prédestiné  !  Et  les 
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femmes  ,  les  femmes  ?  il  ne  leur  a  jamais  trouvé 
que  de  la  beauté  sans  prétention  ,  des  grâces  sans^ 
artifice  et  du  génie  sans  hauteur.  Après  cette  dé-? 
claration  ,  vous  seriez  tenté  de  prendre  ce  mon- 
sieur pour  un  excellent  faiseur  de  contes.  Eh 
bien ,  vous  vous  trompez ,  ses  sujets  vertueiuj 
sont  plats  comme  lui. 


FEVRIER  1769. 


Paris  ^  i"".  féyrier  1769. 

On  a  donné  ]e  26  du  mois. passé,  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  française ,  la  première  représenta- 
tion de  VOrphelin  anglais  ^  drame  en  trois  actesf 
et  en  prose..  Cette  pièce  est  le  conp  d'essai  ou  le* 
fruit  du  loisir  d'un  gentilhomme  d'Anjou ,  appelé 
M.  de  Longueil,  et  attaché  k  M.  le  duc  d'Orléans^ 
f?n  qualité  de  gentilhomme  ordinaire.  M.  de  Lon- 
gueil ,  oisif  en  temps  de  paix  comme  la  plupart  des 
militaires ,  et  retenu  en  Anjou  par  ses  aflFaires  par* 
ticulières,  a  composé  ce  drame  pour  se  désen- 
nuyer. Il  l'a  envoyé  à  Paris  à  un  de  ses  amis  qui 
l'a  montré  à  Mole ,  qui  l'a  lu  aux  comédiens  qui 
Font  joué  devant  le  public  qui  l'a  sifflé.  Voilà  son 
histoire  en*  deux  mot».  On  a  dit  dans  des  bulle- 
tins qui  courent  Paria  et  la  province  ,  que  M.  le 
duc  d'Orléans  y  prenait  le  plus  vif  intérêt ,  et  l'on 
a  ra^me  eu  la  sottise  de  dire  que  son  goût  aVail 
été  trompé  dans  cette  occasion  par  la  bonté  <î^ 
son  cœur.  Je  sais  que  ce  prince  n'a  jamais  cru  que 
cette  pièce  pnt  réussir,  et  qu'il  conseilla  de  ne  .la 
point  donnera  la  comédie  j  mais  Mole,  à  qui  l'au- 
teur avait  abandonné  sa  part  et  se»  droits,   en 
pensa  difiéremmenf ,  et  espéra  la  faire  réussir^  On 
avait  seulement  supplié  le  prince  de  permettre 
qu'on  annonçât  sur  l'affiche  que  son  altesse  séré-* 
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nissime  honorerait  le  spectacle  de  sa  présence, 
c'est  l'étiquette  ^  lorsque  les  princes  du  sang  vont 
aux  spectacles  en  grande  loge;  M.  le  duc  d'Or-« 
léans  y  consentit,  mais  n'eut  garde  de  se  montrer 
en-  publie. 

La  pièce  était  dûment  tombée  ,  huée ,  sifflée  ; 
mais  Mole  profitant  de  l'effet  qu'il  avait  produit 
dans  la  salle  par  un  jeu  et  une  pantomime  vrai- 
ment suMimes ,  eut  le  courage  de  l^unnoncer  pour 
le  samedi  suivant.  Comme  la  part  d'auteur  lui  est 
donnée  par  M.  de  Longueil ,  il  tachera  de  l'asso- 
cier avec  de  jolies  pièces ,  et  de  la  jouer  tant 
qu'elle  pourra  aller.  On  a  retranché  à  la  seconde 
représentation  une  fou  le  d'expressions  choquantes  ; 
il  n'y  avait  personne  ;  mais  la  pièce  fut  autant  ap^ 
plaudie  qu'elle  avait  été  sifflée  deux  jours  aupara- 
vant ,  et  l'on  demanda  l'auteur.  Le  parterre  était 
presque  vide  j  maïs  M.  Mole  avait  eu  soin  d'y  en- 
voyer de  bons  amis.  Comme  ih  s'écriaîent  sans 
cesse  et  avec  beaticoup  d^e  bruit  sur  les  beautés  de 
la  pièce,  un  homme  placé  à  l'amphithéâtre  leur 
dit  :  a  Messieurs  ,  vouâ^  parlez  là  bien  k  vatr« 
aise.>> 


A  propos  du  n^ariàge  dé  Jf  oHy  Frick  avec  Tho- 
mas Bpencer,  j'ai  l'honneur  de  vous  notifier  celui 
de  M.  Mole  avec  mademoiselle  d'Epinay  ,  actrice 
de  la  comédie  fi-ançaise.  Ce  mariage  est  consommé 
il  y  a  long-ytemps  ;  mais  M.  l'archevêque  de  Paris 
Jui  avait  toujours  refusé  la  bénédiction  nuptiale. 
6.  18 
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L'excommunication  dont  jouissent  les  comédiens 
en  France  ne  leur  permet  pas  plus  de  tâter  du 
.sacrement  de  mariage  que  des  autres.  Jusqu'à 
^présent ,  lorsqu'un  comédien  voulait  se  marier , 
il  renonçait  au  théâtre.  En  vertu*de  cette  renon- 
ciation ,  l'archevêque  ou  l'ordinaire  accordait  la 
permission  de  bénir  le  mariage ,  et  cette  cérémo- 
nie faite ,  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
envoyait  au  nouveau  béni  un  ordte  du  roi  de 
remonter  sur  le  théâtre,  et  le  nouveau  mari  obéb- 
sait  à  l'ordre  du  roi.s  M.  l'archevêque,  pour  mettre 
sa  religion  à  l'abri  de  toute  su]?prise ,  déclara  l'an^ 
née  dernière  à  M.  Mole  que ,  malgré  toutes  les 
renonciations  possibles,  il  ne  donnerait  plus  à 
aucun  comédien  la  permission  de  se  mariet,  à 
moins  qu'il  ne  lui  apportât  une  déclaration  signée 
par  messieurs  les  quatre  premiers  gentilshommes 
jde  la  chambre,  comme  quoi  ils  ne  lui  donneraient 
plus  un  ordre  du  roi  pour  remonter  sur  le  théâtre. 
Ainsi ,  le  tçndre  Mole  et  sa  fidèle  amante  furent 
obligea  de  cotitiniier  .à  vivre  dans  le  concubinage. 
Hy^  quelqueis;  semaines  qu'on  trouva  le  moyen 
de  glisser  à  M.  l'archevêque  de  Paris  cette  per- 
mission de  mariage  à  signer  avec  plusieurs  autres  j 
le  bon  prélat,  sans  défiance,  signa  sans  lire.  Lç 
vicaire  de  paroisse ,  en  vertu  de  cette  permission, 
bâcla  l'aSaire,  et  IVLMçlé  et  mademoiselle  d'Epinay 
escamotèrent  le  sacrement.  Cela  a  fait  dire  dans 
.J?aris  que  M.  l'archevêque  s'était  relâché  de  sa 
rigidité,  çt  qu'il  accordait  le  sacrement  du  ma- 
riage aux  comédiens  ^ans  les  obliger,  à  renonce;p 
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«u  théâtre.  Mais  l'esprit  de  Dieu  n'a  pas  aban- 
donné à  ce  point  son  servitem*  Christophe  de 
Beaumont.  Instruit  de  ia  supercherie  qùîlura 
été  faite,  et  ne  pouvant  reprendre  le  sacrement 

,  il  ainterditle  prêtre  quia  donné  la  béné-r 

diction  nuptiale,  pour  lui  apprendre  à  s'en  rap- 
porter dans  des  cas  de  cette  importance  à  umj 
permission  .signée.  Comme  ce  prêtre  est  fort  aimé 
du  prélat  sévère  ,  on  espère  qu'il  aura  sa  grâce 
au  bout  de  quelques  mois  de,  pénitence. . 


Madame  Vestris  qui ,  pour  s'essayer,  ayait  joué 
l'été  dernier  sur  le  théâtre  des  menus  plaisirs  du 
roi  le  rôle  d'Hermione  dans  la  tragédie,  d'^nrfro- 
maque^  vient  de  débuter  dans  les  formes  et  avec 
le  plus  brillant  succès  sur  le  théâtre  de  la  comédie 
française.  Ses  trois  rôles  de  début  étaient  celui 
d'Aménaïde,  dans  la  tragédie  de  Tancrède  ;  celui 
d'Ariane  et  le  rôle  d'Idamé,  dans  V  Orphelin  de  la 
Chine.  Elle  joua  le  rôle  d'Aménaïde  avec  un  ap- 
plaudissement universel  j  on  la  mettait  déjà  au- 
dessus  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  fut  moins 
applaudie  dans  le  rôle  d'Ariane,  et  encore  moins 
dans  celui  d'Idamé.  Jen'ai.pu  l^-voir  que  dans  ce 
dernier  rôle  j  l'a^uence  des  spectateurs  a  été  cons- 
tamment  si  grande  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'approcher  de  la  salle.  Je  n'ai  pas  été  content  de 
madame  Vestris  dans  le  rqle  d'Idamé  j  mais  je  me 
garderai  liien  de  la  juger  sur  un  seul  rôle ,  et  sur*- 
tout  sur  celui-ci.  Le  rôle  d'Idamé  est  un  des  plu» 

18^ 
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difficileB  qu'iï  y  ait  au  théâtre  français.  J^  le  trouve 
beau. et  supérieiareinent  bien  tonçu;  mais  je  ne 
traitai  jamais  qu'il  poissé  être  jotié  par  une  débu- 
tante; c?^€St  le  chef-d'œuvre  de  Part  consommé  et 
ftartifié  par  une  longue  étude  de  la  nature*  Ceux 
qni  connaissent  rintérieùr  de  la  comédie  fran- 
<çaiï»e  et  les  ressorts  secrets  qui  gouvernent  les 
gmhds  acteurs  de  cet  empire  oraget^x,  disent  que 
madame  Vestris  n'a  si  prodigieusem  ent  réussi  dans 
le  rôle  d'Aménaïde,  que  parce  que  niadeiasoîselle 
Clairon  s'était  donné  la  peine  de  le  lui  faiie  répé- 
ter sous  ses  yeuxj  mais  que  M.  Le  Kain  s'étant 
aperçu'  de  l*^ét  de  ses  conseils  ,  avait  déclaré  à 
la  nouvelle  îictrice  que  non-seuiehient  il  retire- 
rait les  sifens,  lïiaîs  qu'il  la  pefdrait  si  ielle  Conti- 
nuait ii  ckméulteT  mademoiselle  Clairon.  C'est  le 
cas  de  s^éérier  :  Tizhèœ  lie  animh  côeleèiihtis  irœ  I 
i\  eiit  vrnî  qu'il  a  subslété  de  tout  temps  une  illustre 
liaîrie  ehtTé  M.  Le  IfJèn  et  inàdemoiselle  Clairon; 
jnais  c'est  porter  l'aniBiositébien  loin  que  de  re- 
fuser tbiîte  culture  à' iîne  ^lattte  ifmôcônte ,  parce 
qu'utie  mWin  ennemie  y -a  toudbé  en  secret;  peut- 
-être lés  choses  se  sont-elles  passées  beaucoup  plus 
timplèftiént.  Madame  ^estris  n-a  mieux  réussi 
dàiislerôle  d'Aliiéilii^dé  ^  qiie  parce  qiJiiece  rôle 
est  èa  eitSat  aisé ,  et  qù^e  toutes  lès  actrices  y  ont 
réussi  :  avec  une  figWe  touchante ,  de  la  grâce  et. 
de  la  beauté  <5e  rôle  se  joue  tout  seul,  les  autres 
demandent  plus  d'étiide ,  t^cis  d'expérience. 

Ikfadame  Vestris  n'est  pas  une  ûctrice  consom- 
mée, maïs  c'est  ttne^exéeHénte  débutante;  elle  a 
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de  Kntelligence  et  de  l'esprit,  de  la  clialçtir ,  bè^u* 
coup  de  grâce;  )«  ne  crois.  pU*  qu'elle  ait  beaucoup 
de  sentiriient ,  et  je  doute  qu'elle'  me  fasse  jamaU 
pleurer.  Les  défauts  que  jq  lui  avais  remarqiués 
sur  le  théâtre  des  menus  m'ont  encore  pins  frap- 
pé  sur  le  théâtre  delà  cotnédie.  Sou  grasseyement 
m'a  paru  fort  désagréable ,  sa  voix  frêle,  et  c'est 
de  tous  ses  définits  fieluiqui  me  chagrine  le  plus  ; 
car  le  moyeu  de  )0|ier  4'iMi  iiistrument  qui  ne 
rend  point  de  son?  Elle  a  de  la  beauté,  l'air  noble, 
de  beaux  bras  ,  les  plus  beaux  yeux  du  monde  ; 
mais  elle  n'a  pas  pour  pioi  l'air  assez  tragique ,  ou, 
si  vous  voulez ,  assez  poétique  j  ou ,  si  vous  aimez 
mieux,  assez  exagéré*  C'est  une  figure  de  Mi- 
gnard,  et  je  voudrais  dans  la  tragédie  une  figura 
du  Poussin ,  de  Raphaël ,  de  Michel- Ange. 

Pour  quitter  le  cothurne,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  dire  que  madame  Vestris  est  enfant  de  théâ- 
tre ;  elfe  doit,  je  crois,  le  jour  à  un  comédien  de 
la  Rochelle ,  et  s'appelait  mademoiselle  Dugazon. 
Elle  a  éip  xme  des  principales  aci:rices  du  théâtre 
de  Stuttgard,  et  pendant  quelque  temps  sultane 
favorite  de  son  altesse  sérénissimfe;  elle  a  épousé 
ensuite  im  petit  danseur  de  ce  tliéâtre,  portant 
le  grand  nom  de  Vestris.  Cette  famille  de  Vestris 
est  de  Florence ,  et  s'est  transplantée  en  France 
où  elle  a  fait  fortune  ;  les  garçons  par  leurs  talens , 
les  filles  par  le  commerce  de  leurs  charmes.  Elle 
a  lait  mentir  le  principe  que  l'amitié  ne  peut  sub- 
sister sans  la  vertu  la  plus  rigide  j  car  elle  vit  dans 
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la:  plus  tendre  union  et  dans  une  grande  cotrup- 
tion  de  mœurs.  Pendant  que  la  belle  TKeresina 
Vestris  couche  avec  son  amant  pour  de  l'argent , 
la  mère,  dévote  comme  une  sainte,  dit  à  côté 
de  sa  chambre  son  chapelet  ;  son  frère,  qu'on  ap- 
pelle le  Cuisinier  y  prépare  le  souper  que  la  gaœur 
Violenta  et  les  autres  frères  viennent  manger 
avec  Theresina  et  son  amant ,  le  plus  cordiale- 
ment du  monde.  Le  grand  Vestris  est  celui  qui 
danse  à  Topera  avec  tant  d'apj)laudissement  ;  c'est 
en  efîet  le  plus  grand  danseur  que  nous  ayons  eu 
depuis  le  célèbre  Dupré.  Il  a  appris  en  France 
ce  genre  de  danse  noble ,  particulier  aux  Fran- 
çais ,  qui  consiste  dans  uiflp  suite  de  pas ,  d'atti- 
tudes  et  d'aplombs,  lesquels  tous  ensemble  ne 
disent  et  ne  signifient  rien  du  tout;  ce  sont  des 
exercices  académiques  hors  de  propos  qiii  plai- 
sent beaucoup  en  France.  Vestris  a  porté  Ce  genre 
à  Stuttgard  et  à  Vienne,  comme  Favier  et  Dupré 
l'avaient  porté  anciennement  à  Dresde  et  à  Var- 
sovie. Toute  la  famille  Vestris. a  pris  le  plus  ten- 
dre intérêt  au  début  de  leur  belle-sœur.  On  dit 
que  celle-ci  n'a  pas  vingt-cmq   ans;  mais  à  la. 
voir  au  théâtre,  quand  elle  en  aurait  trente ,  je 
n'en  serais  pas  fort  étonné  :  t>n  disait  aussi  qu'a- 
près ses  rôles  tragiques,  elle  jouerait  dans  le  haut 
comique  qu'elle  avait  toujours  joué  en -Allema- 
gne; mais  aujourd'hui  on  prétend  qu'elle  va  jouer 
trois  autres  rôles  tragiques ,  savoir  :  ceux  d'Alzire, 
d'Hypermnestre  et  de  Zaïre.  Elle  n'est  pas  en- 
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«ore  reçue ,  mais  il  est  impossible  qu'elle  ïre  le 
soit  pas. 

Le  début  de  madame  Vestris  a  été  précédé  de 
celui  de  mademoiselle  Fleury  ,  qui  a  joué  le« 
rôles  de  mademoiselle  Dumesnil,  et  entre  autres 
ceux  de  Mérope  et  de  Médée.  C'est  une  assez 
belle  figure ,  mais  c'est  le  tatent  le  plus  médiocre  j 
«lie  est  déjà  oubliée. 


'L'académie  royale  de  musique  a  donné  le  24 
du  mois  dernier^  la  première  représentation  de 
la  reprise  A^Emelinde,  sous  le  titre  de  Sando- 
mir  y  tragédie  lyrique  ;  c'est  l'opéra  de  Philidor, 
dont  les  paroles  sont  du  grand  Poinsinet.  Ce 
Poinsinet  a  le  secret  de  vous  inoculer  l'ennui  au 
moyen  d'un  filtre  imperceptible,  mais  qui  ne 
manque  jamais  son  effet  et  auquel  tout  le  génie 
de  Philidor  ne  peut  résister.  Ce  serait  bien  le  cas 
d'accorder  au  marchand  de  ce  filtre  un  privilège 
exclusif  avant  qu'il  communique  son  secret  à  ses 
confrères.  Son  opéra  A^Ernelinde  ou  de  Sando- 
mir  est  une  imitation  de  l'opéra  italien ,  intitulé 
Ricimero  y  qui  s'est  conservé  aux  théâtres  de 
l'Europe  malgré  les  drames  de  l'illustre  Metas- 
tasio.  Dans  ce  drame  une  princesse  vertueuse  et 
sensible  se  trouve  partagée  entre  son  amant  et 
son  père  dont  cet  amant  s'est  tait  haïr.  Bien  plus , 
un  prince  victorieux,  amoureux  et  jaloux  dé- 
trône son  père,  fait  arrêter  son  amant,  et  veut 
la  forcer  à  abandonnet  l'un  et  l'autre  pour  lui.  Il 
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la  <réduit  à  rextrémité  dé  choisir  entre  soa  pèara 
et  son  amant.  La  princesse,  forcée  par  le  péril  de 
tous  les  deux  de  prononcer,  se  résout  k  saurer 
3on  père ,  et  son  amant  est  sur  le  point  de  périar  ,*  et 
cette  amante  infortunée  eai  perd  la  raison  et  tombe 
dans  le  délire  le  plus  déplorable  j  et  o^est  dé  teUes 
situations  que  Poinsiiiet  a  osé  traiter  et  saupoudrer 
de  sa  poudre  imperceptible.  Son  pdeme  était  suscep- 
tible du  pi  us  grand  intérêt  et  du  plus  grand  pathé- 
tique, il  est  absurde  et  froid  ;  s'il  était  seulement 
absurde  et  chaud  il  aurait  pu  réussir.  La  musique 
de  cet  Opéra  est  superbe ,  mais  elle  n'a  pas  pu  sou- 
tenir le  poëme  dans  sa  nouveauté  ^  elle  ne  le  sou- 
tiendra pas  à  cette  reprisé.  Il  est  bien  démontré  par 
cet  essai  que  ce  n'est  pas  avec  de  la  musique  qu'on  i 
peut  réussir  à  l'opéra  de  Paris  ;  car  si  le  public 
se  doutait  seulement  des  premiers  élémens  de  la 
langue  sublimfe  que  parle  Phijidor ,  son  ouvrage 
serait  allé  aiix  nued  malgré  l'absurdité  du  poème. 
Il  y  a  tel  air  diaâs  cet  opéra  qui  seul  méritait  de 
faire  le  succès  d'un  ouvrage  j  mais  quel  succès 
peut-on  se  promettre  en  parlant  une  langue  di- 
vine à  des  sotods?  D'uilîeurs,  cet  ouvrage  n'a  été 
ni  chanté  ni  joué,  ce  n'était  pas  le  moyen  d'ou- 
vrir aux  sourds  les  oreilles  :  ce  n'est  pas  que  les 
acteurd  de  l'opéra  niaient  fait  de  leur  mieux , 
mais  c'est  que  leur  mieux  est  mauvais ,  leur  goût  de 
chant  insupportable  à  toute  oreille  accoutumée  à 
dé  la  milsîqtte ,  et  qu'ils  sont  âcteuts  aussi  insi- 
pides que  mauvais  chanteurs.  Ce  délire  d'Erne- 
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lihde;,  icènc  sublime  en  muiiiqcie^  faisait,  grâce 
à  Fart  et  à  i'ame  demadaitie  Larrivée ,  bâiller  au 
théâtre.  Philffilôr  va  fiiire  graver  son  opéra  paf 
è0uscripti<(m;'yous  y  trouverez  tin  fond  de  musi- 
que iifaniétffîè;  il  y  en  a  trop  ,  les  repos  ne  sont 
pas  asses  ménagés  ;  les  connaisseurs  pourront 
reprodier  à  cet  ouvrage  de  n'être  pas  assez  sage, 
mais  le  compositeur  s'est  conformé  au  ^goût  de 
son  pays  :  il  sait  que  quand  on  né  brise  pas  ici 
le  tympan  à  force  de  bruit ,  on  n'est  pas  censé 
avoir  fait  de  la  musique'.  Ce  tintamàre  intermi- 
nable de  chœurs  qu'on  braille  sans  fin  et  sans 
cesse,  cet  orchestre  rempli  d'instrumens  qui  ne  se 
reposent  jamais ,  sont  insupportables  à  un  homme 
de  goût;  mais ,  depuis  la  fondation  de  l'empire  du 
sauvage  Rameau,  ils  entrent  dans  l'essence  de 
l'opéra  français.  Philidor  a  voulu  tenir  un  juste 
tnilieu  ;  il  a  voulu  satisfaire  les  amateurs  de  l'opéra 
français  par  des  chœurs  et  (|i  bruit  ;  il  a  voulu ,  en 
parlant  le  langage  le  plus  sublime  ,  captiver  ceux 
I qui  sont  en  état  de  l'entendre,  mais  en  voulant 
satisfaire  tout  le  monde ,  il  n'a  proprement  captivé 
personne.  Lorsque  vous  serez  à  portée  d'examinet 
son  opéra,  vous  trouverez  que  cet  auteur  connaît 
les  bonnes  sources,  et  qu^il  a  sur-tout  bien  mis 
à  profit  les  ouvrages  de  Jommelli;  mais  j'en  rien? 
toujours  à  dire  qu^il  faut  encore  un  grand  talent 
pour  piller  de  cette  manière.  iSi  jamais  on  par- 
vient en  France  à  savoit  ce  que  c'est  que  de  la 
musique/,  on  sera  bien  honteux  de  la  chute  de  cet 
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ouvrage.  Dauberval ,  excellent  danseur  et  excel- 
lent maître  des  ballets ,  avait  composé  pour  lé 
ballet  du  second  acte ,  une  pantomime  qui  m'avait 
paru  à  la  répétition  devoir  faire  le  plus  grand 
effet,  et  qui  n'a  pas  réussi.  Mademoiselle  Heinel 
y  a  dansé;  c'est,  cetfe  jeune  allemande  de  dix- 
liuit  ans  qui  danse  dans  le  goût  et  presque  avec 
le  succès  de  Vestris.  C'est  en  eflfet  une  créature 
céleste  pour  la  grâce  et  la  noblesse;  la  voir,  je 
ne  dis  pas  danser ,  mais  marcher  sur  le  théâtre 
vaut  seul'  l'argent  qu'on  paie  à  la  porte  d« 
l'opéra. 


Le  morceau  suivant  n'est  pas  du  ressort  de 
cette  correspondance ,  il  appartient  aux  gazettes 
et  papiers  publics  ;  mais  il  est  écrit  avec  tant  de 
noblesse,  de  sagesse  et  de  fermeté,  qu'ai  mérite 
d'être  conservé  dans  un  dépôt  littéraire*.  M.  de 
Malesherbes  est  fils  dFM.  de  Lamoignon,  ancien 
chancelier  de  France.  Il  a  été  à  la  tête  d^  la  librairie 
pendant  tout  le  temps  que  son  père  a  occupé  la 
première  dignité  du  royaume.  Les  gens  de  lettres 
se  souviendront  toujours  avec  reconnaissance  de 
l'époque  de  son  administration.  Les  citoyens  se 
rappellerqnt  avec  le  niême  sentiment  les  remon- 
trances de  la  cour  des  aides  sur  lès  tailles,  qui 
furent  présentées  et  publiées  l'année*  dernière, 
et  dont  cet  illustré  magistrat  était  auteur. 
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Discours  de  M.  de  Malesherbes  y  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides ,  à  M.  le  duc  de 
Chartres  y  lorsque  ce  prince  vint  dans  cette 
cour  pour  faire  enregistrer,  de  la  part  du  roi, 
les  édits  que  sa  majesté  avait  fait  publier  en 
son  Ut  de  justice. 

Monsieur,  • 

Le  roi  a  annoncé  lui-même  sa  volonté  souve- 
raine ;  la  plus  auguste  et  la  plus  redoutable  céré- 
monie nous  a  déjà  fait  connaître  les  ord^-es  que 
vous  allez  exécuter.  Le  peuple  gémit  sous  le  poids 
redoublé  des  impots  ;  et  quand  il  les  voit  renou- 
veler, après  plusieurs  années  de  paix,  quand  il 
y  voit  joindre  un  emprunt  onéreux,  présenté 
<iomme  une  ressource  nécessaire,  il  perd  jusqu'à 
l'espérance  de  voir  jamais  la  fin  de  ses  malheurs. 

Si  notre  douleur  pouvait  être  adoucie ,  ce  serait 
sans  doute  par  la  présence  d'un  prince,  l'amour' 
et  l'espoir  de  la  nation.  Qu'il  nous  serait  doux 
de  pouvoy:  nous  livrer  sans  réserve  au  sentiment 
^^u'elle  nous  inspire ,  et  de  n'avoir  qu'à  votls  féli- 
citer de  l'événemenf  qui  va  faire  votre  bonheur, 
et  assurer  à  la  France  des  héritiers  d'un  sang  qui 
lui  est  si  cher  !  Mais  dans  ce  jour,  Monsieur,  la 
joie  est  trop  étrangère  à  nos  cœurs ,  et  vous  ne 
trouverez  parmi  nous  que  du  respect ,  de  la  dou- 
leur et  de  la  consternation. 
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Pourquoi  faut -il  que  vos  premiers  regardf* 
soient  frappés  d'un  si  triste  s^peçtacle?  pourquoi 
faut-il  que  Farrivée  des  princes  de  votre  sang 
auguste  entraîne  toujours  la  suspension  des  lois , 
et  réduise  la  justice  à  Finaction  ? 

Vous  allez  exercer  au  nom  du  roi,  Monsieur  y 
Facte  le  plus  important  de  l'autorité  absolue.  Il  est 
nécessaire  que  vous  sachiez  que  ces  magistrats 
qu'on  réduit  au  silence,  ne  voulaient  élever  leur 
voix  que  poui*  faire  parvenir  au  roi  les  plaintes 
de  son  peuple.  Que  ne  pouvons-nous  espérer  que 
vous  vous  (Chargerez  de  rem^ilir  voua-inême  le 
devoir  dont  il  ne  nous  a  pas  été  p^itiis  de  nou^ 
acquitter  !  Eh  !  qui  le  pourrait  mieux  que  vous , 
Monsieur  ?  A  qui  la  gloire  du  roi  et  Jçs  Intérêts 
de  la  nation  doivent-ils  être  plus  cherd^  qu'à  c^iix 
qui  approchent  le  plus  près  de  la  couronne? 

Henri  le  Grand,  dont  vous  tenez  là  naissance, 
a  laissé  dans  les  registres  dié  cette  compagnie  des 
monumens  précieux  ([ui  emlstàtient  rélcôgnement 
qu'il  avait  toujours  en  pour  \m  actç*  qu'on  em- 
,ploie  aujourd'hui.  Il  doit  nous  êtrfe  permi&de  vous 
rapporter  les  proptes  termes  de  et  iwoncU'^ue  im* 
mortel.  ,  , 

(c  Oe  sont,  disait-il,  dçs  voie$  eitraordinahrea 
qui  ne  ressentent  que  la  fon^  et  la  violefice.  3^ 

Tous  les  sentimiens  de  Henri  le  Gr$ind  vous  ont 
été  transmis ,  Monsieur ,  avec  le  sang  que  vous 
avez  reçuj  ils  ont  été  cultivés  dès  vos  premières 
années  par  les  soins  les  plus  heureux  j  faites-les 
éclater,   Monsieur j  parlez  au  roi  lui-même,  et 
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faites-lui  connaître  enfin  la  vraie  situation  de  son 
peuple  désolé.  Vos  effi)rts  seront  guidés  et  secondés 
par  ceux  du  grand  prince  qui  vous  a  donné  le  jour. 
Il  a  été  chargé,  comme  vous,  de  faire  enregistrer 
Jes  mêmes  lois  en  présence  d'une  des  premières 
compagnies  du  royaume  ;  on  a  cru  lire  dans  ses 
regards ,  comme  nous  osons  lif  e  dans  les  vôtres  , 
que  la  rigueur  dont  il  était  obligé  d'user  coûtait 
h  son  aiïie  bienfiiisailte.  Nous  ne  craignons  pas  de 
vous  assurer ,  Monsieur,  que  l'espérance  renaîtra 
encore,  dans  le  cœur  des  Français  quand  ils  ver- 
ront les  princes  du  sang  royal  prendre  le  noble 
emploi  d'être  les  intercesseurs  de  la  nation  au- 
près de  son  souverain. 


Vous  tie  seresK  pas  ftolté  de  connaître  le  dis- 
cours aitier  dû  roi  Henri  W ,  consigné  dans  les 
registres  de  la  coar  des  aides-,  et  dont  M.  de 
Malesherbes  fait  Hiention  dans  le  sien. 

Le  23  février  ï6sèO ,  M.  le  prince  de  Condé  ap- 
porta à  la  cour  des  aides  plusieurs  édits  à  vérifier. 
Voici  un  extrait  du  discours  prononcé ,  à  cette 
occasion ,  par  M.  Dulyn,  avocat  général. 

(cLe  roi  Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire, 
y>  a;yant  envoyé ,  en  Tatmée  1698 ,  à  la  cour  des 
»  aides,  un  édit  de  création  de  deux  commis- 
»  saires^xaminateiirs  es  élections  et  greniers  à  sel 
D.du  ressort  de  ladite  cour,  il  y  fut  réfiisé  par 
)»  neuffois^  nonobstant  neuf  lettres  de  jussion; 
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»  cela  dura  jusqu'eu  l'an  ^609,  que  ladite  cour 
y>  ayant  ordonné  de  très-humbles  remontrances  à 
>)  sa  majesté  sur  l'importance  de  cet  édit,  enfin 
»  elles  furent  faites  au  mois  de  septembre  de  la 
»  même  année.  Et  comme  il  échappa  à  c^elui  qui 
»  portait  la  parole  de  dire  au  roi  que  si  sa  ma- 
y>  jesté  aflectionnait  si  fort  la  vérification  de  cet 
»  édit,  elle  le  pouvait  faire  publier  par  voie  ex- 
y>  traordinaire  de  son  autorité  absolue  j  le  roi 
»  l'interrompit ,  et  lui  dit  fort  aigrement  et  avec 
))  blâme  :  Qu^il  ne  doutait  point  que  ce  moyen  ne 
y>  fût  en  sa  puissance  ;  mais  que  s^jl  apait  eu 
y>  pensée  d^en  user  y  lui  qui  parlait  ^  au  lieu  de  Vy 
y>  porter  j^  V en  aurait  dû  divertir  par  toutes  re- 
y>  montrances  et  supplications  possibles  y  qu^il 
y>  était  fort  persuadé  de  la  conséquence  •  dange- 
y>  reuse  de  telles  voies  qui  ne  seraient  jamais  et 
y)  ne  pourraient  être  qu^à  son  préjudice  >  en.  dimi-- 
y)  nuant  la  bienveillance  de  ses  sujets  qi^il  se  vou- 
»  lait  conserver  en  ne  se  servant  que  des  moyens 
y>  ordinaires  de  douceur^  et,  qu^il  savait  bien 
>)  comme  il  avait  mal  pris  au  roisonprédécesseurj 
y>  pour  s^ être  servi  de  ces  voies  extraordinaires  qui 
)»  ne  ressentaient  que  la  force  et  la  violence.  Et 
y>  s'étant  ouvert  avec  une^  rqyale  feonté  des  mo- 
p>  tifs»  qui  l'obligeaient  de  poursuivre  avec  tant 
y>  d'instance  1^  vérification  de  cet  édit ,  :sar  Ip 
»  rapport  qui  en  fut  fait  à  la  -ladite  coijr,  elle 
))  obéit  à  sa  majetjé,  et  le  vérifiaîtout  d'une  voix,  » 
Remarquez,  jç  vous  suppli^ ^  la  différence 
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des  temps  :  le  bon  Henri  IV  sollicita  pendant 
onze  ans  l'enregistrement  d'un  édit  de  deux 
création  de  deux  commissaires  aux  greniers  à  sel  ; 
remarquez  aussi  quel  est'  l'esprit  des  corps  et 
compagnies  :  la  cour  des  aides  ne  pensa  pas , 
en  1609 ,  à  consigner  dans  ses  registres  ces  pa- 
roles mémorables  sorties  de  la  bouche  du  meil- 
leur des  rois ,  ce  n'est  que  onze  ans  après  que 
l'avocat  général  les  rappelle  j  et  sans  la  formalité 
qui  veut  que  les  discours  des  avocats  généraux 
soient  enregistrés ,  les  paroles  du  grand  Henri 
restaient  perdues. 


Sur  la  fin  de  l'année  dernière ,  le  patriarche  de 
JFerney  nous  fit  présent  de  VA^  B ,  C,  traduit 
de  l'anglais  de  M.  Huet.  Dans  CQtA^B,  Cj  qui 
consiste,  en  plusieurs  dialogues  entre  M.  A^  M.  B 
et  M.  C ,  on  fait  au  président  de  Montesquieu  son 
procès  sur  plusieurs  chefs  d'accusation.  Je  crois 
avoir  déjà  remarqué  que  plusieurs  reproches  faits 
à  cet  illustre  philosophe  ne  sont  pas  peut-être  sans 
fondement 5  mais  qu'il  faut* être  assez  juste,  lors- 
qu'on juge  à  toute  rigueur,  pour  dire  le  bien 
comme  le  mal.  Tout  le  mal  qu'on  dit  dans  VA  j 
JBy  C  de  l^ Esprit  des  Lois  est  peut-être^  très- 
fondé  ,  peut-cire  en  pourrait-on  dire  encore  da- 
Vtantage  sans  blesser  la  vérité  5  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  livre  a  produit  une  révolution 
dans  les  têlcs,  non -seulement  en  France,  mais 
même  en  Eui^ope ,  et  que  tous  les  souverains  à 
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qui  leur  mérite  permet  d'aspirer  à  la  véritable 
gloire  ,  ont  fait  de  ce  livre  leur  bréviaire.  Tout 
livre  qui  fait  penser  est  un  grand  livre.  M.  Saurin^ 
de  l'académie  française ,  a  cru  devoir  faire  ses  re*- 
présentations  au  patriarche  sur  les  arrêts  portés 
êansTAy  J5,  C  contre  M.  de  Montesquieu ,  et 
pour  leur  ôter  totrte  espèce  dé  crudité ,  il  a  cru 
devoir  les  rimer. 


Montesquieu,  omisses  Lettres  persanes  jée  tue 
k  rabaisser  les  poètes  ;  il  voulait  renverser  un 
trône  où  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il  in- 
sulte violemnient  dan^  ses  Lettres  persanes  l'aca- 
démie, dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  quelquefois  beaucoup  d'ima- 
gination dans  l'expression  ;  c^est ,  k  mon  sens , 
son  principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  faire  le 
goguenard  dans  un  livre  de  jurisprudence  univer- 
selle ;  je  ne  puis  souffrir  qu'on  soit  plaisant  horg 
de  propos.  Enfin ,  chacun  a  son  avis  ,  le  mien  est 
de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  toujours. 


Le  mien  que  personne  ne  me  demande ,  est  que  le 
lieignéur  patriarche  fait  ici  supérieurement  l'avo- 
cat patelin  j  il  plaide  contre  Montesquieu  devant 
un  faiseur  de  vers  et  un  académicien,  et  il  l'ac- 
cuse d'avoir  insulté  les  poètes  et  l'académie  ;  mais 
qu'est-ce  que  cela  Êiit  à  V Esprit  des  Lois  ?  Je  ne 
vois  pas  non  plus  pourquoi  une  nation  n'aurait  pas 
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tle  grands  écrivains  en  prose  parce  qu'elle  a  de 
grands  poètes.  Cicéron  n'est  pas  célèbre  par  se» 
vers*  Quoique  l'Ariostè  soit  un  poète  délicieux , 
Machiavel  n'en  est  pas  moins  un  homme  d'un 
génie  profond.  En  France ,  Jean^Jaques  Rousseau 
n'a  jamais  fait  que  de  mauvais  vers ,  et  vous  con- 
naissez sa  prose*  Enfin ,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  beaux  vers  dé  M.  de  Voltaire  empêche- 
raient la  prose  des  BufTon  et  des  Diderot  d'être 
ce  qu'elle  est»  Au  reste ,  ie  seigneur  patriarche 
peut  dire  avec  toute  vérité  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  traduit  VAy  B  y  C ;  comment  i'aurait-il  tra- 
duit de  l'anglais  où  il  n'a  jamais  existé  ? 


D  vient  de  nous  faire  présent  d'une  brochure 
intitulée  :  Les  Singularités  de  la  nature  ,  par  un 
académicien  de  Londres,  de  Boulogne,  de  Pé- 
tersbourg,  de  Berlin,  etc.,  à  Bâle,  1768,  vo- 
lume in-8°.  de  cent  trente-une  pages.  C'est  un  assez 
pet^t  espace  pour  couler  la  science  de  la  nature 
à  fond ,  pour  passer  en  trente-huit  chapitres  des 
pierres  figurées  ,  des  limaçons ,  des  huîtres  et  de» 
abeilles  à  la  pierre ,  au  caillou ,  à  la  roche ,  aux 
montagnes,  à  leur  formation  ,  aux  elémens  et  aux 
lois  éternelles  du  monde.  Cette  production  ne  me 
paraît  pas  digne  du  grand  manufacturier  à  qui 
nous  1^1  devons  d'autant  plus  certainement ,  qu'on 
y  trouve  sa  marque  par-tout.  On  y  voit  à  chaque 
page  un  excellent  esprit  j  mais  on  désire  par-tout 
le  physicien.  M.  de  Voltaire  devrait  laisser  la  phy- 
6,  19 
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aique  en  repos ,  elle  ne  lui  réussit  pas.  Jamais  il 
n'aura  le  flegme  nécessaire  à  un  observateur,  ja- 
mais il  n'aura  assez  peu  d'imagination  pour  qu'on 
liuisse  se  fier  à  ses  raisonnement  sur  ce  chapitre* 
iJela  n'empêche  pas  que  Needham  ne  soit  un  pau- 
vre diable  avec  ses  anguilles  de  farine  et  de  )us 
de  mouton ,  et  que  M.  de  Bufibn  n*ait  des  torts  en 
physique.  Voilà  depuis  notobre  d'années  la  pre- 
mière et  la  seule  brochure  de  M,  de  Voltaire  qui 
n'ait  pas  fait  fortune  à  Paris.  D  est  vrai  qu'elle  mé- 
rite son  sort  :  quand  on  a  tort  au  fond ,  il  faut  se 
sauver  par  la  forme ,  et  personne  ne  le  pouvait 
plus  sûrement  que  le  patriarche;  mais  il  n'a  pas 
donné  à  cette  brochure  plus  de  soin  qu'a  ses  char- 
mans  pamphlets ,  et  elle  ne  pouvait  pas  si  bien  s^en 
passer.  Les  derniers  diapitres  valent  un  peu 
mieux  qvie  les  premiers. 

On  viei^t  d^imprimer  des  Lettre^  au  ckeimlier 
de  Luzeincour^  par  une  jeune  pèuve  ,  brochure 
in-8**.  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  pages.  Qn 
prétend  dans  la  préface ,  que  ces  lettres  ont  été 
teouvées  dans  le  porte-feuille  d'iin  chevaher  de 
J^te  ;  ellfs  spnt  ici  au  nombre  de  cinquante- 
trois-  M.  Gautier  de  Montdorge,  qui  est  mort 
assez  vieux  diins  le  courant  de  l'année  dernière , 
iea  fît  imprimer  pour  la  première  fois  en  1760  j 
mais  il  n'en  fit  tirer  qu'une  centaine  d'exemplaires 
qu'il  distribua  à  se&  amis.  Ces  lettres  p^wwèrent 
donc  pour  être  de  lui ,  et  eurent  de  la  réputation, 
parce  que  pQU  de  personnes  Jies  avaient  vues ,  et 
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que  les  amis  les  vantaient  beaucoup.  Marraontel , 
par  exemple ,  nous  disait  souvent  qu'elles  étaient 
un  modèle  de  style  dont  il  s'était  toujours  proposé 
d'approcher  dans  ses  contes  y  ûiais  qu'il  n'avait 
puatteindre.  Cependant ,  à  voir  M.  de  Montdorge 
dans  le  monde ,  on  ne  l'aurait  pas  jugé  propre  à 
composer  des  lettres  d^amour  au  nom  d'une  jeune 
femme  de  Paris-  Ce  Montdorge  était  maître  de  la 
chambre  aux  déniera  du  roi*  Il  est  l'auteur  des 
paroles  des  Talent  lyriques ,  opéra  que  Rameau 
fit  réussir  par  ses  gavottes  et  ses  rigodons.  On  dit 
que  M.  Montdorge  avait  une  sorte  d*esprit ,  mais 
je  ne  l'ai  connu  que  lourd  et  apoplectique.il  passe 
pour  constant  que  les  Lettres  d'une  jeune  i^eupc 
ne  sont  pas  de  lui ,  qu'elles  ne  sont  pas  composées , 
mais  qu'elles  ont  été  écrites  véritablement.  Mar- 
in ontel  qui  me  paraît  au  fait  de  l'historique  de  ces 
lettres^  m'a  assuré  qu'elles  étaient  de  madame 
de  Belvau,  femme  de  Moulins  en  Bourbonnais , 
qui  vit  encore ,  etqui  aassezfaitparler  d'elle  en  son 
temps.  Elle  vécut  long-temps  publiquement  avec 
M.  Le  Norman t ,  mari  de  madame  de  Pompadour, 
en  eut  deux  filles  qu'on  avait  fait  recevoir  à  force 
d'argent  chanoinesses  dans  je  ne  sais  quel  cha- 
pitre ,  et  qfli  5e  promenaient  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  tous  les  soirs  aux  Tuileries  avec  leur 
mère  et  parées  de  leur  cordon.  Un  pauvre  gen- 
tilhomme de  province  ayant  conclu  un  pauvre 
mariage ,  on  lui  proposa  uue  somme  d'argent  à 
condition  de^  reconnaître  ces  deux  filles  pour 
siennes  i  e]k»  ne  lui. appartenaient  pas  plus  qu'à . 

19* 
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la  femme  qu'il  épousait ,  mais  il  ne  trouva  aucun 
inconvénient  à  Içur  accorder  son  nom  moyen- 
nant de  l'argent.  Montdorge  qui  était  riche ,  épousa 
SUT  ses  vieux  jours  une  de  ces  filles  dont  il  con- 
naissait bien  l'origine  ;  c'était  sa  seconde  femme', 
elle  lui  a  survécu ,  et  l'on  assure  que  les  héritiers 
de  Montdorge  vont  attaquer  son  contrat  de  ma- 
riage en  justice,  et  entreprendre  de  lui  prouver 
qu'elle  tfest  pas  tille  du  gentilhomme  dont  elle  a 
pris  le  nom  dans  'son  contrat  de  mariage ,  que , 
par  conséquent ,  son  mariage  est  nul ,  et  qu'elle 
ne  peut  jouir  des  avantages  que  son  mari  lui  a 
faits  par  contrat  de  mariage  parce  qu'il  est  évi* 
dent,  diront-fls,  qu'il  a  cru  épouser  la  fille  de  ce 
gentilhomme ,  et  qu'il  a  épousé  effectivement  tout 
une  aiifré personne.  Si  ce  procès  s'engage,  nous 
aurons  des  mémoires  qui  occuperont  le  public 
par  la  singularité  de  la  question.  Quant  aux  lettres 
de  la  jeune  veuve  que  l'enchanteur  Merlin  vient 
de  réimprimer  et  de  vendre  sur  leur  réputation, 
elles  n'ont  pas  eu  le  succès  que  M;  Marmonlel 
nous  avait  annoncé.;  il  s'en  faut  bien  qu'on  les 
«it  regardées  comme  un  modèle.  Elles  sont  écrites 
avec  légèreté,  avec  facilité  et  avec  agrément; 
mais  il  y  a  peu  de  correction,  peu  d'intérêt,  et 
beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût  et  de  mau- 
vais ton.  Les  citations  d'ailleurs  de  madame  de 
Sévigné  et  les  anecdotes  rapportées  de  quelques 
personnes  célèbres  ne  sont  pas  assez  naturelle- 
ment amenées.  L'éditeur  craint  qu'on  ne  trouve 
que  la  jeune  veuve  aime  avec  trop  de  transport; 
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îl  peut  être  tranquille ,  il  n'y  a  pas  l!ombre  de  pas-- 
sion  dans  ces  lettres..  C'est  du  commérage ,  du 
cailletage  tout  pur  ;  commérage  asaez  agréable  ^ 
si  vous  voulez ,  mais.,  ce  n'est  que  cela.  Il  s'écrit 
tous  îéA  matins  à  Par&  six  cents  lettres  qui  valent 
mieux  que  cela ,  et  il  n'y  a  point  d'homme ,  pour 
peu:  qu'il  ait  vécu  avec  des  femmes,  qui  n'en  ait 
d'aussi  agréables.  dans>  son  porte-feuille  de  galanr 
terie. 


M.  Delaknde,  de  l'académie  royaTe  desscien- 
cîes ,  vient  de  pvblier  te  Voyage  d'un  FtançaÎA 
en  Italie  >  fait  dans  les  années  i'j65  et  iy6S^  huit 
volumes  in-douze  assez  considérables  avec  beau- 
coup de  plans  et  de  cartes.  M.  Delalande  a 
passé  quatre  mois  en  Italie,  et  cela  nous  tant  huit 
volumes j  c'est  deux  volumes  par  mois,  et  c'est 
beaucoup.  Cette  fureur  d'écrire  et  de  compiler 
augmenté  de  jour  en  jour.  Nos  Français  ne  peuvent 
plus  mettre  les  pieds  dans  l'Italie  sans  nous  faire 
présent  d'un  voyage.  En  voici  le  troisième  en 
très-peu  d'années  ;  celui  de  deux  gentilliommes 
suédois.,  par  l'avocat  Grosley  deTroyes  en  Cham- 
pagne y  et  celui  de  l'abbé  Richard  de  Saintnoûi 
ont  précédé  j  ce  sont  deux  très-mauvais  ouvrages. 
Je  crains  que  le  voyage  de  M.  Delalande  ne 
vaille  guère  mieux.  Je  crois  qu'il  a  compilé  tout 
ce  que  d'autres  ont  dit  sur  cette  belle  partie  de 
l'Europe ,  et  je  le  tiens  quitte  d'avance  de  ce  qju'il 
a  pu  y  ajouter  du  sien.  Ce  qui  m'en  plaît ,  c'est 
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qu'il  parle  de  tout:  histoire  naturelle,  art»,  mœur», 
gouvernement,  politique,  géographie,  tout  a  été 
approfondi  par  M.  Delalande  en  quatre  mois 
de  temps.  Il  n^  a  qu'un  Français  à  (Jui  Dieu  puisse 
accorder  de  ces  faveurs-là. 


3e  ne  sais  à  qui  nous  sommes  redevables  d'un 
Bélisaire ,  drame  en  cinq  actes  et  en  Vers.  C'est 
afin  qu'il  ne  manquât  aucune  tribulation  à  ce 
pauvre  aveugle  que  l'auteur  anonyme  a  jugé 
à  propos  de  le  traduire  sur  la  scène ,  heureu- 
sement il  n'y  aura  ni  spectateur  ni  lecteur  ;  car 
la  pièce  n'a  pas  été  faite  pour  être  jouée,  et 
elle  ne  sera  sûrement  lue  de  personne.  C'est 
ime  autre  calamité  de  nos  jours  que  cette  foule 
de  pièces  de  tJiéâtre  qui  n*ont  jamais  été  repré- 
sentées nulle  part,  et  qui  paraissent  imprimées 
sans  que  personne  à  Paris  s'en  aperçoive.  Dans 
la  multitude  de  mauvaises  brochures  dont  nous 
sommes  accablés ,  il  faudra  aussi  se  contenter 
désormais  d'indiquer  simplement  les  titres  de  ces 
pièces  de  théâtre  imprimées  et  non  représentées  j 
cette  simple  notice  des  titres  prouvera  que.  ces 
pièces  n'ont  fait  nulle  sensation  à  Paris ,  et  qu'elles 
méritent  leur  sort.  Celles  qui  ne  seront  pas  dans 
ce  cas-là ,  ou  qui  mériteront  exception ,  ne  se- 
ront pas  passées  sous  silence. 


H  est   absolument  nécessaire  de  prendre  le 
même  parti  sur  un  troisième  genre  de  prbdiîe- 
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lions  :  ce  sont  les  écrits ,  brochures  ,  feuîilps 
multipliées  à  Tinfini  sur  l'agriculture,  l'écono- 
mie politique ,  le  coiAnerce ,  les  finances ,  etc. 
La  plupart  de  ces  écrits  ne  sont  qu'un  recueil 
de  lieux  communs  ,  qu'un  anïas  d'idées  et  d'al- 
légations hasardées  sans  aucune  preuve,  qu'un 
bavardage  insupportable  à  un  bon  espriti  Tout 
ce  qui  se  trouvera  dans  ce  cm  sera  désormais 
réduit  à  la  simple  indication  du  titre ,.  bien  en- 
tendu que  si  le  sujet  mérite  par  son  iniportance 
qu'on  s'y  arrête ,  un  mauvais  ouvrage  ne  m'en 
empêchera  paa. 


Païis^  i5  février  1769. 

Un  voyage  que  je  me  propose  de  faire  cette 
année  en  Allemagne,  et  dont  je  ne  voudrais  pas 
revenir  sans  avoir  vu  Vienne  et  Berlin,  m'oblige 
de  songer  aux  moyens  de  maintenir  cette^  corres- 
pondance pendant  mon  absence.  M.  Diderot  s'étant 
offert  de  se  charger  .dl'un  travail  qui  serait  au- 
dessous  de  lui  s'il  n'était  consacré  aux  personnes 
les  plus  éclairées  et  les  plus  augustes  de  l'Europe, 
je  confie  dès  à  présent  la  plume  à  son  amitié. 
Ainsi,  aux  retards  de  l'expédition  près ,  cette  cor- 
respondance gagnera  infiniment  à  mon  absence, 
et  il  est  à  craindre  pour  moi  qu'à  ce  prix  on  n'exige 
de  moi  de  fisdre  tous  les  ans  un  voyage- 

Je  marquerai  d'une  étoile ,  et  je  mettrai  entre 
deux  tirets  les  observations  que  je  me  permettrai^ 
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suivant  mon  usage,  d'^ijouter  au  travail  du  phi- 
losophe. 

Le  premier  ouvrage  dont  il  s'est  occupé,  c'est 
le  Poëme  des  Semons  y  pat  M,  de  Saint-Lambert. 
Ce  poëme  qui  vient  de  paraître,  est  attendu 
depuis  quinze  ou  vingt  ans  ;  c'est  du  moins  depuis 
près  de  vingt  ans  qu'on  sait  que  l'auteur  y  tra- 
vaille, et  qu'on  en  connaît  plusieurs  morceauic 
détachés.  Ses  amis  craignaient  qu'à  fqrcç  de  cor- 
riger ,  il  ne  fatiguât  son  poème,  et  il  me  semble 
qu'ils  pensent  aujourd'hui  que  ce  malheur  es* 
arrivé, 

M.  de  Sainte  Lambert  est  lorrain.  Né  gentil^ 
homme  et  pauvre,  il  a  long-temps  servi  obscuré- 
ment dans  l'mlanterie  ;  ce  fut  à  la  mort  de  madame 
la  marquise  du  Châstelet,  en  1749,  qu'on  en  en- 
tendit parler  pour  la  première  fois.  La  chronique 
secrète  des  galanteries  particulières  rapporte  que 
cette  femme  célèbre ,  après  avoir  long-temps  vécu 
dans  une  lîaison  intime  avec  M*  de  Voltaire  ,  li^ 
fit  une  infidélité  en  faveur  de  M,  de  Saint-Lam- 
bert ,  qui  avait  une  vingtaine  d'années  de  moins 
que  M.  de  Voltaire,  quoiqu'il  ne  fît  pas  les  vers 
aussi-bien  que  lui.  De  cette  infidélité  naquit  un 
enfant  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère.  Madame  du 
Châstelet  mourut  eu  couches  à  Luneville.  M.  de 
Voltaire  eut  connaissance  de  la  trahison  ^  mais 
il  n'en  pleura  pas  moms  une  amie  et  une  femme 
supérieure  ;  et ,  en  homme  d'esprit ,  il  garda  le 
ftileuce  sur  une  aventure  que  le  public  ne  savait 


FEVRIER  1769.  ag; 

qne  trop  bien: On  peut  se  rappeler  Pépitaphe  qu'il 
fit  alors  à  madame  du  Cliastelet. 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie  ; 
Elle  aimais  les  plaisirs,  les  arts,  la  rérité^ 
Lçs  dieux  en  lui  donnant  leur  ame  et  leur  génie  ^ 
Ne  se  sont  réserrés  que  Fimmortalité. 

-  Après  avoir  rendu  ces  honneurs  funèbres, 
M.  de  Voltaire  partit  pour  Postdam,  tandis  que 
la  canaille  poétique  de  Paris  insulta  à  la  cendre 
de  la  sublime  Emilie.  Entr'autres  satires,  on  se 
rappelle  Tépitaphe  suivante  : 

Ci  git  qui  p^dit  la  yie 

Dans  le  double  accouchement 
D'un  traité  de  philosophie 

Et  d'un  malheureux  enfant. 
Lequel  des  deux  nous  l'a  ravie  ? 
Sur  ce  funeste  événement 
Quelle  opinion  devons-nous  suivie  ? 

Saint-Lambert  s'en  prend  au  livré. 
Voltaire  dit  quf^c'est  l'en&nt. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  venger  les  cendres 
d'Emilie  de  ces  outrages  depuis  long-temps  ou- 
bliés; elle  n'en  a  pas  moins  conservé  son  rang 
parmi  les  noms  illustres  de  ce  siècle,  et  si  le  goût, 
des  plaisirs  ne  suffit  pas  pour  être  une  grande 
femme ,  il  est  certain  aussi  qu'il  n'empêche  pas 
de  l'être. 

M.  de  Saint-Lambert  vint  à  Paris  pour  la  pre- 
jfîiière  fois  peu  de  temps  après  cette  mort,  et  fut 
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bientôt  connu  dans  la  bonne  compagnie.  Il  apporta 
alors  la  plupart  des  pièces  fugitives  qu'on  lit  à  la 
•  suite  du  poëme  des  Saisons.  Les  unes  sont  adres- 
sées à  M.  le  prince  de  Beauveau,  les  autres  à 
madame  la  marquise  de  Boufilers,  sa  sœur ,  sous 
le  nom  de  Doris  ou  de  Thémire.  Il  travaillait  dès- 
lors  à  son  poëme  des  Saisons.  Il  en  avait  com- 
mencé un  autre  sur  le  Génie,  qu'il  a,  je  crois, 
abandonné.  Il  a  été  toute  sa  vie  particulièrement 
attaché  à  M.  le  prince  de  Beauveau ,  chez  qui  il 
demeure.  Du  temps  du  roi  Stanislas  il  partageait 
son  année  entre  Paris  et  la  Lorraine ,  où  il  avait 
une  place  d'exempt  des  gardes  du  corps  du  roi  de 
Pologne,  n  vendit  ensuite  son  bâton ,  après  avoir 
obtenu  la  commission  de  colonel  au  service  de 
France^  et  quitta  le  service  pour  se  fixer  à  Paris, 
avec  une  très-petite  fortune. 

M.  de  Saint-Lambert  est  un  homme  d'esprit  ; 
mais  son  comH^erce  est  triste,  et  d'une  aridité  et 
d'une  sécheresse  singulières»  Je  crcôs  que  son  talent 
le  plus  décidé  l'aurait  porté  à  être  caustique  et 
mordant,  s'il  avait  voulu  s'y  laisser  aller;  mais  il 
ne  s'est  jamais  permis  la  satire  dans  ses  écrits, 
et  une  circonspection  naturelle ,  fondée  peut-être 
sur  la  crainte  des  représailles ,  lui  fait  même  étouf- 
fer les  traits  épigranunatiques  qui  lui  viennent  en 
conversation.  Peu  de  gens ,  je  crois ,  lui  connais- 
sent ce  penchant,  parce  que  peu  de  gens  obser- 
vent ,  et  de  ceux  qui  observent ,  il  y  en  a  peu 
qui  remarquent  les  premiers  mouvemens.  Il  m'a 
pi^ouvé  par  son  exemple  qu'on  peut  contrarier  ses 
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penchans  naturels  avec  succès.  Il  me  demandera 
peut-être  qu'est-ce  que  tout  cela  Éiit  à  son  poëme. 
Rien  ;  mais  c'eiat  un  des  inconvéniens  attachés  à 
la  célébrité ,  ou  plutôt  un  hommage  qui  lui  est 
rendu,  qu'on  ne  veut  pas  seulement  connaître 
l'ouvrage ,  mais  encore  Fauteur  ;  et  un  des  in- 
convéniens attachés  à  mon  travail,  c'est  d'être 
fiHir  ces  détails  véridique  et  historien  fidèle ,  sans 
acception  de  personne. 

Mais  il  est  temps  de  céder  la  plume  à  M.  Di- 
derot, sans  renoncer  au  droit  de  l'interronfipre 
quand  je  le  jugerai  à  propos. 


Observation  a  de  M.  Diderot  êur  \e&  Saisons, 
poëme  par  M*  de  Sain^Lamberi. 

Ce  poëme  est  précédé  d W  discours  ei  suivi  de 
trois  petits  romans  oii  contes ,  de  plusieurs  pièces 
fugitives  et  de  quelques  fables  orientales. 

Après  avoir  joui  du  plus  grand  éclat  au  moment 
de  son  apparition ,  cet  ouvrage  semble  être  entiè- 
rement tombé  dans  l'oubli.  C'çst  une  double  in- 
justice :  car  il  est  certain  qu'il  mérite  encore  moins 
les  dédains  atfectés  des  uns  que  les  éloges  outrés 
des  autres.  Je  l'ai  lu  et  relu,  et  quoique  je  sois 
lié  d'amitié  avec  l'auteur ,  j'en  p^irlerai  sans  par- 
tialité. Je  me  suis  préparé  au  jugement  que  j'en 
vais  porter,  par  la  lecture  des  Géorgiques  de 
Virgile f  ce  n'était  pas  le  moyen  d'être  indulgent. 
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Discours  préliminaire. 

On  a  demandé  il  y  a  long-temps  si  les  Françaî» 
pouvaient  avoir  des  Géorgiques,  et  si^leur  Iangu£> 
était  capable  de  se  plier  aux  détails  de  l'économie 
rustiquej  j'ai  peine  à  le  croire»  Successivement 
guerriers  barbares,  chevaliers  errans,  esclaves  sous 
des  seigneurs  féodaux,  sujets  sous  des  rois  ou 
de  grands  vassaux,  nation  monarchique,  nous 
n'avons  jamais  été  peuples  purement  agricoles , 
notre  idiome  usuel  n'a  point  été  champêtre.'  Ce- 
pendant on  ne  donne  aux  champs,  aux  arbres,^ 
aux  légumes ,  à  la  vigne ,  aucune  façon ,  aux  bes- 
tiaux aucuns  soins,  et  il  n'y  a  rien  dans  la  culture 
dés  arbres  et  des  plantes  qui  n'ait  son  nom  propre 
parmi  nous  :  mais  cette  langue  technique  ne  se 
parle  point  hors  de  nos  villages  ;  les  mots  n*en  ont 
point  été  prononjcés  dans  nos  villes.  Un  poème 
donc  où  toutes  ces  expressions  rustiques  seraient 
employées ,  aurait  souvent  le  défaut  ou  de  n'être 
point  entendu  ou  "de  manquer  d'harmonie,  d'élé- 
gance et  de  dignité,  ces  expressions  n'ayant  point 
été  maniées  parle  goût,  travaillées  ,  adoucies  pa^^ 
le  commerce  journalier ,  présentées  à  nos  oreilles 
apprivoisées ,  ennoblies  par  des  applications  figu- 
rées ,  dépouillées  des  idées  accessoires  ignobles  de 
la  misère,  de  l'avilissement  et  de  la  grossièreté 
des  habitans  de  la  campagne.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
chez  les  Grecs  ou  chez  les  Romain»;  ils  aimèrent 
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toujours  les  cMmps,  ils  ne  dédaignèrent  point 
leô  travaux  de  la  campagne  ,  ils  les  connurent,  ils 
s'en  occupèrent ,  ils  en  écrivirent  ;  et  la  langue 
du  labourieur  ne  fut  point  étrangère  à  l'homme 
consulfi^ire,  Ciceron,  Fabiiis  et  d'autres  person- 
nages illustres  descendaient  d^aïeux  agriculteurs , 
et  les  noms  des  prejuières  familles  étaient  origi- 
naires de  la  campagne. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vienne  à  bQut  de  tout 
avec  du  génie ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  action  de 
la  vie,  si  basse,  qu'on  ne  puisse  sauver  par  l'ex- 
pression j  aucune  expression  â  déshonorée ,, si 
inusitée ,  si  barbare ,  qu'on  ne  relevât  par  la 
place,  par  l'emploi,  le  tour,  la  poésie,  le  mé- 
lange. Lucrèce  a  dit  des  courtisannes  de  son 
temps  : 

.....r... • Hos  Vitff  pQst^cenia  oelant 

Qttos  retinere  volant. 

Elles  se  gardent  bien  d^ admettre  ceux  qu^ elles 
veulent  captiper  ,  à  ces  arrtère-scène^  de  la  pie^ 
Racan  a  dit  : 

La  jayelle  a  pleins  poings  tombe  sous  la  faucille* 

Mais  composer  un  poëme  de  longue  haleine ,  et 
avoir  à  lutter  à  chaque  pas  contre  la  langue,  c'est 
peut-être  un  ouvrage  au-dessus  de  l'esprit  hu- 
main, Virgile  a  pu  être  noble  et  noble  avec  so- 
briété, employer  le  terme  propre  ,  et  se  faire 
entendre  même  des  paysans  de  son  temps  ;  être 
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clair  ^  simple,  précis  et  bariuonieux,  émerveiller 
l'hoTjfjme  de  goût  par  sa  poésie ,  sans  jamais  offus- 
quer le  sens,  tandis  que  les  poètes  modernes  ont 
été  ou  bas  ou  raboteux ,  ou  vagues  ou  louches- 

M.  de  Saint-Lambert  dit  des  premiers  poëtes 
qui  ont  chanté  les  forêts  et  les  champs ,  que  leurs 
peintures  étaient  vraies ,  mais  qu'elles  avaient  de 
la  rusticité ,  de  l'exactitude  et  de  la  grâce.  Il  se 
peut  que  la  rusticité  ne  soit  pas  exclusive  de  la 
grâce  ,  mais  je  ne  Tentends  pas- 

Je  ne  suivrai  pas  Fauteur  dans  les  détails  de  sa 
poétique  sur  Timitatîon  des  grands  phénomène» 
de  la  nature  j  ses  règles  sont  justes  pour  îa  plu- 
part, maïs  présentées  d'un  ton  sec  et  abstrait.  D 
fallait  s'étudier  a  donner  en  même  temps  l'exemple 
et  le  précepte  ;  l'exemple  ,  en  éclaircissant  le 
précepte  ,  en  aurait  pallié  l'aridité.  L'auteur  pré- 
tend qu'aucun  contraste  ne  frappera  plus  vio- 
lemment que  celui  du  terrible  mis  en  opposition 
avec  le  riant  et  le  voluptueux  ;  mai»  il  fallait  ajou- 
ter que  tout  était  perdu  pour  peu  qu'il  y  eût  de 
l'aflEeetation,  ou  qu'on  s'aperçut  du  dessein.  Dans 
la  description  la  plus  étendue  y  ce  conti^ste  tiù 
comporte  qu'un  mot,  une  ligne,  une  idée,  c'est 
l'ame  et  non  Fart  qui  doit  le  produire  ;  si  vou» 
avez  pensé  à  l'eflFet  y  il  est  manqué.  Homère  dit 
qu'Achille  proposa  pour  prix ,  aux  jeux  funèbre» 
de  Patroclç ,  un  taureau  qui  menaç  ait  de  la  corne , 
un  casque,  une  lance,  du  fer  et  de  belles  femmes. 
Lucrèce  dit  qu'au  moment  où  la  pas^on  a  em- 
braaéle  sang,  l'homme  ,.  semblable  au  fioivdont 
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lin  frait  mortel  a  traversé  le  flanc,  s'élance  sur 
le  chasseur   qui  l'a  blessé  et  le  couvre  de  son. 
écume •  Catulle  dit  à  LeJibie  :  <c  Viens  y  embrasse- 
moi  ,  pressons  nos  baisers  ,  trompons  par  leur 
nombre  et  l'envieux  qui  nous  observe  et  la  nuit 
éternelle  qui  nous  attend.  »  Le  disciple  d'Odin^ 
qui  expire  sur  le  champ  de  bataille ,  s'écrie  :  ce  Je 
vous  vois,  jeune  et  brillante  déesse,  vous  descen- 
dez légèrement  du  haut  des  airs  ;  je  vois  votre 
gorge  nue;  je  vois  voltiger  vos  écharpes  bleues j 
vous  tenez  dans  une  de  vos  mains  le  breuvage 
des  dieux,  et  vous  m'allez  désaltérer  d'une  bière 
délicieuse ,  que  je  boirai  dans  les  crânes  sanglans 
de  nos  ennemis.  »  Et  ne  craignez  pas  que  le  génie 
entasse  ces  images  ;  il  en  rencontre  une ,  il  la  jette 
avec  rapimté  ,  et  il  n'y  revient  plus.  Faites-moi 
donc  éprouver  Teflfroi ,  mais  ne  vous  proposez  pas- 
de  me  balancer  entre  la  terreur  et  la  volupté ,  c'est 
une  escarpolette  sur  laquelle  je  ne  saurais  me  tenir 
long-temps.  Au  lieu  de  me  prêter  à  vos  efforts ,  je 
ne  verrai  plus  en  vous  qu'un  faux  rhéteur ,  e^ 
vous  me  laisserez  froid.  S'il  arrive  à  un  peintre 
de  placer  un  tombeau  dans  un  paysage  riant , 
croyez  qu'il  ne  manquera  pas ,  s'il  a  quelque  goût^ 
de  me  le  dérober  en  partie  par  des  arbres  touffus. 
Ge  n'est  qu'en  regardant  avec  attention  que  je 
découvrirai  sur  le  marbre  quelques  caractères  à 
demi-tracés  ,  et    que  je  lirai  «  Et  moi  aussi  je 
vivrai  dans  la  délicieuse  Arcadie.  »  Et  ego  in 
jircadieL 

Laissant  là  le»  autj^  préçept^&d.dcLSlr  de  â4i):it^ 


ScA  CORRESPONDANCE  LITtÉRAlRE, 

Lambçrt ,  je  remarquerai  seulement  que  le  dessein 
général ,  îe  but  moral  de  son  poërae  a  été  d'ins- 
pirer à  la  noblesse  et  aux  citoyens  riches  l'amour 
de  la  campagne  et  le  respect  pour  la  vie  cham- 
pêtre. Voyons  comment  il. a  rempli  sa  tâche* 


(^)  Le  tableau  du  paysage  riant  oii  Von  découvre 
tin  tombeau  est  le  tableau  sublime  et  célèbre  du 
Poussin.  Au  reste ^  c'est  en  lisant  le  troisième 
conte  de  M.  de  Saint-Lambert,  intitulé  Zimeo, 
qu'il  faut  se  rappeler  cette  théorie  du  philosophe 
sur  le  mélange  du  terrible  et  du  voluptueux  : 
vous  y  apercevez  à  chaque  ligne  le  dessein  de 
l'auteur  de  vous  renvoyer  de  la  terreur  à  la  vo- 
lupté, et  de  la  volupté  à  la  terreur}  et  vous  n'êtes 
pas  à  la  troisième  page  sans  mépriser  ce  jeu 
puéril  d'escarpolette.  Il  y  a  tout  juste  aussi  loin 
de  ce  contraste  futile  et  pitoyable  au  contraste 
sublime  du  tableau  du  Poussin,  que  de  la  pau- 
vreté et  de  la  mesquinerie  du  copiste  à  l'énergie 
de  l'homme  de  génie* 


Le  Printemps. 


Chiint  premier. 


Le  poète  commence  par  exposer  le  sujet  de  son 
poëme.  Cette  exposition  est  bien  faite.  Il  s'adresse 


ÏEVUIER  1769.  So5 

ensuite  a  Dieu  ;  car  il  y  croit  sans  doute  j  il  Tin- 
voqae ,  et  son  invocation  est  noble. 
La  dédicace  à  sa  maîtresse  est  douce. 

''  * 

O  toi  qui  m'as  choisi  pour  embellir  ma  yie ,  x 

Doux  repos  de  mon  cœur,  aimable  et  tendre  amie,  etc. 

Ce  premier  vers,  O  toi  qui  m* as  choisi..,,  ne  me 
plaît  guère  j  en  revanche ,  les  suivans  me  plaisent 
beaucoup,  sur  «tout,  Doux  repos  de  mon  cœur.... 

Le  tableau  de  la  saison  qui  s'ouvre  est  gâté 
par  des  vers  louches,  et  par  uu  trop  grand  nombre 
de  phénomènes  entassés  les  uns  sur  les  autres 
et  peu  décidés. 

J'en  dis  autant  du  progrès  de  la  verdure j  ce- 
pendant les  premiers  vers  de  ce  morceau  sont 
très-poétiques  et  très-beaux. 

Et  toi,  brillant  soleil,  de  climats  en  climats 
Tu  poursuis  vers  le  nord  la  nuit  et  les  frimas  ; 
Tu  répands  devant  toi  l'émail  de  la  verdure , 
£n  précédant  ta  route  il  couvre  Ta  nature  ^ 
£t  des  bords  du  Niger,  des  monts  audacieux 
Où  le  Nil  a  caché  sa  source  dans  les  cieux , 
Tu  retends  par  degrés  de  contrée  en  contrée 
Jusqu'aux  anti^es  voisins  de  Fonde  h^perbor^e. 

Cela  est  aussi  noitabreux  que  VirgUe,  et  tout-à- 
fait  dans  le  ton  d'Homère, 

De  là  le  poète  passe  à  l'activité  que  le  printemps 
rend  à  l'ame ,  à  ses  premiers  effets  sur  le«  ^nimaux , 
aux  fleurs ,  qu'il  aurait  très-heureusement  décrites, 
6.  20 
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s'il  y  avait  eu  moins  d'azur,  d'émeraudes,  de 
topazes ,  de  saphirs ,  d'émaux ,  de  cristaux  sur 
sa  palette  j  c'est  en  général  un  défaut  de  sa  poésie , 
où  ces  mots  et  d'autres  parasites  se  rencontrent 
trop  souvent* 

(*)  On  a  compté ,  par  exemple,  combien  de  fois 
le  mot  voûte  se  trouvait  dans  ce  premier  chant, 
et  cela  est  prodigieux  :  à  tout  moment  oii  est  placé 
sous  quelque  voûte;  les  guérets  sont  aussi  innom- 
brables. Bien  ne  prouve  la  stérilité  de  la  tête  et 
le  froid  glacial  d'un  poète,  comme  le  fréquent 
retour  de  ces  mots  parasites ,  et  la  répétition  con- 
tinuelle de  ces  apostrophes,  ô  toi!  et  toi!  6  vous! 
et  pousl  6  forêts^  6  vallons i  6 soleil!  etc- 


Il  faudrait  être  bien  dédaigneux  pour  ne  pas 
lire  avec  plaisir  l'endroit  où  le  poète,  de  retour 
aux  champs ,  les  salue  en  ces  mots  : 

G  forêts  y  ô  Talions  j  champs  heureux  et  fertiles  ! 

C'est  ici  que  le  poète  éveDle  le  rossignol  : 

Déjà  le  rossignol  chante  au  peupl#  des  bois  ; 
n  sait  précipiter  et  ralentir  sa  yoix  ; 
Ses  accens  yariés  sont  suivis  d'un  silence. 
QuHnterrompt  ayec  grâce  une  juste  cadence. 
Immobile  sous  Farbre  où  l'oiseau  s'est  placé  ^ 
Souvent  j'écoute  encor  quand  le  chant  a  cessé. 

Je  n'entends  pas  trop  ni  cette  cadence ,  ni  ce 
silence  qu'elle  interrompt. 
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(*)  Moi,  je  l'entends  bien  ;  mais  c'est  que  cela 
p'est  pas  heureusement  exprimé  ;  c'est  la  justesse 
et  la  grâce  qui  manquent  à  tout  ce  ramage. 


Je  renvoie  encore  les  dédaigneux  au  morceau 
où  le  poète  embarque  les  navigateurs  pour  l'autre 
hémisphère.  Il  commence  par  l'exclamation  : 

Heureux/ cent  fois  heureux  l'habitant  de»  hameaux! 

Le  poète  a  bien  connu  la  pluie  de  mai  ;  mais 
combien  d'effets  piquans  il  en  a  ignoré  ou  omis?  (t  ) 
C'est  alors  que  la  femelle  des  oiseaux  se  hâte 
d'aller  étendre  ses  ailes  sur  ses  œufs  ;  c'est  alors 
que  le  mâle  va  saisir  l'insecte  réfugié  sous  les 
feuilles  du  buisson  ;  c'est  alors  que  le  jeune  ber- 
ger revient  triste  ,  car  il  n'a  plus  retrouvé  dans 
le  nid  les  petits  dont  il  avait  préparé  la  cage,  et 
qu'il  avait  promis  à  celle  qu'il  aime. 

Il  y  a  du  sentiment  et  de  la  philosophie  dans 
l'endroitoù  le  poète  préfèrele  désordredes  champs 
aux  jardins  symétriques. 

L'épisode  du  fils  de  Raimond  à  qui  l'amour , . 
ami  du  mystère ,  apprit  à  introduire  des  bosquets 
retirés  ,  des  asiles  secrets  dans  le  jardin  agreste 
de  son  père ,  est  ingénieux ,  mais  fi:oîd. 

(1)  Si  le  poëte  avait  entassé  tous  les  détails^  il  serait 
tombé  dans  les  défauts  qu'on  reproche  aux  poëtes  allemands. 

20* 
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Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  la  peinture  des  ar- 
mées mises  en  campagne  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
faute  du  sujet ,  car  il  prêtait  à  la  poésie. 

L'idée  d'une  matinée  de  printemps  et  son  effet 
sur  les  sens  ranimés  et  les  organes  renaissans  de 
l'homme  au  sortir  d'une  longue  maladie  est  on 
ne  saurait  plus  heureuse;  mais  quel  poète  ce  mor- 
ceau n'exigeait-il  pas  ?  Où  sont  les  couleurs  dont 
on  peint  l'homme  à  peine  échappé  des  portes  du 
trépas,  et  cet  homme  rouvrant  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  respirant  l'air  balsamique  du  printemps 
et  recevant  par  tous  ses  sens  la  vie  nouvelle  de 
la  nature?  sur  la  palette  de  Lucrèce.  M.  de  Saint- 
Lambert  a  étouffe  quelques  beaux  vers  dans  une 
foule  de  vers  communs.  Voici  pourtant  un  dis- 
tique que  je  ne  saurais  m'empêclier  de  citer  pour 
la  grandeur  et  la  vérité  de  l'image. 

Et  l'astre  lumineux  s'élançant  des  montagnes  , 
Jetait  ses  résàux  d'or  3ur  les  vertes  campagnes. 

Ce  chant  est  terminé  par  l'empire  de  l'amour 
sur  le  cheval ,  le  taureau ,  les  lions ,  les  tigres , 
le  cygne,  la  tourterelle,  le  moineau. 

En  généra],  il  y  a  trop  de  vçrs,  trop  de  phé- 
nomènes ébauchés,  indécis.  On  passe  trop  vite 
d'un  aspect  de  nature  à  un  autre;  on  n'a  pa^le 
temps  de  voir  et  de  reconn^tre  ^  de  là  une  con- 
/  fusion  qui  s'éclaircit  un  peu  à  une  seconde  lec- 
ture, mais  qui  fatigue  à  la  première.  Mais  le  pis , 
le  vice  originel,  irrémédiable,  c'estle  manque  do. 
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verve  et  d^invention.  Il  y  a  sans  doute  du  nombre , 
de  l'harmonie ,  du  sentiment  et  des  vers  doux 
qu'on  retient,  mais  c'est  par-tout  la  même  touche^ 
le  même  nombre,  une  monotonie  qui  vous  berce , 
un  froid  qui  vous  gagne,  une  obscurité  qui  vous 
dépite,  des  tournures  prosaïques,  et  de  temps  en 
temps  des  fins  de  descriptions  plates  et  maussades. 
Je  n'y  trouve  rien  ^n  un  mot  que  j'aimaàse  mieux 
avoir  feit  que  ces  quatre  lignes  de  l^'liéocrite  : 
(c  Je  ne  souhaite  point  la  possession  des  trésors 
de  Pélops ,  je  n'envie  point  aux  Vents  leur  vitesse  j 
mais  je  chanterai  sotis  cette  roche,  të  pressant 
entre  mes  bras  en  ifegairlant  la  liier  de  Sicile,  n 
Voilà  une  de  ces  images  grandes  et  douces  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Je  ne  trouve  pas  à 
M.  de  Sîûnt-Lambert  assez  d'habitude  de  la  vie 
champêtre,  assez  de  connaissance  et  d'étude  de 
la  nature  rare  ;  on  ne  rencontre  dans  son  poème 
presque  aucun  de  ces  phénomènes  piquans  qui 
vous  font  tressaillir  et  dire  :  Ah  !  cela  est  vrai  !  Il 
n'a  pas  vu  les  champa  jondiés  de  plumes  par  la 
jalousie  dans  les  éombats  des  oiseaux  amoureux , 
et  ces  plumes  ensuite  ramassées  par  la  tendresse 
pour  servir  de  lit  aux  petit»  qni  doivent  naître. 
On  dit  que  ce  premier  chant  est  le  plus  faible 
des  quatre  j  je  m'en  réjouis.  Us  sont  tous  les  quatre 
suivis  de  notes  où  l'on  remarque  de  la  raison  ^ 
du  sens,  de  la  philosophie ^  de  la  oonnaîsaance 
du  beau  dans  les  arto  '^  mm  le  ton  en  ait  triste 
et  fatigant* 
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UÉU. 


Chaut  deuxième. 

Ce  chant  commence  par  une  apostrophe  an 
soleil.  Gens  difficiles,  vous  en  direz  tout  ce  qu'A 
vous  plaira ,  mais  cette  apostrophe  au  grand  astre 
dont  la  chaleur  féconde  anime  l'univers,  est  une 
helle  chose;  et  celui  qui  méprise  ces  vingt  pre- 
miers vers  n'est  pas  digne  d'en  lire  de  plus^beaux. 
H  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  en  a  de  plus  beaux 
en  latin ,  mais  je  demande  qu'on  m'en  cite  de  plus 
beaux  en  français. 

On  peut  encore  lire  le  morceau  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Loin  des  rîans  jardins  et  des  plants  cultivés 
J'irai  sur  l^Apennin^ 

et  l'on  sera  tout  étonné  de  ne  l'avoir  point  aperçu. 
Avec  tous  les  défauts  de  ce  poème ,  j'ose  assurer 
qu'il  restera,  et  qu'on  le  comptera  parmi  les 
ouvrages  de  la  nation. 


.     C"^)  Il  est  bien  difficile  qu'il  fasse  jamais  cette 

^    fortune ,  et  même  qu'il  se  sauve  de  l'oubli  dont 

il  est  menacé;  il  manque  de  génie  et  de  verve, 

il  est  monotone  et  triste,  l'amc  du  poète  n'y  est 

pas  ,  et  vous  voulez  que  cela  vive?  Pour  que 
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M.  de  Saint -Lambert  put  se  flatter  d'un  grand 
nom  chez  la  postérité,  il  &udrait  que  son  poëme 
se  perdît  entièrement,  qu'il  n'en  échappât  que 
quelques  fragmens  que  je  choisirais  bien  ;  alors 
un  homme  de  goût  retrouvant  ces  fragmens,  se 
désolerait  sur  la  perte  du  poème ,  et  ferait  par- 
tager ses  regrets  à  toute  une  nation.  Il  dirait  : 
ce  Par  ce  qui  nous  est  resté,  jugez  de  la  perte  que 
nous  ayons  faite.»  Il  raisonnerait  juste,  et  il  se 
tromperait  complètement  :  terrible  préjugé  contre 
l\irt  de  raisonner  ! 


Le  poète  chante  d'abord  la  terre ,  Tàir  et  les 
eairs  peuplés  par  la  chaleur  d'une  multitude  in- 
finie d'êtres  organisés  et  vivans  j  il  s'arrête  sur  le 
caractère  d'opulence  et  de  grandeur  que  l'été 
donne  à  la  nature  ;  il  tente  l'éloge  de  l'agricul- 
ture :  ces  deux  derniers  morceaux  sont  faibles. 
Il  est  meilleur  lorsqu'il  déplore  le  sort  de  l'agri- 
cvilteur;  cependant  l'endroit  ne  répond  pas  au 
débuts 

O  mon  concitoyen  >  mon  compagnon  j  mon  frère  l 

Mais  cela  est  singulier,  il  y  a  pourtant  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  l'effet,  des  mœurs  innocentes, 
djes  pères,  des  mères,  des  en&ns,  des  repas 
charmans ,  et  l'effet  n'y  est  pas.. 
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(*)  C'est  que  le  poète  n'y  est  pas ,  c'est  quq  le 
sentiment  n'y  est  pas,  c'çst  que  )anîais  ni  l'in- 
nocence ni  les  malheurs  de  la  vie  champêtre  ne 
l'ont  assez  affecté  pour  retarder  ou  tri)ubler  son 
sommeil;  mais  il  sait  que  ces  tableaux  sont  tou* 
chans,  et  il  en  feit  de  mémoire.  En  général,  il 
fait  plutôt  des  descriptions  que  des  tableaux ,  et 
ce  reproche  tombe  sur  tout  le  poëme. 

Mais  voilà  l'été  dans  sa  force  j  le  lit  des  fleuVes 
se  resserre ,  les  fontaines  sont  desséchées ,  le  grain 
se  détache  de  l'épi ,  la  chaleur  accable  l'homme 
et  les  animaux ,  et  le  poëte  haletant  s'écrie  : 

Ah  î  que  ne  puis- je  errer  dans  ces  sentiers  profonSs 
Où  j'î|i  TU  des  torrens  touiber  du  haut  des  ibonts! 

Certes,  cet  écart  est  sublime  ;  mais  lé  poète  n'a 
pas  senti  qu'il  ne  fallait  s'y  livrer  qu'un  moment. 
Homme  sans  vrai  goût ,  que  maudit  soit  ta  fécon- 
dité ! 

Nous  voilà  dans'  les  monts  abyssins,  dans  les 
antiques  forêts  des  Druides,  sous  les  chênes  de 
Dodone,  je  ne  sais  où,  au  diable,  et  le  sublime 
aussi  ^  il  eût  fellu  une  verve  infernale  pour  sou- 
tenir ce  morceau  aussi  Idng-tfemps ,  mais  il  eût 
été  mieux  de  ne  le  pas  tenter.  Après  une  demi- 
douzaine  de  vers  pleins  d'ivresse  il  fcillait  passer 
brusquement  aux  travaux  champêtres,  la  ton- 
daison, la  fenaison  et  la  moisson. 
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L'entretien  du  poète  avec  le  militaire  devenu 

fcrmier ,  est  froid  et  long. 

L'épisode  de  la  corvée,  Cet  enfluit mort  de  soif, 

cette  mère  désespérée,  cela  est  outré;  il  fallait  sVn 

tenir  à  dire  et  à  bien  dire  les  choses  cùmmc  elles 

sont  :  elles  sont  assez  fâcheuses. 


(*)  A  cela  M.  tle  Saint-Lambert  répond  que 
le  tait  qu'il  rapporte  s'est  pasaé  sous  ses  yeiix.  Je 
le  plains  d'avofr  été  témoin  de  celte  atrocité; 
mais  la  remarque  du  philosophe  n'en  est  ptô  moins 
ju3te.  Il  devait  intenter  pour  cette  cruauté  sana 
but,  un  procès  criminel  au  barbare  intendant  de 
sa  province,  mais  il  ne  devait  pas  faire  d'un  fait 
unique  et  déplorable,  le  tableau  général  de  la 
corvée.  Qui  veut  faire  trop  d'effet  n'en  produit 
aucun.  Ah!  quo  le  vrai  goût  est  rare! 


Il  y  a  de  trêa-bcaux  vers  dans  ces  morceaux , 
mais  presque  aucun  morceau  qui  soit  entièrement 
beau  ;  on  sent  à  chaque  iastaiii  qv^  le  poète  fati- 
gue et  se  lasse. 

Il  y  a  tant  dWâges  et  tant  d^  beâiw  orage»  qu'il 
est  dangereux  de  tiwibler  le  ciel ,  de  faire  nmgir 
le»  veiita,  d^aUum^r  leclaîr  «I:  dé  filire  gronrter  le 
tonnerre  apl-èB  Homère  d  Vitgiïe.  Au  ïiètl  d«  s'at- 
tacher comme  ces  grands  hommes  k  quelques 
phénomènes  efirayans ,  on  en  a  entassé  une  foule 
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les  un»  sur  les  autres  :  excellent  moyen  pour  se 

donner  bien  du  travail  et  ne  rien  peindre. 


(*)  C'est  un  vice  général  de  ce  poème  que  la 
manière  indécise  dont  les  phénomènes  physiques 
sont  peints  ;  on  ne  sait  ce  que  le  poète  a  vu  ni 
ce  qu'il  veut  vous  montrer,  et  cependant  il  a  la 
fureur  de  peindre  ces  choses.  Je  me  rappelle  qu'il 
y  a  dans  les  dialogues  qu'on  lit  à  la  suite  du  Fils 
naturel  y  l'ébauche  de  quelques  phénomènes  phy- 
siques en  cinq  ou  six  lignes  ;  je  fais  plus  dé  cas 
de  cette  ébauche  que  de  tous  les  tableaux  achevés 
de  M.  de  Saint-Lambert. 


Cependant  le  poète  suspend  Forage  et  se  livre 
aux  préparatifs  de  la  moisson.  L^  laboureur  Po- 
lémon  veut  , 

Que  ses  enfans  demain  avant  Faurore 
Coupent  le  tendre  osier  ^  le  jeune  sycomore , 
Et  forment  les  liens  qui  doivent  enchaîner 
Ces  épis  que  Cérès  s'apprête  à  lui  donner. 

Mais ,  au  milieu  de  ce  travail ,  Damon ,  le  seigneur 
du  village,  épris  de  Lise,  fille  de  Polémon,  met 
tout  en  œuvre  pour  la  séduire.  Il  l'épie ,  il  la  suit , 
il  la  surprend  au  bain  sur  la  fin  du  jour ,  il  se  pré- 
cipite sur  elle ,  il  la  serre  toute  nue  entre  ses  btas  ; 
et  Lise  était  perdue  si  tout  à  coup  Damon  n'eût 
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senti  le  remords.  Lise  éplorée  raconte  à  son  père 
le  péril  qu'elle  a  couru.  Le  lendemain  Polémon 
se  présente  à  sou  seigneur ,  lui  reproche  son  at- 
tentat et  lui  demande  son  congé.  Damon,  sans  lui 
répondre,  sort,  court  chercher  dans  la  prairie 
Lacas ,  amahtde  Lise ,  Taraène  à  Polémon ,  recon- 
naît sa  faute,  dote  les  deux  amans,  les  'marie,  et 
la  noce  se  fait. 

Cet  épisode  est  trop  long  et  n'a  rien  de  piquant; 
c'est  l'amplification  d'un  écolier  de  rhétorique 
doué  supérieurement  du  talent  de  la  versification. 
Sans  les  pièces  fugitives  de  M.  de  Saint-Lambert , 
où  il  y  a  vraiment  du  sentiment  et  de  la  verve , 
je  dirais  que  c'est  un  bon  rimeur ,  mais  non  i^as 
uxi  poète.  Ce  qu'il  ignore  sur-toùt ,  c'est  le  secret 
des  laissés  :  le  premier  peintre  que  vous  trouve- 
rez vous  expliquera  ce  mot. 


(*)  Ce  secret  sans  lequel  il  est  impossible  d'être 
grand  peintre ,  grand  poète ,  grand  écrivain ,  per- 
sonne ne  l'a  connu  comme  M.  de  Voltaire  ;  mais 
les  écrivains  médiocres  ne  savent  pas  sacrifier  une 
bonne  idée,  parce  qu'elle  empêche  l'efifet  d'une 
meilleure.  » 

'  Mais ,  me  direz-vous ,  M.  de  Saint-Lambert  est 
instruit  ?  —  J'en  conviens.  —  Il  sait  sa  langue  ?— 
A  merveille.  —  Il  pense  ?  —  Beaucoup.  —  H  sent  ? 
—Assurément.  —  Il  possède  le  technique  du  vers  ? 
—  Comme  peu  d'hommes.  —  II  a  de  l'oreille?  — 
Mais  oui.  — -  Il  est  harmonieux?  —  Toujours.  — 
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Que  lui  nianque-t-il  donc  pour  être  un  poète?  — 
Ce  qui  lui  manque ,  c'est  une  ame  qui  se  totir- 
mente,  un  esprit  violent,  une  imagination  forte 
et  brillante,  une  lyre  qui  ait  plus  de  cordes,  la 
sienne  n*en  a  pas  assez.  J'en  appelle  à  ce  maus- 
sade sermon  que  le  pasteur  du  village  adresse 
Ruxépoux  :  quand  on  a  un  grain  d'enthousiasme, 
n'est-ce  pas  là  qu'on  le  montre  ?  Et  toute  cette 
noce,  elle  est  d'utie  langueur  à  périr.  Oh  !  com- 
bien de  vers  touchans ,  de  pensées  douces ,  de 
sentimens  honnêtes  et  délicieux ,  étouffés ,  per- 
dus !  Oh  !  qu'un  grand  poète  est  un  homme  ratre  ! 

Je.  ne  vous  dirai  rien  des  notes  accolées  à  ce 
chant.  Les  tristes  et  maussades  notes  !  C'est  bien 
assez  del'ennui  de  les  avoir  lues  sans  avoir  encore 
celui  de  vous  en  parler. 


Compilations  en   tout   genre  et  de  toute 
espèce. 

Il  a  paru  sih*  la  fin  de  l'année  dernière  on 
Dictionnaire  kiëtorigue  portât^  des  femmes  c^- 
bres  ;  deux  volumes  iîi-8^.  Je  ne  sais  à  qui  nous; 
sommes  redevables  de  cette  misérable  rapsodie, 
que  l'article  de  madame  Geoffrin  et  ceux  de  plu- 
sieurs pensoniles  vivantes  ont  fait  remarquer-  Au 
compte  du  détestable  eompilateur  de  ce  diction- 
naire, il  y  a  eu  plus  de  trois^  mille  femmes  célè- 
bres depuis  Eve  jusqu'à  madame  Denis,  nièce  de 
M.  de  Voltaire ,  inclusivement. 
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Il  vient  de  paraître  encore  ime  autre  compila- 
tion à  l'honneur  du  beau  sexe.  C'est  une  Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises  ,  ou  Lettres  his- 
toriques et  critiques  y  contenant  un  précis  de  la  pie 
et  une  analyse  raisonnée  des  ouvrages  des  femmes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  littérature  française, 
par  une  société  de  gens  de  lettres  ;  cinq  volumes 
grand  in-8^.  avec  l'épigraphe  :  Quid  fœmina 
possiL  Je  crois  que  c'est  l'abbé  de  la  Porte  qui 
est  à  la  tête  de  ces  compilateurs  qui  s'arrogent  le 
titre  de  gens  de  lettres;  j'aime  mille  fois  mieux 
les  gens  de  charrue  que  ces  gens  de  letties.  Vous 
trouverez  dans  cette  rapsodie  l'histoire  de  toutes 
nos  dames  illustres,  depuis  la  tendre  et  infor- 
tunée Héloïse  jusqu'à  la  fortunée  madame  Bclot, 
aujourd'hui  présidente  de  Meinières,  s;ins  ou- 
blier mademoiselle  d'£sj)iiiassi  et  Iji  Muse  Iimi>- 
nadière. 
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Paris,  l•^  mars  1769. 

FiN'des  observations  de  M.   Diderot  sur  le» 
Saisons,  poëme  par  M.  de  Saint- Lambert. 

ï/ Automne. 


Chant  troisième. 

J\loN  dessein  était  de  relire  les  deux  premiers 
chants  et  d'en  remarquer  les  épithètes  oisives  ou 
mal  choisies ,  les  endroits  obscurs ,  les  mauvaises 
exprç3sions ,  les  vers  superflus ,  les  tours  prosaï- 
ques, en  un  mot,  toutes  les  guenilles  dont  le 
chiffonnier  Fréron  remplira  ses  feuilles  ;  mais  le 
dégoût  de  cette  critique ,  joint  à  la  multitude  de 
ces  sortes  de  feutes,  m'a  fait  abandonner  cette 
tâche  que  je  reprendrai  volontiers  avec  Fauteur, 
s'il  persiste  à  vouloir  que  je  m'acquitte  en  entier 
du  devoir  de  l'amitié,  et  qu'après  avoir  dit  aux 
autres  tout  le  bien  que  je  pensais  de  son  ouvrage, 
j'aille  lui  confier  à  lui  tout  le  mal  que  j'en  sais. 
Le  poète  s'adresse  en  commençant  à  l'agricul- 
teur, à  la  terre  et  à  l'automne;  il  ébauche  le 
tableau  des  présens  et  des  plaisirs  que  la  saison 
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promet.  H  appelle  à  la  campagne  les  ministres  des 
lois  et  la  jeunesse  des  villes  ;  il  peint  un  magistrat 
libre  de  ses  fonctions  et  consacrant  son  loisir 
champêtre  à  la  réforme  de  notre  code.  Il  voit  les 
premiers  phénomènes  de  l'automne  au  ciel ,  sur 
la  terre,  dans  les  nuages,  sur  la  verdure,  sur 
les  arbres ,« sur  les  oiseaux,  sur  les  animaux.  11 
invite  les  hommes  à  la  chasse:  il  décrit  en  chas- 
seur celle  du  chien  couchant. 

J'avance  y  l'oisçau  part,  le  plomb  que  l'œil  coudait 
LiC  frappe  dans  les  airs  an  moment  qu'il  s'enfuit; 
Il  tourne,  en  expirant;  sur  ses  ailes  tremblantes, 
£t  le  chaume  est  jonché  de  ses  plumes  sanglantes. 

Cela  est  vrai  :  j'ai  aussi  tué  des  perdrix,  et  je 
reconnais  très-bien  ce  tournoiement  sur  lui-mêm^ 
de  l'oiseau  blessé. 

A  la  description  de  la  chasse  succède  celle  de 
la  pêche ,  la  pipée ,  la  poursuite  des  grandes  bêtes, 
n  exhorte  le  militaire  à  ce  dernier  exercice  j  il  l'ir- 
rite contre  le  loup  ennemi  des  troupeaux,  contre 
le  sanglier  destructeur  des  moissons.  Il  s'indigne.' 
contre  les  fainéans  des  cités;  il  s'épuise  sur  Tutile 
et  douce  obscurité  de  la  vie  des  champs;  il 
s'écrie: 

Heureux  qui  sans  pouToir  au  sein  de  sa  patrie^ 
N'impose  qu'à  lui  seul  d'en  respecter  les  lois^ 
Et  dérobant  sa  tête  au  fiirdeau  des  emplois, 
Aimé  dans  son  domaine ,  inconnu  de  ses  maitres, 
Habite  le  donjon  qu'habitaient  ses  ancêtres  ! 
De  l'amour  des  honneurs  il  n'est  point  dévoré  \ 
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Saus  craimlie  le  gruncl  pur,  cootCQt  *d*ètrc  igi*oré, 
Aux  vains  dieui^  du  public  il  laisse!  leurs  statues 
Par  l'envie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  cœur,  pour  aqiis  3e's  égaux, 
La  gloire  ou  FiËitérèt  n'en  font  pas  ses  rivaux  ; 
U  |jeut  trouyer  au  moins  dacis  le  cours  de  sa  vie 
Uu  cûçur  iîan3  injustice  ^  un  a|ui  sans  eu  vie. 

Ce  niorcean  est peul-êlrc un  peu  long,  un  peu 
monotone  5  le  ton  ne  s'y  diversifie  pas  au  gré  des 
objets ,  c'est  toujours  la  même  corde ,  corrlâ  sem- 
per  oberrat  eddem;  m'^îs  il  ne  faut  qu'un  peu 
d'ame,  un  peu  de  a^nsibiliié  pour  pardonner, 
peut-être  môme  pour  ne  pas  apercevoir  ce  défaut. 


(^)  Je  retiens  ce  morceau  pour  un  des  frag- 
mens  qui  procureront  à  l'auteur  une  grande  ré- 
putation chez  la  postérité,  à  condition  que  ^on 
poënie  n'y  arrive  pas. 


,  Tandis  qu'il  chante  la  vie  heureuse  d'un  gen- 
tilhorxmie  de  campagne,  l'automne  s'avance,  les 
jours  se  raccourcissent,  le  ciel  devient  vaporeux, 
les  nuées  s'arrêtent  sur  les  montagnes  et  y  dépo- 
sent ces  eaux  qui  formeront  les  fleuves ,  les  ri- 
vières ,  les  ruisseaux  et  1^9  fontaines.  La  vigne  se 
dépouille  de  sa  feuille,  îa  grappe  exposée  au  soleil 
se  mûrit,  et  le  moment  de  la  vendange  approche. 
La  vendange  se  fait  j  il  y  a  de  la  gaieté  dans  la 
description  des  vendanges  :  ce  n'est  pas  la  fureur 
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des  orgies  anciennes ,  ce  sont  des  tableaux  {dus 
fliniples,  plus  doux,  moins  poétiques,  mais  plus 
dans  nos  mœurs. 

Tandis  que  le  vin  nouveau  lîouillonne  dans  les 
tonneaux,  les  vents  s'élèvent,  les  pluies  tombent, 
les  premiers  frimas  paraissent,  la  terre  a  déjà 
reçu  des  labours  j  et  le  poëte  s'occupe  des  engrais 
et  de  l'indolence  de  l'habitant  des  champs  qui 
n'ose  rien  tenter  d'utile ,  découragé  par  la  frayeur 
des  exactions. 

Ici  le  poëte  conduit  Tagriculteur  au  pied  du 
'  trône ,  et  le  fait  parler  à  son  ri>i  avec  dignité ,  pa- 
thétique et  noblesse^  Ce  morceau  est  encore  un 
de  ceux  qu'on  citera  quelque  jour. 

Tandis  que  l'agriculteur  se  plaint  de  sa  misère, 
k  fin  de  l'automne  arrive,  la  terre  s'atlriste,  les 
oiseaux  se  rassemblent ,  le  murmure  des  vents  se 
fait  entendre  dans  la  foret ,  les  branches  des  ar»' 
bres  sont  frappées  violemment  les  unes  contre  les 
autres,  les  feuilles  s'en  séparent,  la  terre  en  est 
couverte ,  le  pauvre  vient  en  ramasser  sa  provi- 
sion contre  le  froid  qui  s'approche,  le  reste,  en- 
traîné pai*  les  pluies,  est  conduit  dans  les  rivières 
dont  la  $ur&ce  en  est  couverte  et  qui  le  portent 
au  sein  des  mers. 

An  milieu  de  cette  mélancolie  générale  que  le 
poëte  pa)?t^e,  il  se  rappelle  ses  amîs,.  les  per^ 
fiOD^kes  qui  lui  forent  chères ,  et  que  la  mort  lui  a 
xavîes;  il  donne  des  louanges  à  leur  mémoire  et 
deâ  pleurs  à  leurs  cendres.  I|.  plaint  le.  vieillard 
6.  *     fli 
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que  le  triste  bienfait  des  longues  années  condamne 

À  rester  èeul. 

n  Toît  autour  de  lui  tout  périr  ^  tout  changer  ^ 
A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger; 
Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie , 
Il  n^a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Le  chant  est  terminé  par  l'entretien  d'un  jeune 
berger  et.  d'une  jeune  bergère  qui  se  promettent 
une  constance  éternelle  au  milieu  des  vicissitudes 
de  la  nature  dont  le  spectacle  les  effrayait  sur 
l'avenir.  Le  poëte  se  prépare  ensuite  au  retour  à 
la  ville ,  et  fait  Téloge  de  l'amitié  dont  il  va  goûter 
les  douceurs  ,  en  dédommagement  des  plaisirs 
champêtres  que  l'hiver  lui  enlève. 

Il  y  a  dix  endroits  dans  ce  chant  que  les  lec- 
teurs du  goût  le  plus  difficile  peuvent  lire  et  re^ 
lire  avec  plaisir,  et  pap-tout  de  très-beaux  vers 
parsemés  ;  en  un  mot ,  It  s  mêmes  beautés  et  les 
mêmes  défauts  que  dans  les  chants  pi'écédens. 

Ah  !  mon  ami,  avec  un  ton  un  peu  pi  lis  varié,  une 
petite  pointe  de  verve,  plus  de  rapidité ,  ilioiris  de 
longueurs,  plus  de  dëtuil:^  piquans,  moins  d'ex- 
pressions parasites,  que  cela  ne  serait-il  pas  de- 
venu? Mais  en  laissant  ce  poëme  tel  qu'il  est, 
soyez  sûr  qu'il  y  a  beaucoup  de  mérite  à  l'avoir 
Élit  et  que  ce  n'est  pan  l'ouvrage  d'un  enfant.  Au 
reste ,  si  l'on  peut  être  un  plus  grand  poëte  que 
M.  de  Saint-Lambert ,  tm  n'est  pas  un  plus  hon~ 
nêtc  homme.  Il  m'y  a  persobue  qui  ne  voulût 
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Pavoir  pour  ami.  J^aimerais  donc  mieux  être  l'au- 
tem*  de  son  chant  le  plus  faible  que  de  la  plus 
belle  satire.  D  était  aimé,  estimé ,  honoré  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient ,  il  Test  à  présent  de  tous 
ceux  qui  Font  lu  j  en  vérité,  ce  succès  en  vaut  bien 
uu  autre» 


(*)  Le  philosophe  fait  ici  comme  Pin3are  qui, 
lorsqu'il  n'avait  rien  à  dire  de -son  héros,  chan- 
tait les  louanges  des  dieux;  ne  pouvant  louer 
le  poëme ,  il  fait  l'éloge  du  poète*  Il  est  certain 
que  M.  de  Saint  -  Lambert  est  estimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent;  mais  on  remarque  dans 
son  commerce  la  même  aridité  et  la  même  tris- 
tesse qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  j  et  ceux  qui 
le  connaissent  peu,  lui  reprochent,  outre  la  sé- 
cheresse, un  ton  méprisant  et  dédaigneux.  Denis 
Diderot  qui  a  de  l'onction  pour  dix ,  et  qui  en 
répand  sur  tout  ce  qui  l'approche,  ne  souffre  pas 
de  ce  défaut  comme  ceux  qui,  n'ayant  reçu  du 
ciel  que  la  portion  suffisante  pour  faire  aller  leurs 
rouages ,  n'en  peuvent  verser  sur  le  rouage  de 
leur  voisin,  ce  qui  fait  que  las  deux  rouages  ne 
peuvent  jamais  aller  ensemble.  Au  reste ,  le  chant 
de  l'automne  est  certainement  le  meilleur  des 
quatre ,  et  vous  y  trouverez  des  fragm^is  d'une 
grande  beauté. 


J'aurais  bien  envie  de  me  taire  sUr  led  ilotes 
qui  suivent  l'automne,  mais  je  les  trouve  sinon 


ûi* 
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plus  chaudement  écrites ,  au  moins  plus  impôt" 
tantes  par  leur  objet  que  cefles  des  chants  précé* 
dens.  L'auteur  y  parle  de  la  réforme  des  lois,  de 
Tinstitution  de  la  jeunesse ,, de  l'origine  de  la  pitié 
dans  nos  cœurs  et  de  l'importance  de  l'agricul- 
ture. Elles  sont  un  peu  plus  supportables  que  les 
précédentes  ;  il  y  a  sur-tout  deux'lignes  qui  m'en 
plaisent  ;  l'une  est  la  coïnpai^aison  des  fibres  ani- 
males avec  les  cordes  vibrantes  qui  résonnent  en- 
core après  qu'on  les  a  pincées ,  ce  principe  est 
bien  fécond  ;  l'autre  est  le  mot  du  roi  de  liliput , 
qui  disait  qu'il  estimerait  plus  un  homme  qui  ferait 
sortir  deux  épis  d'un  graiii  de  blé  que  tous  les  po- 
litiques du  monde. 


L^Hiuer. 


chant  quatrième. 


Le  poëte  ouvre  ce  chant  par  les  tempêtes  et  le^ 
pluies  qu'amène  le  solstice  d'Iiîver,  H  y  a  un  peu 
d'emphase  dam  ce  morceau ,  quelques  idées  ha- 
sardées; mais  pour  peu  qu^on  ait  d'indulgence 
pour  l'art  et  ses  diflScultés ,  c'est  un  bel  exorde  : 
l'ignorance  des  gens  du  mcm  Je  qui  ne  pardonne 
rien ,  est  encore  plus  cruelle  que  la  jalousie  des 
auteurs  qui  remarquent  tout. 

La  tristesse  de  la  nature  gagne  le  cœur  de 
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rhomme  :  il  réfléchit,  il  sent  le  nécessaire  enchaî- 
nement des  saisons  j  il  se  dit  à  lui-même  : 

Et  pdr  ces  changemens  la  sagesse  infinie , 
Dans  l'unirers  immen$e  enti'Ctient  rharmonie. 

Il  se  console;  le  ciel  s'épure ,  Tair  se  refroidit,  te 
vent  du  Nord  s'élève ,  les  eaux  sont  glacées ,  la 
terre  se  couvre  de  neige,  les  animaux  pressés, 
par  la  faim  viennent,  pendantla nuit, rugir  autour 
de  la  demeure  des  hommes ,  leurs  cris  réveillent 
le  remords  assoupi  au  fond  des  cœurs  coupables  y 
le  bonheur  a  quitté  les  campagnes ,  il  a'est  réfugié- 
dans  Jes  villes. 

TalenSy  amour  des  arts,  agréables  instinets^ 
Palais  où  le  bon  goût  préside  à  nos  festins  y 
Cercles  brillans  <ei  gais  ou  la  raison  s'éclaire  y 
Où  l'esprit  s'embellit  par  le  désir  de  plaire  ^ 
Doux  besoin  du  plaisir  |  aimable  volupté , 
Sentimens  animés  par  la  société , 
Tendres  liens  des. cœurs,  amitié  sainte  et  pure ^ 
Vous  expiez  assez  les  torts  de  la  nature. 

Le  poète  part  de  là  pour  chanter  le  génie  et  seft 
inventions,  la  formation  de  la  société,  l'origine 
des  science3 ,  la  naissance  des  arts ,  le  fer  coulant 
des  fourneaux  embrasés,  les  instrumens  de  l'agri- 
culture formés,  les  lois  imposées j  léchant,  la 
danse,  la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture, 
la  comédie ,  la  tragédie ,  le  luxe  et  toutes  ses  bran- 
ches. 

Après  celong  écart,  le  poète  ramène  ses  regards 
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sur  les  champs,  il  retourne  en  idée  dans  son 
champêtre  séjour.  II  médite ,  il  étudie  l'homme  et 
la  nature ,  il  s'étudie  lui-même.  Il  passe  des  jour- 
nées déUcieuses  entre  les  hommes  les  plus  célè- 
bres des  nations  itnciennes  et  modernes;  il  se 
prête  aux  amusemens  de  l'habitant  de  la  campa- 
pagne  ,  il  décrit  ses  travaux.  Il  place  la  gerbe  sous 
le  fléau,  il  délivre  un  champ  de  ses  pierres ,  il  ai- 
guise un  pieu,  il  plante  une  haie,  il  fend  l'osier, 
il  s'assied  en  rond  avec  les  filles  et  les  femmes  du 
village ,  il  écoute  leurs  contes  et  leurs  chansons  , 
il  danse  avec  elles ,  il  est  témoin  de  leurs  amours 
et  de  leurs, jeux,  et  il  finit  cette. saison  et  son 
poëme  par  la  peinture  de  la  vie  heureuse  d'un 
grand  seigneur  avancé  en  âge  ,  retiré  dans  sa 
terre  ,  secourant  l'indigence  et  excitant  l'in- 
dustrie. 

Si  vous  redoutez  la  lecture  entière  de  ce  chant , 
vous  ne  pouvez  au  moins  vous  dispenser  de  jeter 
les  yeux  sur  les  morceaux  que  je  vais  vous  mar- 
quer. 

La  tempête  qui  ouvre  ce  chant  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Quel  brmt  s'est  élevé  des  forêts  ébranlées? 

Le  *  coup  d'œil  sur  l'ordre  général  de  l'univers 
à  l'endroit  où  le  poète  se  parlant  à  lui-même ,  dit  : 

Ces  orages et  ces  tristes  hivers, 

Noj  maux  et  nos  plaisirs ,  nos  travaux  et  nos  fêtes,  etc. 
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Je  ne  vous  indique  pas  la  formation  de  la  so- 
ciété y  j'aime  mieax  que  vous  la  lisiez  dans  Lu* 
créée. 

•  Mais  n'oubliez  pas  le  retour  en  idée  du  poëte 
à  sa  campagne;  arrêtea-vous  sur-toutà  son  apos- 
trophe  aux  Muses. 

Muses  j  guides  de  rhomme^  'omemens  de  son  être... 

Reprenez  à  cet  endroit  : 

O  peuples  des  hameaux,  que  rotre  sort  est  doux! 
Peut-être  un  seul  mortel  est  plus  heureux  que  vous. 

Et  allez  jusqu*à  la  fin  du  poème* 

Ma  foi ,  mon  ami ,  ils  en  diront  et  vous  aussi 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  un  poème  ou 
Ton  peut  citer  autant  d'endroits  remarquables ,  et 
cil  ceux  qu'on  ne  cite  pas  sont  encore  remplis  de 
vers  heureux ,  n'est  point  un  ouvrage  sans  mé- 
rite. . 

Du  reste,  vous  en  avez  mon  avis  dans  ce 
feuillet  et  les  précédens  j  mais  souvenez-voiis^  sur- 
tout de  ne  pas  reprocher  à  l'auteur  ti  division 
monotone  de  nôtre  vers  alexandrin,,  une  lenteur 
presque  inévitable  qui  naît  de  l'impossibilité  d'en- 
jamber d'un  vers  à  un  autre ,  nos  rimes  mascu* 
lines  et  féminines,  toujours  accouplées  deux  à 
deux  ,  la  défense  des  inversions  hardies  y  l'indi* 
gerice  de  la  langue  champêtre  et  le  défaut  de  pro^ 
«odie  marquée  dan»  notre  langue  en  général.  Celui 
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qui  sait  vaincre  toutes  ces  difficultés  et  composer 
un  beau  poërae ,  est  un  homme  bien  extraordi- 
naire. 

Quant  aux  notes,  n'eu  lisez  que  deux ,  lacent 
quarante-neuvième  sur  ce  vers , 

Je  compare  les  lois  et  les  mœurs  des  deux  mondes , 

elle  est  très-belle  ;  et  la  cent  cinquante -unième 
sur  le  vers, 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  régnaient  sur  la  scène. 

M.  de  Saint -Lambert  y  donne  la  préférence  à 
M.  de  Voltaire  sur  nos  deux  poètes  tragiques , 
Corneille  et  Racine.  Ce  jugement  aexcité  beaucoup 
de  murmures ,  je  ne  l'en  crois  pas  moins  vrai. 
Voilà  ce.  que  je  pense  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Saint-Lambert.  Serait-il  satisfait  de  ce  jugement? 
je  ne  le  crois  pas.  Et  pourquoi?  c'est  qu'entre  tous 
les  hommes  de  lettres  c'est  une  des  peaux  les  plus 
sensibles ,  sar^^j  compter  que  l'auteur  en  use  avec 
le  critique  comme  nous  en  usons  tous  avec  la  na- 
ture ;  lorsqu'elle  nous  fait  le  bien ,  elle  rie  fait  que 
son  devoir  ;  nous  ne  lui  pardonnons  jamais  le  mal. 
Un  endroit  repris  dans  un  ouvrage  blessera  plus 
l'ajuteur  qu'il  ne  sera  flatté  de  e^it  endroits  loués  : 
la  louange  est  toujours  méritée ,  et  la  critique  in-* 
juste. 

Les  Trois  Contes. 
Le  premier   des  trois  contes  qui  suivent  le 
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poëme  des  Saisons,  s'appelle F^^ô^TialrzV  le  second , 
Sara  Th. . .,  et  le  troisième ,  Ziméo. 

Je  ne  parlerai  pas  des  deux  premiers  qui  ont 
paru  dans  la  gazette  littéraire ,  et  dont  vraisem- 
blablement vous  aurez  rendu  compte.  Vous  aurez 
sans  doute  pensé  comme  moi  qvie  l'Abenaki,  le 
plus  court,  est  certainement  le  plus  beau.  On  sent 
le  romanesque  et  l'apprêt  dans  Sara  Th. . .  qui  in- 
téresse moins  que  Ziméo. 

Ce  dernier  a  excité  une  petite  constcstation 
entre  Marmontel  et  M.  de  Saint-Lambert.  Vous 
savez  que  Marmontel  a  fait  un  poëme  en  prose , 
intitulé  les  Mexiquains  ,  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier l'année  prochaine.  Il  y  a  dans  un  des  chants 
de  ce  poëme  deux  esclaves  sauvages ,  ainsi  que 
dans  le  conte  de  Saint-Lambert.  Ces  deux  esclaves 
qui  s'aiment  sont  embarqués  sur  un  vaisseau  por- 
tugais dans  le  poëme  et  dans  le  conte.  Marmontel 
a  fait  éprouver  au  vaisseau  un  long  calme  suivi 
d''une  famine,  et  Saint-Lambert  en  a  fait  autant. 
Les  gens  de  l'équipage  s'égorgent  et  se  dévorent 
pendant  c§  calme ,  et  ils  s'égorgent  et  se  dévorent 
dans  les  deux  ouvrages.  Marmontel ,  plus  sage  et 
plus  vrai  que  Saint-Lambert ,  montre  les  deux 
esclaves  amans  se  tenant  embrassés  et  attendant 
leur  dernier  moment ,  au  lieu  que  Saint-Lambert 
les  livre  à  tonte  k  violence  de  leur  amour ,  et  cou- 
rant  après  un  de  ces  contrastes  singuliers  du  ter- 
rible et  du  voluptueux ,  il  peint  une  jouissance 
au  milieu  des  horreurs  qui  désolent  l'équipage  : 
voilà  la  seule  diJBférence  qu'il  y  ait  entre  leurs  fie- 
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tionfs.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils  ont  imaginé  la  même 
chose  séparément ,  ou  si  M.  de  Saint-Lambert  a 
eu  quelque  connaissance  du  chant  de  Marmontel  j 
qui  était  certainement  composé  avant  que  Ziméo 
parut.  Non  nostrum  est  tantas  componere  lites. 


(*)  Ce  qu'il  y  a  de  certain  en  attendant ,  c'est 
que  ce  Ziméo  est  du  faux  le  plus  insipide  et  le 
plus  puéril  que  je  connaisse.  L'auteur  soutient 
qu'il  n'a  eu  aucune  connaissance  de  l'épisode  de 
Marmontel  ^  et  que  celui-ci  lui  a  joué  nn  pareil 
tour  il  y  a  quelques  années ,  en  &isant  imprimer 
son  conte  de  Laurette  y  qui  n'est  autre  chose  que 
l'épisode  du  deuxième  chant  des  Saisons.  \\  est 
vrai  que  dans  les  deux  morceaux ,  c'est  un  jeune 
seigneur  qui  veut  séduire  une  jemie  paysanne; 
mais  il  y  a  celte  différence  que  le  conte  de  Mar- 
montel ,  quoiqu'infiniment  trop  long^  est  certai- 
nement un  de  ses  meilleurs  ,  au  lieu  que  l'épisode 
dé  Saint-Lambert  est  une  des  plus  mauvaises  choses 
de  son  poëme. 


Les  Pièces  fugitii^es. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  ;  leur  for- 
tune est  faite.  Elles  sont  pleines  de  passion  et  de 
verve.  M.  de  Saint-Lambert  se  présenterait  au 
Parnasse ,  n'ayant  que  ce  petit  recueil  à  la  main , 
qu'Apollon  et  l'Amour  iraient  au-^devant  de  lui  et 
le  placeraient  à  côté  de  Sapho. 
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Lte^  Fables  orientales. 

,  Il  y  en  a  quelques-unes  tirées  du  poêle  Sadi  j  les 
autres  sont  de  l'invention  de  Fauteur.  Ce  n'est  pas 
la  partie  de  son  ouvrage  la  moins  utile  et  la  moins 
agréable  j  elles  contiennent  presque  toutes  une 
moralité  profonde  et  vraie.  Grands  de  la  terre , 
lisez-les  et  faites-les  lire  à  vos  enfanst 


(*)  Je  regarde  ces  Ëibles  orientales ,  avec  le  petit 
conte  de  l'Abenaki  ,  comme  le  meilleur  ouvrage 
de  M.  de  Saint-Lambert,  parce  qu*indépendam- 
ment  de  Téloge  qu'en  fait  le  philosophe,  j'y 
trouve  réellement  du  talent  et  sur-tout  de  la  grâce 
et  de  la  flexibilité  dans  le  style  que  je  désire  par- 
tout dans  les  autres  productions  de  cet  auteur,  et 
même  dans  ses  piècqs  fugitives  qui  ont  du  mérite 
d'ailleurs  :  c'est  qu<*  l'idée  de  fatigue ,  de  peine  , 
d'effort  nuit  également  au  poète  comme  à  l'amant; 
deux  métiers  difficiles  et  brillans  qui  demandent 
une  vocation  décidée.  Il  faut  qu'il  ne  nous  en  coûte 
pas ,  qu'a  soit  naturel  d'être  charmant ,  que  ce 
soit  votre  état  habituel,  et  non  pas  un  rôle  pris  j 
sans  cela  ne  vous  mêlez  jamais  ni  de  chanter  ni 
d'aimer. 


M.  l'abbé  Chappe  d'Auteroche ,  de  l'académie 
royale  des  sciences,  choisi  pour  aller  observer  à 
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ToboLsk  en  Sibérie  le  passage  de  Vénus  sur  le  so- 
leil en  1761  ,  nous  avait  proposé  par  souscription 
un  magnifique  ouvrage  sur  cette  expédition  scien- 
tifique. Cet  ouvrage  devait  paraître  au  mois  de 
juillet  dernier,  mais  il  a  été  retardé  jusqu'à  pré- 
sent. Uauteur  est  parti  de  nouveau  pour  aller  en 
Californie  observer  le  même  pasaagè  qui  aura  lieu 
cette  arinéc^  Son  ouvrage  sur  sa  première  expédi- 
tion a  paru  en  deux  gros  volumes  grand  in-4**, , 
dont  le  premier  à  cause,  de  sa  grosseur,  est  partagé 
en  deux  parties.  Ils  sont  magnifiquement  exécutés 
quant  à  la  partie  typographique ,  et  portent  pour 
titre  :  V^oyage  en  Sibérie  ,  fait  par  ordre  du  roi  en 
i'j6i  y  contenant  les  mœurs ,  les  usages  des  Russes, 
et  l'état  actuel  de  cette  puissance;  la  description 
géogrfàphique  et  le  nivellement  de  la  route  de 
Paris  à  Tobolsk;  l'histoire  naturelle  de  la  même 
route  ;  des  observations  astronomiques,  et  des  ex- 
périences sur  l'électricité  naturelle,  enrichi  de 
cartes  géograpliiques,  de  plans ,  de  profils  du  ter- 
rain ,  de  gravures  qui  représentent  les  usages  dea 
Russes,  leurs  mœurs,  leurs  habUlemens ,  les  di- 
vinités défi  calmouts ,  et  plusieurs  morceaux  d'his- 
toire naturelle.  Voilà  ce  que  l'abbé  Chappe  a  été 
eu  état  de  découvrir ,  d'observer  et  d'exécuter  en 
moins  d'une  année ,  étant  parti  de  Paris  sur  la  fia 
de  novembre  1 760 ,  et  de  retour  de  son  expédi- 
tion à  Pétersbourg  le  premier  novembre  1761.  H 
n'y  a  qu\me  tête  française  à  qui  le  ciel  accorde 
ces  faveu«p  signalées  de  tout  savoir  sans  apprendre, 
de  tout  voir^ans  regarder ,  jde  tout  deviner  sam 
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être  sorcier ,  de  tout  approrondir  en  courant  la 
poste  de  Paris  à  Tobolsk  ,  et  de  tout  trancher  sans 
être  Alexandre ,  fils  de  Philippe  de  Macédoine. 
Mais  parmi  toutes  les  cervelles  dont  ce  rojaume 
abonde ,  je  conviens  que  le  choix  de  l'abbé  Chappe 
est  supérieurement  fait ,  et  qu^après  lui  il  faut  tirer 
l'échelle,  11  serait  difficile  de  réunir  dans  le  même 
sujet,  au  même  degré,  autant  d'ignorance ,   de 
hardiesse ,  de  platitude ,  de  légèreté ,  de  goût  pour 
les  puérilités  les  plus  minutieuses  et  d'indifférence 
pour  la  vérité.  Son  ouvrage  paraît  à  peine,  et  il  est 
déjà  si  décrié  qu'aucun  esprit  sage  ne  s^perm  ettra  d e 
de  lui  accorder  la  moindre  confiance.  L'académie 
des  sciences  balance  elle-même  si  elle  doit  ajouter 
foi  à  l'observation  astronomique  pour  laquelle 
l'abbé  Chappe  a  été  envoyé  en  Sibérie  ;  plusieurs 
•de  nos  académiciens  prétendent  avoit  de  grands 
motifs  de  douter  et  de  l'exactitude  de  Tobservîv- 
tion  et  de  la  véracité  de  l'observateur.  Ils  sup- 
posent avec  assez  de. vraisemblance,  en  compa- 
rant ses  résultats  à  ceux  des  autres  astronomes 
dispersés  sur  les  différen»  points  de  la  surface  du 
glohe ,  que  le  temps  étant  couvert  à  Tobolsk  pen- 
dant totftîe  passage  de  Vénus  ,  l'abbé  Chappe  n'a 
pas  voulu  pei-dre  les  fi:*ais  de  Soti  voyage,  et  a  cal- 
cidé  dans  son  cabinet  àpeu^rès  comment  ce  pas- 
sage a  dû  avoir  lieu  en  l'observant  à  Tobolsk,  et 
adonne àl'académiel*approximalion  de  ses  calculs 
pour  le  résultat  de  ses  observations.  Il  faut  que  ce 
soupçon  ait  été  accrédité  J)ar  l'horiôger  ou  qtiel- 
qu^autre  compagnon  de  voyage  de  ndtrfe  a*teiilu- 
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rier  astronomique;  ils  auront  avoué  bêtement  ou 
indiscrètement  que  le  soleil  n'a  pas  paru  à  To- 
bolsk  ce  jour-là  ;  car  il  n'est  pas  naturel  de  suppo- 
ser cette  étrange  hardiesse  de  mentir,  à  un  homme 
qui  voyage  pour  la  découverte  delà  vérité.  L'abbé 
Chappe  lui-même  parle  de  cet  instant  décisif  de 
son  voyage ,  de  ses  inquiétudes  à  l'aspect  des 
nuages  dont  l'horizon  était  couvert ,  de  sa  joie 
indicible  lorsque  le  soleil  eut  percé  ces  nuages;  il 
en  parle  ,  dis-je ,  comme  un  écolier  libertin.  Il  a  ce 
caractère  dans  tout  son  ouvrage  ;  on  a  dit  avec 
raison  qu'il  ^vait  trouvé  le  secret  d'en  faire  un 
livre  de  mauvais  goût ,  de  mauvais  ton  et  de  mau- 
vaises mœurs  :  la  licence  qu'il  met  dans  la  des- 
cription de  certaines  cérémonies  de  mariage  usi- 
tées en  Sibérie ,  et  dont  il  n'y  a  pas  peut-être  un 
mot  de  vrai ,  lui  ont  attiré  justement  ce  reproche. 
Ce  ton  puéril ,  superficiel ,  étourdi  d'un  écolier 
et  d'un  ignorant  qui  veut  se  donner  les  airs  d'un 
philosophe,  fait  le  caractère  distinctif  de  ce  voyage 
en  Sibérie,  La  puérilité  de  Fauteur,  se  .montre  jus- 
que dans  les  plapches*  qu'il  a  fait  graver  pour  la 
décoration  de  son  ouvrage ,  d'après  les  dessins  de 
Le  Prince ,  peintre  du  roi  et  de  notre  académie 
royale  de  peinture;  cet  artiste  a  aussi  voyagé  en 
Russie  et  en  Sibérip,  et  il  parlât  pour  lapiaturité 
de  l'esprit  parfaite^ient  assorti  avec  l'astronome 
voyageur.  Vous  croirez  les  principales  .planches 
de  l'ouvrage  consacrées,  à  la  représentation 
des  phénomènes,  des  découvertes,  des  usages 
ks  pjus  injtéressans  r  J^pint  du  tout.  Ici  l'pn  Voit 
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M.  l'abbé  Chappe  faisant  une  halte  au  milieu  de 
la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaus  et  des  bûchers 
dans  une  gorge  de  montagnes;  là  on  représente  ce 
mêjftiG  grand  homme  donnant  un  souper  et  un 
bal  somptueux  k  la  bonne  compagnie  d'Ekaterin- 
bourg; ailleurs,  on  le  voit  debout  et  impapidum  , 
dans  une  attitude  héroïque  et  fière  pendant  les 
expéricBices  électriques  sur  la  foudre  et  sur  là 
baire  de  fer  suspendue xlans les  airs  pour  l'attirer, 
tandis  que  la  frayeur  a  étendu  à  ses  pieds  les  sot 
dats  de  son  escorte,  et  que  ses  compagnons  et 
le  peujîle  qu'il  avait  autour  de  lui ,  se  sauvent  avec 
la  dernière  précipitât  ion ,  le  tout  pour  nous  donner 
une  faible  idée  de  la  grandeur  de  courage  de 
M.  l'abbé.  Les  deux  tiers  de  son  livre  sont  em- 
ployés .à  nous  faire  des  peintures  effrayantes  des 
ikingers  qu'il  a  courus ,  des  difficultés  qu'il  a 
éprouvées  dans  sa  roule  ;  dangers  qui ,  malgré  toute 
la  dépense  d'esprit  qu'il  fait,  n'aboutissent  jamais 
au  moindre  accident;  difficultés  fâcheuses  et  in- 
quiétantes dans  le  moment  où  elles  existent,  mais 
qu^on  oublie  dès  qu'elles  sont  passées  ^  et  dont  uii 
esprit  sage  se  permettrait  ^eut-être  de  dire  un 
mot  en  passant ,  mais  qu'il  dédaignerait  à  coup 
sûr  de  consigner  laborieusement  avec  les  détails 
les  plus  minutieux  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  IJne  autre  puérilité  qu'on  remar- 
que dans  cet'  ouvrage,  c'est  la  manie  de  faire 
'de  belles  descriptions  poétiques  dans  le  goût 
de  délies  de  M.  de  Buffon  ;  mais  ce  grand  écri- 
vain  n'a  pas  besoin  ^des  contorsions  ridicules 
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d'an  singe ,  ,pour  nous  faire  sentir  sa  supérlo-' 
rite  et  ses  droits  à  notre  hommage.  Je  ne  ine 
permettrai  aucune  réflexion  sur  le  fond  de  cet 
ouvrage ,  il  faudrait  avoir  voyagé  avec  Tautetir 
et  être  plus  instruit  que  je  ne  suis  ;  je  remar^ 
querai  simplement  que  le  défaut  de  confiance 
s'étend  également  sur  tous  les  objets  qu'il  a 
traités ,  et  que  le  caractère  de  légèreté  et  de  fu-' 
tilité  qui  domine  en  lui,  n'invite  pas  plus  à  le 
croire  sur  les  objets  p^^rticuliers  de  ses  études 
et  de  son  voyage  que  ûut  lé  reste.  Son  igno^ 
rance  se  trahit  sur-tout  par  le  ton  dont  il  parle 
des  choses  que  tout  le  inonde  sait  ;  tout  homme 
qui  a  un  peii  de  tact ,  lui  trouvera  le  ton  et 
l'expression  die  l'ignorance ,  lors  mêtee  qu*il  est 
exact  et  qu'il  rapporte  des  faits  connus.  Il  ne 
sait  pas  que  la  dignité  de  grand  général  et  celle 
de  grand  maréchal  sont  deux  dignités  différentes 
en  Pologne  ;  mais  d'ailleurs. il  a  ,  en  courant  k 
poistiK,  tomt  vu,  tout  pénétré,  tout  approfondi- 
Il  sait  le  gouvernement  de  Russie  par  cœur , 
tl  connaît  ses  forcea  de  terre,  l'état  de  sa  ma- 
rine^ il  rapporte  l'état  de  jjcs  revenus,  il  les 
fixe  à  isoixatite-sept  millions  dç  livres  de  France, 
et  au  ton  déeisif  dont  il  prononce  ses  oracles, 
je  n'oseï^  lui  observer  q»e  plusieurs  voyageurs^ 
pour  le  DQûûita  aussi  d^nepde  foi  que  lui,  m'ont 
assilré  que  le  revenu  annuel  de  l'emjwe  allait 
à  ecnt  vingt  millions  de  livres.  Il  va  même  jus-* 
qu'à  fiûrje  des  propixéties,  à  l'exemple  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  sur  la  puissance  de  la  EtuRÛe  ^ 
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et  je  fuis  persuadé  qu'il  se  croit  en  état  de  con- 
seiller totks  les  cabinets  en  Europe  sur  leur  con- 
duite à  tenir  à  l'égard  de  cette  pui3sance.  Ua 
voyageur  sage  se  fera  une  loi  principale  de  ne 
parler  que  de  ce  qu'il  a  été  à  portée  de  voir 
par  lui-rnême ,  il  le  rapportera  avec  la  défiance 
que  tout  homme  d'esprit  aura  toujours  de  ses 
lumières.,  sur-tout  lorsqu'il  porte  ses  regards  sur 
des  objets  entièrement  nouveaux  pour  lui.  Ce 
n'était  pas  là  le  compte  de  l'abbé  Chappe ,  il 
voulait  sur-tout  faire  un  gros  livré ,  et  partout 
où  le  voyageur  n'avait  rien  à  dire ,  il  a  fait  le 
métier  de  compilateur;  encore  s'il  avait  puisé 
dans  des  sources  inconnues  en  France  ;  mais  il 
a  trouvé  plus  aisé  de  pille^  nos  écrivains  ou  nos 
traducteurs  que  des  auteurs  originaux ,  et  il  a 
inséré  dans  le  corps  de  son  ouvrage  des  jtnor- 
ceaux  entiers  empruntés  d'autres  livres  :  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  ce  pfeiuvre  diable  de  Le  Calt ,  chi- 
rurgien de  Rouen,  qu'il  n'ait  mis  à  contribution 
pour  grossir  spn  livre  de  quelques  pages. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Chappe  ,  contient  la  description  du  Kamtschatka 
oh  l'on  trouve ,  1**.  le^  moeurs  et  les  cQutume;^ 
des  habitàïis  du  Kamtschatka  ;  a"",  la  géographie 
diji  Kamtschatka  fet  des  pays  circon voisins;  3*".  les 
avantages  et  les  désavantages  du  Kamtschatka  ; 
4"".  la  réduction  du  Kamtschatka  par  les  Russes ,  ' 
les  révoltes  arrivées  en  différens  temps  et  l'état 
actuel  des  forts  de  la  Russie  dans  ce  pays.  Cette 
description  est  l'ouvrage  de  feu  M.  Krachenia- 
6.  aa 
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nikow ,  professeur  de  l'académie  des  scienfces  de 
Pétersbourg,  mort  en  1765.  En  173^,  le  gouver- 
nement de  Russie  envoya  une  espèce  de  cara- 
vane au  Kamtschatka  pour  reconnaître  la  position 
jusqu'aux  côtes  de  ces  vastes  pays  et  au-delà  j 
l'académie  impériale  grossit  cette  caravane  de  plu- 
sieurs savans ,  professeurs ,  artistes  en  difiFérens 
genres ,  et  desix  jeunes  j[ens  capables  de  seconder 
leurs  maîtres  et  de  lesremplacerau  besoin.  M.Kra- 
cheninnikow  était  du  nombre  de  ces  derniers.  Il  a 
fondu  dans  son  ouvrage  non-seulement  ses  propres 
observations,  mais  encore cellesduprofesseur 3tel- 
1er  qui  mourut  en  1746  a  son  retour  de  ce  voyage, 
avant  d'arriver  à  Pétersbourg.  Cet  ouvrage  est 
curieux  et  important  j  vous  n'y  trouverez  pas  les 
agrémens  ni  la  gentillesse  de  l'abbé  Chappe ,  mais 
vous  les  trouverez  remplacés  par  l'instruction  et 
la  solidité.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les 
Anglais  l'ont  traduit  dans  leur  langue ,  et  notre 
rapsodiste  Eidous  l'a  traduit  de  l'anglais  en  fran- 
çais j  mais  indépendamment  des  bévues  qu'Eidous 
fourre  dans  toutes  ses  translations ,  Ja  traduction 
anglaise  est  elle-même  tronquée  en  plusieurs  en- 
droits que  le  traducteur  a  jugé  à  propos  de  sup- 
primer, La  traduction  française  qui  forme  ici  le 
second  volume  du  voyage  de  l'abbé  Chàppe  en 
Sibérie ,  a  été  faite  à  Pétersbourg  sur  l'original  russe 
par  un  homme  que  Chappe  ne  juge  pas  à  propos 
tle  nommer. 

En  souhaitant  un  bon  voyage  à  M.  l'abbé  Chappe 
en  Culifornie ,  dont  il  pourra  faire  le  roman  par 
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la  suite  avfcc  moins  de  contradicteurs  que  celui 
de  la  Sibérie ,  qu'il  me  soit  permis  d'observer  que 
tout  ce  qui  résulte  de  plus  clair  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  faites  avec  le  plus  de  sagesse, 
de  soin,  d'ardeur,  de  dépense,  d'efforts  et  de 
succès ,  c'est  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  con- 
naître la  vérité.  Nos  découvertes  les  plus  heu- 
reuses ne  sont  propres  qu'à  nous  inspirer  du  dé- 
couragement ,  et  à  nous  confirmer  dans  la  cons- 
cience de  notre  faiblesse.  En  comparant  nos  gé- 
nies les  plus  vastes  à  l'immensité  de  la  nature, 
notre  sagacité  la  plus  extrême  à  la  multitude  de 
ses  secrets ,  nos  moyens  et  nos  instrumens  mes^ 
quins  et  pauvres  aux  ressorts  et  auX  masses  qu'elle 
nous  oppose,  il  n'est  aucun  esprit  sage  qui  ne  soit 
tenté  de  sourire  à  la  folie  et  à  la  vanité  de  nos 
travaux  et  de  nos  entreprises.  Nous  avons  sur- 
tout un  défaut  qui  s'oppose  particulièrement  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  Dès  que  le  hasard 
nous  a  mis  en  main  un  instrument  en  lui-même 
ordinairement  très-pauvre,  nous  l'appliquons  à 
tout ,  et  bornons  tous  nos  moyens  à  cet  instru- 
ment. Depuis  l'invention  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre ,  toutes^  nos  observations  physiques  sur 
la  pesanteur  de  l'atmosptière ,  sur  le  degré  de  cha- 
leur ou  de  froid  se  sont  réduites  à  fixer  la  varia- 
tion du  mercure  dans  les  petits  tubes  d'un  ins- 
trument en  lui-même  excessivement  borné    et 
pauvre.  Quand  on  sait  le  point  auquel  le  ther- 
momètre de  Réaumur  est  monté  ou  descendu  un 
tel  jour  dans  toutes  les  capitales  de  l'jEurope,  on 
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n'a  d'abord  rien  ap})rîs  ;  mais  qui  voudrait  assu'- 
rer  que  YeSet  sensibte  du  froid  ou  du  chaud  sur 
là  liqueuï*  du  thermomètre  est  le  seul  moyen  de 
connaitre  ces  qualités  de  ]*air  et  leur  degré?  Sait-on 
seulement  si  le  thermomètre  de  Paris ,  celui  de 
Pétersbourg,  celui  de  Naples  conservent  entr'eux 
la  proportion  et  les  rapports  qui  permettent  d'éta- 
blir une  correspondance  entr'eux  et  de  tirer  des 
argumens  de  leurs  différences  respectives  ?  J'ai 
ouï  dire  à  un  physicien  de  Naples  que  dans  les 
chaleurs  où  le  thermomètre  était  à  pfeu  près  au 
degré  die  celui  de  Paris  ^  il  avait  vu  des  bougies 
se  plier  et  fondre  dans  le«s  fiambeaifx^  ce  qa'on 
n'a  certainentent  jamais  vu  à  Paris  :  voilà  donc 
rUn  effet  de  la  chaleur  dont  on  ne  se  serait  jamais 
douté  en  observant  le  degré  du  thermomètre.  Mal- 
gré cela  nous  ferons  de  cet  instrument  l'appré- 
dateur  de  toute  notre  science  physique  jusqu'à 
ce  que  le  hasard  et  la  mode  nous  en  aient  fait  ren- 
contrer et  adopter  un  autre  tout  aussi  imparfait. 
A  peu  près  comme  en  médecine  la  variation  du 
pouls  est  devenue  l'unique  manière  de  juger  de 
1  état  d'un  malade ,  et  nous  a  &it  abandonner  (m 
négliger  l'observation  de  tant  d'autres  symptômes 
non  moins  importans ,  comme  l'étude  de  la  cou- 
leur du  teint  ^  le  caractère  de  l'altération  des  traits 
et  de  la  physionomie ,  phénomènes  aussi  décisiis 
dans  ha  maladies  graves  pour  des  j^eux  exercés , 
qné  les  pulsati<;ms  de  l'artère. 
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On  vient  àe  publier  en  deux  gros  volumes  grand 
în-8".  nnSupplémentâlaBibiiographie.  instructwe, 
ou  Catalogue  des  lipres  du  cabinet  de  feu  M,  Louise 
Jean  Gaignat ,  par  ^Guillaume  -  François  Debure 
le  jeune ,  libraire  de  Paris,  avec  une  table  alpha-^ 
bétiquedes  auteurs..  Cie  M.  Debure  est  aujourd'hui 
presque  le  seul  libraire  instruit  à  Paris.  Il  a  publié 
»ne  Bibliographie  instructif  en  sept  volumes^ 
si  je  ne  me  trompe  5  c'est  un^  notice  de  plusieurs 
livrés  curieux  et  rarea,  avec  des  éclairdssemens 
instructifs  et  relatifs  à  ces  livres.  Feu  M,  Gaignat, 
qui  en  avait  la  manie,  ne  pouvait  manquer  d'aimer 
beaucoup  le  libraire  Ûebure.  Il  lui  a  laissé  par  son 
testament  un  legs  considérable ,  et  Ta  chargé  de  la 
confection  et  publication  de  son  Catalogue.  De- 
bure a  fait  de  ce  catalogue  un  supplément  à  sa 
Bibliographie. Vl  vend  douze  livres  les  deux  vo- 
lumes ,  c'est  un  peu  cher.  On  ne  laisse  pas.de  faire 
des  réflexions  {^losopliiques^  en  jetant  un  coup 
d\)eil  sur  ce  catalogue.  Dans  le  fait,  il  y  a  peu  dç 
bons  livres  qui  soient  restés  rares  ;  et  si  mi  philo*^ 
sophe  de  mauvaise  humeur  appelait  le  cabmet  de 
M.  Gaignat  un  grand  réservoir  de  sottiâes,  je  n'en 
serais  pa&fort  surpris.  Cet  simateur  célèbre  aformé 
ce  cabinet  à  grands  frais.  Quand  il  avait  attrapé 
un  vieux  bouquin  un  peu  bien  conditionné ,  il  le 
faisait  magnifiquement  relier  en  maroquin,  lui 
assignait  sa  place,  et  ne  l'ouvrait  plu&.  Cette  ma- 
nie singulière  fera  du  moins  que  les  acheteurs 
trouveront  leurs  emplettes  dans  le  meilleur  état 
possible.  M*  Gaignat  a  ordonné  par  testiunent, 
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que  ses  livres  fussent  vendus  en  détail.  Cette  vente 
commencera  le  lo  avril  prochain,  elle  est  du 
moins  annoncée  dans  le  catalogue  ,  au  lieu  que  Ja 
vente  des  tableaux  s'est  presque  faite  clandestine- 
ment, sansqueles  étrangers  aient  été  avertis  à  temps 
par  les  papiers  publics ,  pour  pouvoir  donner  leurs 
commissions.  La  succession  se  ressentira  de  cette 
jnégjigence  inouïe.  On  avait  offert  de  la  part  de 
l'impératrice  de  Russie,  deux  cent  treize  mille 
livres  pour  la  totalité  du  cabinet  de  ta^leauîf ,  et 
Ton  aurait  peut-être  ajouté  à  cette  somnie  un  sup» 
plément  de  vingt  ou  trente  mille  livrt?»;  les  héri' 
tiers ,  embarrassés  par  la  justice  à  cause  de  la  Gorap* 
tabilité  de  l'office  de  M.  Gsugnat ,  dont  les  comptes 
ne  sont  pas  encore  soldés  dans  la  forme  judiciaire , 
n'ont  pas  osé  écouter  ces  propositions.  Ils  y  per-^ 
dent  considérablement  ;  toute  la  vente  des  tableaux; 
n'a  monté  qu'à  deux  cent  huit  mille  livres ,  sur 
lesquelles  il  faut  prélever  les  frais  de  la  vente  qui 
auraient  été  épargné»  par  un  marché  ^ur  la  tota-. 
lité.  L'impératrice  de  Russie  a  eu  pour  dixrsept 
mille  francs  une  J^iergede  Murillos,  pour  laquelle 
M.  Gaignat  avait  refusé  de  son  vivant  trente  mUle 
livres.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  aussi  acheté  quel-* 
ques-uns  des  plus  beaux  tableaux  de  cette  fameuse 
collection.  Il  y  avait  deux  Tenière»  superbes,  mais 
un  sur-tout,  unique  dans  son  genre  ;  il  a  été  vendu 
dix:-huit  mille  et  quelque»  Uvres.  Aucun  des  ta* 
bleaux  de  M.  Gc^ignat  n'a  été  pqusgé  au-dejà  d^ 
cette  ^ommçf  ' 
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Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  eh  ^ 
hois  ,  par  J.  B.  Papillon  ,  graveur  en  bois,  et  an- 
cien associé  de  la  société  académique  des  artsj 
deux  gros  volumes  grand  in-^B'^. ,  dont  le  premier 
contient  toute  la  partie  historique,  et  le  second^ 
les  principes  de  cet  art.  Papillon  est  le  mèillenr 
et  presque  le  seul  graveur  en  bois  que  nous  ayons , 
aujourd'hui  que  la  gravure  en  cuivre  est  devenue 
si  commune.  Mais  Papillon  n'est  pas  en  état  de 
fai^  le  traité  historique  et  pratique  de  son  art  y 
ce  serait  plutôt  la  tache  de  quelque  curieux  d*Al- 
lemagne;  c'est  là  où  il  faudrait  faire  des  recherches 
historiques  sur  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art. 
Si  je  ne  me  trompe  ,  Papillon  a  été  aidé  dans  la 
composition  de  son  ouvrage  parFournîer  le  jeune, 
niortdansle  courant  de  l'année  dernière.  Ceï'our- 
.nier  était  le  plus  habile  fondeur  de  caractère  qu'il 
y  ait  en  France  j  il  trouva  presque  en  même  temps 
que  M.  Breitkopf ,  de  Leipsick,  l'art  d'imprimer  la 
musique;  il  portait  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion les  vues ,  l'habileté,  l'opiniâtreté  et  la  vanité^ 
qu'il  faut  pour  acquérir  la  réputation  -d'un  artiste 
rare;  il  était  du  reste  hargneux,  et  faisait  tou-* 
jours  la  petite  guerre  contre  ceux  qui  osaient  en->- 
tçndre  quelque  chose  à  son  métier^ 


On  nous  a  gratifiés  des  (Bui^reê  mêlées  de  mch 
dame  de  Montégut,  maîtresse  des  jeux  floraux^ 
recueillies  par  M.  de  Montégut ,  son  fils,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse;    deux  volumes  in-iit. 
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Gelte  maîtresse  des  jeux  floraux  mbvir ut  h  Ton- 
loxisc  en  1762 ,  âgée  de  quarante-deux  ans.  Aprèb 
le  scandale  que  le  parlement  de  Toulouse  a  donné 
à  toute  l'Europe  en  rouant  un  père  de  fittnilh> 
innocent,  vous  ne  serez  pas  étonné  qu'il  se  trouve 
parmi  messfieurs  de  ce  parlement  un  fils  assez 
impie  pour  troubler  les  cendres  *de  sa  mère  en 
publiant  ses  inwpides  ouvrages.  . 


On  vient  de  noua  faire  présent  d^un  Recueil  de 
pièces  intéressantes  pour  servir  d  V Histoire  de 
France  y  avec  d  autres  morceaux  de  littérature 
trouvés  dans  les  pcqners  de  M,  Vabbé  de  Longue- 
rue  ^  volpme  in-ia  de  près  de  trois  cents  pages. 
Les  deux  principales  pièces  de  ce  recueil  sont  un 
Abrégé  dé  la  i^ie  du  cardinal  de  Richelieu  ^  et  uti 
Abrégé  de  la  vie  du  cardinal  Jules  Mazarin.  Dans 
ce  dernier ,  on  donne  nn  précis  des  troubles  de 
ïa  fronde ,  et  je  serais  bien  étonné  que  ce  morceau 
échappât  à  la  vigilance  de  messieurs;  car  il  n'es* 
point  du  tout  à  ravanlage  de  l'auguste  parlement^ 
qu'on  accuse  assez  clairement  devoir  été  la  prin- 
cipale cause  des  troubles  :  monsieur  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  pourrait  bien  être  chargé  de 
la  réponse  de  l'auguste  corps.  L^abbé  de  Longue- 
rue  naquit  en  i65a,  et  mourut  en  lySS;  il  mérite 
une  place  distinguée  parmi  les  érudits.  Il  existe  de 
lui,  dans  une  bibliothèque  particulière,  plus  de 
huit  vohimes  manuscrits  in-folio,  remplis  de  toutes 
aortes  de  discussions  littéraires  ;  mais  j=e  ne  con- 
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seillê  à  aucun  libraîre  de  risquer  son  argent  à  im- 
primer ces  manuscrite  ,  ils  pourraient  fort  bien 
rester  dans  son  magasin.  La  faveur  du  siècle  n'est 
pas  pour  les  ouvrages  d'érudition,  et  l'abbé  de 
Longuerue  n'écrit  pas  d'une  manière  assez  inté- 
ressante pour  se  faire  lire;  il  n'a  pas  non  plus  des 
vues  assez  profondes  pour  satisfaire  les  vrais  cri- 
tiques ,  qui  sont  aussi  rares  que  les  hommes  de 
génie. 


Paris,  i5  inars  1769. 

Enfin ,  enfin  nous  avons  vu  le  Déserteur^  co- 
médie en  trois  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes, 
que  M.  Sedaine  avait  dans  son  porte-feuille  de- 
puis environ  trois  ans ,  et  dont  la  négligence  de 
son  musicien  avait  frustré  l'attente  du  public  jus- 
qu'à ce  moment.  Depuis  que  M.  Monsigni  a  aspiré 
aune  place  de  maître-d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  qu'il  l'a  obtenue  ,  il  a  paru  négliger  sou 
métier  de  compositeur,  et  il  m'a  prouvé  une  chose 
que  je  savais  déjà ,  c'est  que  les  devoirs  d'un  c>our- 
tisan  et  les  occupations  d'un  homme  de  génie  ne 
sauraient  s'allier  ensemble.  Il  faut  de  la  solitude 
pour  trouver-  ces  idées  rares  et  fortes  qui  émeu- 
vent et  pénètrent  les  autres ,  et  communiquent  en 
un  clin  d'œil  l'enthousiasme  de  l'auteur  à  l'arae 
de  ses  auditeurs.  Dans  les  antichambres  des  princes 
on  trouve  quelquefois  de  l'esprit  et  des  agrémens, 
des  bons  mots ,  des  épigrammes ,  plus  souvent  de 
la  fi:ivohté ,  de  la  minutie ,  une^  nature  factice  et 
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composée,  c'est-à  dire,  le  contraire  du  génie,  et 
l'on  perd  son  temps.  Heureusement ,  je  n'ai  pas 
grand  regret  à  celui  de  M.  Monslgni,  et  pour  pieu-- 
rer  sur  son  génie ,  il  faudrait  qu'il  me  fût  démon- 
tré qu'il  en  a.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  le  seul 
homme  qui  jeu  ait  montré  en  ces  derniers  temps 
pour  le  théâtre,  se  soit  arrangé  de  façon  à  faire 
dépendre  le  sort  de  ses  pièces  de  la  négligence 
ou  du  bon  plaisir  d'un  musicien.  Si  M.  Monsignî 
avait  daigné  mettre  en  musique  le  Déserteur  il  y 
a  deux  ans  et  demi,  lorsqu'il  lui  fut  livré ,  M.  Se- 
daine  aurait  fait  dépuis  trois  ou  quatre  autres 
pièces,  et  la  richesse  de  nos  théâtres  s'en  serait 
accrue.  A  force  de  persécutions  on  a  enfin  arra- 
ché ce  Déserteur  des  mains  du  musicien ,  et  l'on 
en  a  donné  la  première  représentation  sur  lo 
théâtre  de  la  comédie  italienne,  le  6  de  ce  mois, 
c'est-à-<lire ,  six  joursavantla  clôture  des  spectacles. 


H  vient  de  paraître  une  Lettre  adressée  à  M.  de 
J^oltaire  sur  lés  opéra  philosophicomiques  ,  où 
l'on,  trouve  la  critique  de  Luçïle^  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  mêlée  d'ariettes ,  écrit  de  soixan  te- 
huit  pages  in-13.  On  attribue  cette  lettre  à  M.  Lin- 
guet^  qui  ne  cesse  d'écrire  depuis  qu'il  a  renoncé 
au  métier  d'écrivain ,  en  prenant  solennellement 
congé  du  public  dans  une  préface  de  son  His-- 
toire  des  Révolutions  romaines.  J^observe  à  M.  Lin-- 
guet,  si  cette  lettre  est  de  lui,  comme* je  le  crois^ 
que  quand  on  veut  écrire  sur  toutes  sortes  de 
matières ,  il  faut  connaître  toutes  sortes  de  ma-* 
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tières  ;  en  second  lieu,  que  quand  on  veut  écrire 
à  M.  de  Voltaire,  il  faut  savoir  écrire  ;  en  troi* 
sième  lieu,  que  quand  on  est  d'aussi  méchante 
Immeur  que  lui ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'idées, 
beaucoup  de^  lumière  dans  l'esprit,  et  dixe  des 
choses  qui  fassent  pardonner  la  bile.  Je  ne  fais 
jguère  plus  de  cas  du  poème  de  Lucile  que  son 
censeur;  mais  tout  mauvais  qu'il  est,  j'aimerais 
cent  fois  mieux  l'avoir  fait  que  cette  détestable 
critique.  LWteur  est  d'ijne  mauvaise  foi  qui  ré- 
volte ,  ou ,  s'il  est  de  bonne  foi ,  il  peut  se  vanter 
d^être  une  des  plus  grandes  bêtes  de  la  garenne  lit- 
téraire. Je  ne  parle  pas  de  ses  oracles  sur  le  genre 
de  l'opéra  comique ,  il  est  encore ,  comme  le  plus 
grand  nombre  de  ses  confrères ,  à  savoir  quel  est 
le  but  de  la  musique ,  et  à  quoi  elle  doit  être  em- 
ployée sur  le  théâtre.  Une  autre  platitude  de  cette 
critique ,  c'est  d'accuser  Lucile  de  philosophie , 
pu,  sijvous  voulez',  d'affectation  de  philosophie. 
Je  ne  connais  guipre  d©  pièce  plus  éloignée  de  ce 
ton  de  philoifophie  que^jLz/c/fcy  et  si  l'on  a  voulu 
jeter  des  pierres  dans  le  jardin  de  M.  Marmontel, 
j'ajouterai  que  je  ne  connais  guère  d'écrivain  qui 
ait  la  tournure  moins  philosophique.  Monsieur 
Linguet,  vous  m'ennuyez.  On  dit  que  vous  ave^ 
dç  l'esprit ,  et  j'en  suis  sûr  par  exemple  ;  mais  je 
crains  que  vous  ne  conserviez  toute  votre  vie  la 
tournure  d'un  polisson ,  et  je  vous  souhaite 
bon  jour. 

Je  sais  bien  quel  est  mon  grand  chagrin  sur 
JLucile,  0  douleur  !  Q  découverte  fâcheuse  !  En 
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lisant  la  pièce  j  et  me  rappelant  la  musique  dêfe. 
M.  Grétrî ,  je  me  suis  confinné  dans  le  soupço» 
que  j'avais  cherché  à  éXùvSet  à  la  représentation  ;. 
'c'est  que  la  plupart  des  airs  sont  parodiés  ,  c'est- 
à-dire  que  la  musique  est  Êiite  avant  les  paroles, 
et  que  le  poète  a  mis  les  paroles  sous  les  notes 
comme  il  a  pu.  C'çst  le  plus  sanglant  outrage  qu'on 
puisse  faire  à  la  musiqile ,  c'est  une  pratique  éga- 
lement pernicieuse  aux  deux  arts ,  c^est  un  obs- 
tacle sûr  à  la  perfection  de  la  musique  et  dé  la  poé* 
sie.  (i)  Je  n'aurais  pas  cru  M.  Grétri  capable  d'une 
pratique  aussi  déshonorante  pour  un  compositeur; 
ou  bien ,  si  elle  est  inévitable  quand  on  veut  faire 
de  la  musique  sur  dés  paroles  française» ,  Jean- 
Jacques  Rousseau  avait  donc  raison  de  dire  que 
si  les  Français  ont  jamais  une  musique,  ce  sera 
tant  pis  pour  eux. 


Vers  la  fin  du  mois  dernier,  M.  le  prince  Kos- 
lowski,  lieutenant  des  gardes  de  l'impératrice  de 
Russie,  accompagné  d'un  autre  ojQBcier  du  même 
corps ,  est  arrivé  au  château  de  Ferney ,  et  a  remis 
à  M.  de  Voltaire,  de  la  part  de  sa  majesté  impé- 
riale ,  une  boîte  ronde  d'ivoire  à  gorged'or ,  artiste- 
ment  trj^vaillée  et  tournée  de  la  propre  maindel'im'» 
pératrice.  Cette  boîte  était  enrichie  du  portrait  de 
sa  majesté  impériale,  entouré  de  superbes  bril- 

(i)  Celte  assertion  est  tout-à-fait  dénuée  depceuveset 
même  d'indices.  Elle  ne  peut ,  par  conséquent,  attenter  à  la 
gloire  de  Grétri  si  bien  établie  par  une  foule  d'ouvrages 
d'un  génie  original  autant  que  fécood,  {Noie  de  S  Éditeur). 


-i/à 
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lans.  Une  i>elisse  maguifique  fut  en  rnêm«  temps 
remise  au  patriarche,  de  la  part  de  sa  majesté , 
pour  le  garantir  dû  vent  des  Alpes.  Ces  présens 
étaient  accompagnés  d'une  traduction  française 
du  Code  de  Catherine  II p  d'un  journal  manuscrit 
de  rinoculation  de  cette  auguste  souveraine ,  et 
d'une  lettre  également  digue  et  du  génie  qui  l'a 
dictée,  et  de  celui  auquel  elle  était  destinée.  Ou 
prétend  que  cette  ambassade  impériale  a  rajeuni 
le  patriarche  de  di^^  ans.  Or ,  comme  il  est  écrit 
dans  le  livre  des  destinées  qu'il  vivra  cent  ans, 
c'est  tout  juste  trente-cinq  années  de  vie  que  cette 
aml>aàsade  vient  de  lui  assurer.  M.  Huber ,  connu 
par  ses  découpures ,  a  abandonné  depuis  quelque 
temps  ses  ciseaux  pour  se  livrer  à  la  peinture  où, 
il  a  également  réussi.  Il  a  proposé  il  y  a  quelque 
temps  à  sa  majesté  impériale  de  faire  la  vie  privée 
de  M.  Voltaire  dans  une  suite  de  tableaux ,  et  cette 
proposition  ayant  été  agréée ,  il  est  actuellement 
occupé  de  ce  travail.  Il  a  envoyé  à  l'impératrice, 
pour  son  coup  d'essai ,  le  tableau  de  la  réception  de 
l'ambassade  itripéfiale  au  château  de  Ferney.  Le  pa- 
triarche exténué  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie , 
est  couché  dans  son  lit.  On  lui  annonce  le  prince 
russe ,  porteur  des  marques  précieuses  de  la  bien- 
veillance de  l'auguste  Catherine:  le  patriarche  se 
relève  sur  $on  séant  ^  le  reçoit  pénétré  de  respect 
et  de  reconnaissance ,  et  retrouve  le  feu  de  sa 
preniière  jeunesse...  Voilà  l'idée  du  premier  ta- 
bleau, qui  a  été  esquissé  en  très-peu  de  jours.  La 
vie  du  patriarche  étant  très-variée  ;  M.  Huber 
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aura  un  vaste  champ  ouvert  devant  lui.  Il  est 
certain  qu'il  n^y  a  pas  un  moment  dans  la  journée 
du  patriarche  qui  ne  soit  intéressant  et  pitto- 
resque. Le  peintre  garantit  la  vraisemblance  ^par- 
feite  du  héros,  et  je  me  ferais  bien  garant  pour 
lui  sur  cet  article  ;  il  Ta  toujours  découpé  avec  le 
plus  grand  succès.  Au  reste ,  si  cette  ambassade  a 
rajeuni  le  patriarche ,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire 
mener  une  vie  oisive. 


En  fait  d'ouvrages  imprimés ,  il  nous  est  arrivé 
de  la  manufacture  une  cinquième  Homélie  ,  pro- 
noncée à, Londres  le  jour  de  Pâques,  dans  une 
assemblée  particulière  ,  écrit  de  seize  pages.  Une 
cinquième  homéhe  en  suppose  quatre  autres  j  ap- 
paremment que  le  pasteur  de  Londres  compte  les 
homélies  des  années  précédentes.  Celle-ci  estfaite 
dans  le  même  esprit  et  sur  le  même  texte  :  il  faut 
se  tolérer  les  uns  les  autres.  Le  pasteur  de  Lon- 
dres ,  le  patriarche  de  Ferney  et  l'électeur  de 
Mayence ,  si  les  gazettes  disent  vrai,  sont  aujour- 
d'hui du  même  avis  j  c'est  de  laisser  là  la  contro- 
verse et  les  contes ,  et  de  s'en  tenir  à  la  raison  et 
à  la  morale.  «  Il  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écriture 
»  qui  n'ait  été  un  sujet  de  contestation  et  par 
)>  conséquent  de  haine.  Que  faut-il  donc  faire  , 
»  mes  très  -  chers  frères ,  dans  les  ténèbres  où 
n  nous  marchons?  Je  vous  l'ai  dit,  et  vous  le 
)i  pensez  comme  moi,  nous  devons  rechercher  la 
».jnslice  plus  que  la  lumière,  et  tolérer  tout  le 
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»  monde  afin  que  nous  soyons  tolérés.  »  Voilà 
la  fin  du  sermon ,  et  après  ces  mots  tous  lès  fidèles 
disent  Amen^ 


M.  Dupin ,  ancien  fermier  général ,  vient  Je 
mourir  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  servi  avant 
de  se  faire  financier.  J'en  fais  mention  ici  parce 
qu'il  avait  composé  laborieusement  une  réfutation 
de  rEsprit  des  Lois ,  lorsque  ce  livre  parut.  Elle 
fut  imprimée  et  même  distribuée  à  quelques  amis 
qui  conseillèrent  de  la  supprimer.  En  conséquence 
les  exemplaires  furent  retirés  et  l'édition  condam- 
née au  feu  ;  cependant  M.  le  comte  d'Argensdn  , 
alors  ministre ,  ne  voulut  pas  rendre  son  exem- 
plaire ,  et  ses  héritiers  doivent  l'avoir  trouvé  dans 
sa  bibliothèque.  Le  projet  de  M.  Dupin  était  de 
faire  l'apologie  de  la  finance  contre  le  président 
de  Montesquieu.  Ce  projet  n'était  pas  d^une  exé- 
cution aisée,  et  de  plus  habiles  que  M.  Dupin  y 
auraient  pu  échouer.  M.  Dupin  laisse  une  veuve , 
célèbre  jadis  par  sa  beauté  ;  elle  avait  aussi  des- 
prétentions  au  bel  esprit.  Elle  avait  pris  Jean- 
Jacques  Rousseau  pour  son  secrétaire,  et  je  crois 
que  les  ouvrages  que  ce  petit  secrétaire  écrivait 
sous  la  dictée  de  madame  Dupin ,  ne  valaient  pas 
tout-à-fait  ceux  qu'il  a  composés  depuis  lui-même. 
Une  anecdote  des  plus  curieuses ,  c'est  que  ma- 
dame Dupin  donnait  une  fois  par  semaine  à  dîner 
à  Fontetielle ,  Miu^ivaux ,  Mairan  et  autres  gens 
d'esprit,  et  que  ce  jouiJà  Rousseau  avait  son 
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congé ,  tant  on  était  éloigné  de  se  douter  de  ce 

qu'il  était. 


'"  Un  pauvre  diable  de  la  classe  de  ces  philoso- 
phes spéculatifs  dont  le  nombre  s'est  si  prodigieu- 
sement accru  depuis  vingt  ans ,  s'est  cru  obligé 
de  rêver  aux  moyens  d'augmenter  la  population 
en  France ,  et  les  a  trouvés  dans  l'établissement 
du  divorce  en  faveur  de  tous  les  citoyens ,  et  dans 
Je  mariage  des  soldats ,  également  susceptible  de 
divorce  et  exempt  du  soin  d'élever  et  de  nourrir 
les  enfans.  Personne  ne  s'était  avisé  de  lire  ce 
Mémoire  sur  la  population  y  dans  lequel  on  in- 
dique le  moyen  de  la  rétablir  et  de  se  procurer 
un  corps  militaire  toujours  subsistant  et  peuplant  j 
écrit  in-8**.  de  cent  quinze  pages.  Les  rêveries  du 
pauvre  diable  spéculatif  ne  faisaient  donc  de  mal 
à  peraonne ,  excepté  peut-être  au  libraire  qui  les 
.avilit  imprimées  à  ses  risques.  Un  de  messieurs, 
«tu  lieu  de  fourrer  son  nez  dans  les  sacs  à  procès 
qui  languissent  dans  son  cabinet ,  se  met  à  lire  le 
Mémoire  sur  la  population  y  le  trouve  opposé  à 
l'esprit  du  christianisme,  mal  sonnant,  sentimt  )c 
ne  sais  quoi,  et  le  défère  comujie  tel  à  messieut^. 
On  assemble  les  chambres.  M,  Séguier,  avocat 
général ,  est  obligé  de  pérorer  sur  les  rêveries  du 
pauvre  diable ,  de  les  réfuter  par  une  capucinade 
victorieuse  ,  et  de  conclure  à  la  brûlure.  En  con- 
séquence ,  messieurs  ,  toutes  les  chambres  assem- 
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hléesy  ordonnent  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
d'allumer  le  bûclier ,  et  d'y  jeter  jdn  présence  du 
gre(Ë,er  de  I9.  cour  le  Mémoire  sur  la  population. 
jSe  demande  si  c'est  là  di^  bois  bien  eniployé ,  et 
^i  messieurs  n'^-uraient  pas  mieux  employé  leur 
«temps  eiçi  jre^taut  dans  lem  s  chambres  respectives , 
.et  en  s'o.ccupant  des  procès  pe^dans  au:^  grefiFes 
de  leur  auguste  tribunal. 


M.  Letouimeur,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître ,  vient  de  traduire  de  l'anglais  les  Nuits 
cVYoung,  en  deux  volumes  in-8^. ,  assez  joliment 
imprimés  et  ornés  chacun  d'une  estampe.  Young^ 
mourut  en  1 766 ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
et  clmpejaiu  d^  nradame  la  priijLcesse  douairière  de 
Galles.  Il  a  été  le  dernier  de  cette  foule  d^hommes 
célèbres  que  l'Angleterre  vit  éclore  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle ,  et  dont  les  écrits  ne  se 
perdront  qu'avec  la  littérature  anglaise.  Yoiing 
aimait  le  genre  sombre  q^ue  M.  Darnaud  a  baptisé 
en  France  de  ce  nom  ,  et  qu'il  voudrait  mettre 
à  la  mode.  C'est  ce  mélange  de  mélancolie  et  d'élé- 
vation ,  de  tristesse  et  dê'sensibilité ,  qui  produit 
.quelquefois, des  .traits  wblirqijçs  ;  içsais  plvis'  j^ouyent 
.encore  des  Iqems  vag^ç^  ;^t  indéterminées  qui 
[paraissent  et  dispanais^erjl;  presque  en  pfêiDie. temps , 
.et  ne  portent  ji  l'ame  .qu'vine  jinpression  passa- 
gère et  indécise.  Young  composa  ,se;s  nuits  après 
avoir  perdu  en  très-peu  de  temps  sa  fenime  et  les- 
deux  euÊins  qu'elle  avait  eus  d'un  premier  lit , 
6,  23 
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et  qu'il  chérissait  comme  les  siens.  Il  avait  alor^ 
près  de  soixante  ans  ,  et  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à  pleurer  sur  ces  objets  de  sa  tendresse ,  et 
à  composer  ces  élégies  et  ces  complaintes,  qu'il 
appela  ses  Nuits.  Il  faut  avoir  une  grande  passion 
pour  le  genre  sombre  pour  soutenir  cette  lecture 
sans  fatigue  et  sans  dégoût.  Le  traducteur  a  enri- 
chi les  vingt-quatre  Nuits  d^YoungAe  beaucoup 
de  notes  ,  et  a  ajouté  à  la  traduction  de  ce  poëme 
la  traduction  de  plusieurs  autres  poëmes  de  cet 
auteur  ,  dont  il  y  en  a  un  dédié  à  M.  de  Voltaire. 
Young  avait  connu  M.  de  Voltaire  pendant  son 
séjour  en  Angleterre ,  et  quoique  leur  génie  ne 
se  ressemblât  point ,  il  lui  rendit  l'hommage  le 
plus  solennel.  Je  ne  sais  si ,  comme  il  s'en  vante 
dans  son  épître,  il  a  converti  M.  de  Voltaii*e  sqr 
le  chapitre  de  Milton,  Je  crois  que  l'on  convertit 
M.  de  Voltaire  sur  peu  de  choses^  mais  j'ai  ob- 
servé 5  que ,  sans  changer  d'opinion  ,  il  cède  aisé- 
ment dans  la  conversation,  parce  qu'il  craint  en- 
core plus  l'ennui  que  la  peine  de  réformer  se» 
idées. 


M.  Eidous ,  le  fatal  M.  Eidous,  le  plus  mauvais 
de  tous  les  mauvais  traducteurs  français ,  a  traduit 
depuis  quelques  mois  et  dédié  au  roi  de  Dane- 
juarck ,  Arménius ,  ou  la  Germanie  délivrée  y 
poëme  héroïque  par  M.  le  baron  de  Schonaich , 
avec  une  préface  historique  et  critique  de  M.  Gotts- 
-çhed  deLeipsick,,-et  deux  lettres  de  M.  de  Vol- 
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taire;  deux  parties  in-12.  Ces  deux  lettres  de 
M.  de  Voltaire  sont  des  lettres  de  pur  compliment , 
écrites  pendant  son  séjour  à  Leipsick ,  après  son 
départ  de  Berlin  ;  elles  ne  signifient  rien  du  tout 
Je  pardonne  à  M.  Eidous  d'avoir  traduit  le  poème 
héroïque  de  M.  le  baron  de  Schonaich,  parce 
qu^on  le  dit  mauvais ,  et  qu'il  est  regardé  comme 
tel  en  allemand.  Malgré  tous  les  eôbrts  que  feu 
M.  Gottsched  a  faits  pour  nous  cogner  le  nez  sur 
les  beautés  sans  nombre  de  ce  poëme ,  il  est  tombé 
tout  à  plat ,  et  M.  Eidous  ne  le  relèvera  pas  en 
France  de  sa  chute  en  Allemagne.  Pourvu  que 
M.  Ëidous  ne  traduise  jamais  aucun  bon  livre ,  jo 
serai  fort  content  de  lui. 


*3^ 
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P«ucîs,  i5  avril  1765. 

Le  Déserteur  n'a  pu  avoir  que  quatre  ^  représen- 
tations avant  la  clôture  des  spectades  ;  il  va  être 
repris  la  semaine  prochaine  immédiatemea^  après 
l'ouverture  des  théâtres.  Les  avis  sur  cette  j^ècc 
étaient  extrêmement  partagés  à  la  première  repré- 
sentation ,  beaucoup  dépens  d'esprit  la  regardaient 
comme  tombée  ;  mais  c'est  le  sort  des  pièces  de 
M.  Sedaine  de  tomber  à  la  première  représenta- 
tion 5  et  puis  de  se  rele  v^er  successivement  et  d'aller 
aux  nues.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  ouvrages 
de  poésie  comme  des  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  ?  L'effet  des  grands  morceaux  des  ou- 
vrages de  génie  n'est  pas  subit ,  il  est  même  mé- 
diocre au  premier  aspect  ;  il  s'accroît  et  se  fortifié 
à  mesure  qu'on  regarde ,  bientôt  on  n'en  peut  plus 
cracher  les  yeux*,  ou  si  l'on  porte  ses  regards  ail^ 
leurs ,  les  fantômes  de  ces  tableaux  vous  suivent, 
et  vous  ne  pouvez  plus  les  effacer  de  votre  ima* 
gination.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une  sorte  de  mé- 
çliocrité  piquante  qui  vous  séduit  dans  le  premier 
moment,  etqui  vous  ennuie  l'instant  après.  Guiard 
prétend  qu'elle  fait  le  caractère  de  la  plupart  de 
nos  sculpteurs  français  et  de  leurs  productions  : 
tt  Us  ont,  dit-il ,  de  cette  impertinence  qui  frappe 
au  preaiier  aspect,  et  blesse  au  second.  »  L'ellet 
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des  ouvrages  des  Pliydias  et  des  Praxytèle ,  et 
même  des  Michel- Ange  est  lent,  mais  durable. 

Quand  M.  Sedàine  n'aurait  que  cette  confor- 
mité avec  les  hommes  de  génie  de  l'antiquité  et 
des  siècles  modernes ,  elle  suflBrait  pour  rendre  les 
jugemens  de  ceux  qui  ne  se  piquent  pas  de  parler 
ail  hasard,  beaucoup  plus  réservés.  Le  Déserteur ^ 
presque  tombé  à  la  première  représentation ,  était 
déjà  au  comble  de  sa  gloire  à  la  quatrième ,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  aura  le  plus  brillant  succès  et 
le  plus  durable  à  la  rentrée  des  spectacles ,  malgré 
tout  ce  que  M.  Monsigni  a  feit  pour  nous  en  dé- 
goûter. 

Lorsque  Ôedaine  mcKlut  pour  la  première  fois, 
son  Déserteur^  il  y  a  trois  ans ,  je  lui  dis  que  le 
premier  compositeur  de  l'Europe  n'était  pas  trop 
bon  poui*  mettre  cette  pièce  eïi  musique ,  je  le 
pense  encore.  Monsigni  n'était  pas  en  état  de  se 
tirer  d'une  Besogne  de  cette  force  j  il  n'est  pas  né 
sans  talent,  il  n'est  pas  sans  idées,  mais  il  n'a  pas. 
appris  le  limétier.  Il  ne  sait  pas  écrire ,  il  vous  fa,- 
tiguel'orefllepardes  solécismes  et  des  effets  d'har- 
monie placés  sans  jugement;  il  ne  connaît  pas  l'art 
de  moduler ,  ni  ces  routes  pkr  lesq'uclles  un  grand 
maître  sait  conduire  son  chant  avec  le  plus  grand 
goût  à  travers  la  plus  profonde  science;  il  n'a  point 
de  style  ;  il  ne  sait  ni  phraseï* ,  ni  ponctuer  en  mu- 
sique ;  il  n'y  a  qùè  Paris  dans  le  monde  entier* 
où  M.  Monsigni  puisse  passer  ;^oûr  un  nmsicien. 
Toute  la  partie  tragique ,  tendre  et  palilictiqu'e  de 
ion  Déserteur^  est  pitoyable  et  d'an  froid  à  gla* 
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cer  ;  elle  était  digne  d'être  traitée  par  un  Hasse  on 
par  un  Pergolesi.  La  partie  comique  est  comme 
M»  Monsigni  sait  faire;  elle  aura  même  de  la  répu- 
tation ;  et  je  nç  serais  pas  étonné  que  la  totalité  de 
l'ouvrage  en  eût  beaucoup ,  tant  le  public  de  Paris 
est  de  bonne  composition  sur  cet  article.  Quand 
une  fois  un  chant  quelconque ,  adapté  à  des  paroles 
quelconques ,  a  pu  se  faire  jour  à  travers  la  dureté 
de  nos  oreilles ,  et  se  placer  dans  notre  mémoire, 
il  est  jugé  bon,  quelque  plat  ou  faux  qu'il  soit, 
et  Ton  ne  croit  pas  même  possible  que  les  mêmes 
paroles  puissent  être  chantées  d'une  manière  plus 
heureuse.  L'ouverture  du  Déserteur,  dans  la- 
quelle M.  Monsigni  a  voulu  exprimer  tous  les  dif- 
férens  caractères  dç  son  drame ,  peint  son  génie 
mieux  qu'il  ne  pense.  Le  premier  motif  en  est 
agréable  et  pastoral ,  et  à  mesure  qu'il  avance 
il  devient  baroque  et  barbare,  Rien  ne  prouve 
moins  l'état  désespéré  du  public  de  Paria ,  par  rap- 
port à  la  musique,  que  l'accueil  qu'il  fait  indis- 
tinctement à  la  bonne  et  à  la  mauvaise  musique^ 
Je  prends  congé  de  M.  Monsigni ,  c'est  un  très- 
aimable  maître  -  d'hôtel  qui  fait  très  -  bien  les 
honneurs  de  la  table  des  gentilshommes  de  M.  le 
duc  d'Orléans ,  mais  qu'il  me  laisse  en  repos  avec 
sa  musique. 

Quant  à  M,  Sedaine  ,  je  persiste  plus  que  ja- 
mais dans  l'estime  que  je  lui  porte  ;  et  je  ne  suis 
pas  peu  fâché  pour  nos  académiciens,  nos  con- 
naisseurs ,  nos  merveilleux  de  voir  le  peuple  cas 
qu'ils  affectent  de  faire  de  lui ,  peut-être  sont-ils 
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de  bonne  foi  ;  en  ce  cas  ils  sont  donc  peuple ,  et 
nesentent  pas  mieux  que  lui  le  génie  et  son  allute; 
en  ce  cas  ils  ont  donc  tort  de  faire  quelque  cas  de 
Shakespear  ;  car  je  leur  prouverai  quand  ils  vou- 
dront ,  que  le  génie  de  Sedaine  est  infiniment  ana- 
logue à  cçlui  du  tragique  anglais;  et  si  je  croyais 
à  la  métempsycose,  je  dirais  que  l'ame  de  Shakes- 
pear est  venue  habiter  le  corps  de  Sedaine.  Tout 
ce  que  cet  homme  sait  dire  et  peindre  d'un  seul 
mot!  J'avoue  que  je  préfère  ce  mot  simple,  ce 
mot  vrai ,  ce  mot  énergique,  ce  mot  qui ,  au  gré 
du  poète ,  remue  mon  ame ,  la  trouble,  l'attendrit, 
la  console,  la  remplit  de  terreur,  à  toutes  les  ti- 
rades de  nos  faiseurs  de  vers  et  de  phrases  qui  ne 
me  remplissent  que  d'ennui.  A  cela,  on  me  répond 
que  les  vers  de  M,  Sedaine  sont  presque  toujours 
mauvais,  et  qu'on  ne  peut  les  supporter;  moi  non 
plus  je  ne  saurais  les  supporter ,  et  je  suis  plus 
blessé  que  qui  que  ce  soit  de  ce  style  bigarré  qui 
dépare  ses  pièces ,  et  de  ces  vers  maussades  et 
barbares  qui  succèdent  à  une  prose  pleine  de 
sens,  de  vie  et  de  force.  Mais ,  est-ce  la  faute  de 
Sedaine  si ,  en  dépit  du  bon  goût ,  il  s'est  établi 
de  nos  jours  une  espèce  de  monstre  dramatique  à 
deux  têtes,  qui  tantôt  parle  et  tantôt  chante ,  et  si 
l'on  n'a  pas  senti  qu'une  déclamation  notée ,  mais 
aussi  vraie ,  aussi  souple  ,  aussi  prompte  que  le 
discours  ordinaire  ,  était  indispensable  pour  le 
dialogue  de  tout  drame  où  l'on  doit  chanter  ?  Est-ce 
lafaute  de  Sedaine  si  son  musicien ,  ne  sachant  pas 
mettre  des  paroles  en  musique ,  l'oblige  d'arranger 
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ses  paroles  sur  la  musique?  Sedaine,  qui  n'est 
pas  musicien,  croit  cîe  bonne  foi  qu'on  ne  peut 
exiger  autre  chose  d'un  compositeur  ;  et  quand 
je  lui  dis  que  Metastasio  n'a  jamais  parodié  un 
seul  air  ,  qu'il  a  fait  ses  drames  sans  avoir  ja- 
mais eu^  un  maître  de  chapelle  à  côté  de  lui  ; 
que  la  plupart  de  ceux  quj.  ont  mis  ces  drames 
en  musique  ,  n'ont  jamais  vu  leur  auteur  ni 
de  près  ni  de  loin,  et  ne  se  sont  jamais  con- 
certés avec  lui  j  quand  je  dis  tout  cela  au  bon 
Sedaine^  D.  a  toute  la  peine  du  monde  à  m'en 
croire.  Il  lui  arrive  encore  qu'ayant  à  faire  à  un 
musicien  qui  ne  sait  ni  phraser  ni  symétriser  ses 
airs ,  il  est  forcé  de  mettre  et  d'arranger  ses  vers 
comme  il  peut  sous  un  flux  de  notes  inégales  ; 
de  sorte  qu'un  vers  de  six  pieds  se  trouve  à  côté 
d'un  vers  de  trois  ou  de  moins  encore,  qu'il  faut 
en  raccourcir  l'un,  tandis  que  l'autre  demande  à 
être  alongé  ,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  n'en  ré- 
sulte un  jargon  détestable,  ftlais  je  sais  distinguer 
le  génie  de  l'homme  d'une  mauvaise  pratique ,  et 
condamner  celle-ci  sans  dépriser  l'autre j  et  j'avoile 
de  bonne  foi  à  nos  merveilleux  que  je  donnerais 
tous  leurs  vers  et  encore  leur  prose  pour  cette 
petite  fille  qui  revient  du  camp  ses  souliers  à  la 
main ,  et  tombe  sans  connaissance  à  terre  en  aper- 
cevant son  amant  pour  le  salut  duquel  elle  vient 
de  faire  ces  efforts  au-dessus  de  ses  forces.  Quel 
lableau  !  Je  n^en  conilais  pas  d'un  cfïet  plus  pro- 
fond ,  plus  pathétique,  et  plus  sublime.  Je  me 
souviens  que  lorsque  l'auteur  me  le  montra  pour 
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^la  première  fois ,  il  me  fit  faire  un  saut  qui  pensa 
soulever  l'impériale  du  carrosse  où  nous  étions.  Je 
déclaré  encore  que  les  premiers  mots  après  sa 
défaillance  :  (c  Où  suis-je?...  ô  ciel  !  j'ai  les  pieds 
nus ,  )>  me  paraissent  sublimes ,  et  que  je  conserve 
un  profond  mépris  pour  toutes  les  critiques  qu'o  i 
a  faites  de  ce  mot.  Il  devrait  être  interdit  à  ceux 
qui  n'en  sentent  pas  le  prix,  de  jiStmais  juger  d'au- 
cun ouvrage  de  goûf .  Je  n'excepté  de  cet  arrêt 
qu'une  femme  de  n?a  connaissance  qui,  voulant 
excuser  l'auteur  et  le  défendre  contiè  les  criti- 
ques qu'on  faisait  dans  sa  loge  de  ce  mot  de 
Louise  5  dit  avec  une  bonne  foi  cliaf  mante  :  ce  Mais 
dam  !  il  est  pourtant  bien  simple  qu'elle  sente  du 
froid  aux  pieds.  ))  Je  passe  sous  silence  une  foule 
de  mots  heureux  dont  le  Déserteur  est  parsemé  5 
il  y  a  des  pous  et  des  fo/ placés  avec  Un  goût  exquis. 
Clairval  a  fait  une  fortune  prodigieuse  dans  le 
rôle  de  Montauciel.  Caillot  est  admirable  dans 
celui  d'Alexis;  ce  charmant  acteur  marche  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  Il  ne  nous  man- 
que pour  avoir  de  grands  homnies  (jùe  fcet  encou- 
ragemenrt  qui  paie,  en  fumée ,  mais  en  fumt^e  bien 
précieuse,  puisque  c'est  celle  de  ïk  gloire.  Uri 
souverain  qui  aurait  la  passion  dès  art^  et  de^ 
belles-lettres  ,  une  nation  qui  se  porterait  aux 
spectacles  moins  par  désœuvrement  que  par  goût 
trouveraient  bientôt  de  quoi  se  satisfaire.  Qui 
sait  ce  que  pourraient  devenir  Sèdaine  et  Caillot  ' 
chacun  dans  son  genre?  Ils  ne  ie  savent  pas 
eux-mêmes. 
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On  s'est  beaucoup  m^qué  de  cette  lettre  de 
Louise  qu'Alexis  lit  en  musique.  Une  lettre  en 
musique  !  cela  a  fait  dire  bien  des  épigrammesà 
nos  badauds,  tant  ils  sont  encore  loin  de  se 
douter  de  l'emploi  de  la  musique.  D  faut  pour- 
tant se  résoudre  ou  de  laisser  lire  une  lettre 
en  musique ,  ou  de  bannir  la  musique  entière- 
ment du  théâtre,  ou  bien  de  rester  absurde  dans 
ses  opinions  en  fait  de  goût  comme  en  fait  de 
raison  ;  c'est  le  parti  que  prendront  les  badauds. 

Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  voulu  disputer  à 
Alexis  sa  qualité  de  déserteur  ;  je  crois  qu'ils 
n'ont  pas  assez  pris  garde  à  tout  le  soin  que  le 
ppëte  a  pris  pour  la  constater ,  et  je  tiens  Alexis 
pour  dûment  atteint  et  convaincu  de  désertion, 
et  par  conséquent  justement  condamné. 

Mais  une  question  importante,  la  seule  impor- 
tante qu'on  ait  agitée  à  propos  du  Déserteur, 
c'est  de  savoir  à  quel  point  le  bon  goût  peut  ad- 
mettre et  autoriser  ce  mélange  de  tragique  et 
de  comique,  ce  passage  continuel  du  ])athétique 
au  ridicule  et  du  ridicule  au  pathétique  dont 
cette  pièce  offre  un  exemple  frappant.  H  est  cer- 
tain que  le  projet  de  M.  Sedaine  a  été  de  faire 
une  expérience  sur  ses  spectateurs,  et  de  voir 
jusqu'à  quel  point  il  pourrait  nous  forcer  de  rire 
et  de  pleurer  alternativement.  C'est  un  danseur 
de  corde  qui  me  fait  peur  par  ses  tours ,  et  qui , 
quand  il  a  réussi  à  m'effrayer ,  se  met  à  badiner , 
et  quand  il  s'aperçoit  que  l'impression  de  la 
frayeur  s'affaiblit  en  moi ,  il  me  fait  peur  de  nou- 
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Teau,  afiiî  de  se  jouer  de  moi  à  son  ^ré.  Il  m'a 
rappelé  ces  vers  d'une  épître  d'Horace. 

llle  per  extentum  funena  mîlii  posse  videtur 

Ire  poeta ,  meum  qui  pectus  ioaniter  anglt^ 

Irritât  ^  mulcet  falsis  terroribas  implet 

Ut  magus;  et  modo  me  Thebis^  modo  ponit  Athenis. 

Si  j'écoute  le  plus  grand  nombre  de  nos  juges , 
ils  me  diront  presque  tous  que  le  Déserteur  est 
une  espèce  de  monstre  dramatique,  et  que  ce 
mélange  du  tragique  et  du  comique  est  barbare; 
mais  je  ne  déciderai  pas  aussi  vite  qu^eux  une 
question  aussi  importante.  Et  d'abord ,  à  ne  con- 
sulter que  le  grand  modèle,  la  nature,  je  vois 
qu'elle  fait  toujours  comme  Sedaine  dans  son  Dé- 
serteur, qu'elle  mêle  constamment  la  tragédie 
avec  la  comédie ,  qu'elle  offre  rarement  une  scène 
pathétique  ou  terrible  sans  mettre  à  côté  quelque 
chose  de  risible.  Rien  n'est  plus  naturel  :  ce 
sont  les  grands  mouvemens  ,  les  grands  inté- 
rêts qui  font  sortir  les  caractères  ,  et  ce  sont 
les  caractères  qui  font  sortir  les  ridicules.  Tout 
liomme  infiniment  vrîû  dans  l'affection  qu'il 
éprouve ,  tout  homme  qui^  dans  la  passion  cesse 
de  maîtriser  ses  mouvemens ,  de  dissimuler  ce  qui 
se  passe  en  lui,  est  toujours  ridicule,  parce  qu'il 
reprend  en  cet  instant  l'instinct  animal  et  oublie 
toutes  les  conventions ,  tous  les  usages  par  les- 
quels il  est  venu  à  bout  de  son  naturel  ;  c'est  un 
animal  dressé,  composé,  qui  oublie  sa  leçon. 
Mais  le  bon  goût  permet-il  au  poète  et  au  peintre 
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de  nous  montrer  toutes  les  choses  comiques  qui 
peuvent  arriver  dans  une  scène  de  tragédie  ?  Non , 
sans  doute  :  l'art  du  poète  consiste  dans  le  choix, 
et  ce  choix  demande  ïe  tact  le  plus  exquis  et  le 
plus  exercé.  Il  se  peut  qu'un  singe  se  trouve  par 
,  accident  au  niilieu  de  la  scène  la  plus  touchante , 
et  qu'il  la  dérange  par  ses  singeries  de  la  manière 
du  monde  la  plus  comique  :  un  poète  qui  se  per- 
mettrait de  telles  ressources ,  n'aurait  ni  inven- 
tion, ni  goût,  ni  jugement;  mais  que,  pendant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu ,  un  homme  de  la  pro- 
cession se  trouve  mal  (  ce  que  je  vous  dis  là, 
mon  ami  Diderot  l'a  rêvé  mot  pour  mot)  qu'il  soit 
secouru  par  ceux  qui  sont  autour  de  lui ,  qu'il 
expire ,  que  cet  accident  mette  le  trouble  et  la 
confusion  dans  la  procession ,  que  le  maître  des 
cérémonies  accoure  tout  essoufflé  d'une  extrémité 
pour  voir  ce  qui  met  sa  procession  en  désordre , 
et  que ,  lorsqu'il  apprend  l'accident  qui  vient  d'ar- 
river, il  s'écrie  avec  humeur  :  «  J'avais  bien 
besoin  que  cet  homme-là  vint  exprès  mourir  ici 
pour  me  déranger  la  plus  belle  procession  que  j'aie 
jamais  ordonnée  :  »  Voilà  certainement  un  rcve 
de  très-bon  goût,  et  je  félicite  notre  pliilosophe 
de. rêver  des  choses  si  originales.  Remarquez  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  d'imaginer  ce  tableau  aussi 
touchant  que  vous  voudrez.  Faites  que  l'homme 
qui  expire  soit  un  père  de  famille  nécessaire  aux 
siens ,  que  sa  femme  et  ses  enfâns  acfcouretit ,  et 
cherchent  inutilemeiit  à  le  rappeler  à  la  vie ,  et 
vous  en  ferez  la  scène  la'  plus  douloureuse;  faite» 
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que  celui  qui  expire  soit  un  jeune  homme  à  la 
fleur  de  «on  âge,  et  que  sa  maîtresse,  accourant 
à  ce  spectacle  funeste ,  tombe  elle-même  sans  cor- 
naissance  ,  et  vous  en  ferez  la  sciène  la  plus  tou- 
chante. Si  vous  avez  du  génie  vous  me  ferez 
fondre  en  larmes ,  et  ayant  de  les  avoir  essuyées , 
vous  me  forcerez  de  sourire  en  me  montrant  cette 
sotte  et  naïve  vanité  d'un  maître  de  cérémonie 
qui,  lorsqu'il  est  en  fonction  par  un  beau  soleil, 
ne  troquerait  pas  son  existcHce  contre  celle  d'un 
pape ,  et  qui  ne  voit  dans  la  mort  qui  vient  d'ar- 
river, d'autre  malheur  que  celui  d'avoir  dérangé 
sa  procession. 

Il  est  donc  certain  qu'on  peut  rire  et  pleurer 
en  même  temps ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  le  poète  peut  user  ou  abuser 
de  notre  facilité  à  cet  égard.  Je  crois  que  lorsqu'un 
eflfet  nuit  à  l'autre,  lorsque  l'effet  subordoimé 
efface  ou  étaufife  l'effet  principal ,  le  poète  a  man- 
qué son  coup  et  peut  être  justement  blâmé.  S'il 
est  vrai  que  Montauciel  fait  plus  d'eSet  qu'Alexis, 
M.  Sedaine  a  tort  et  un^  tort  d'autant  plus  grand 
que  ce  personnage  est  étranger  à  la  pièce;  mais, 
pour  juger  ce  procès,  il  faudrait  que  le  compo- 
siteur eût  répondu  à  l'attente  du  poète  j  si  la  mu- 
sique que  Monsigni  donne  à  chanter  à  Alexis 
était  digne  de  la  situation  où  il  se  trouve,  il  naus 
ajurait  mis  en  état  de  juger  avec  certitude  ^i  le 
rôle  congiique  de  Montauciel  nuit  en  effet  siu  rjôle 
tr^ique  d'Ale'xis.  Quant  h  taoi,  je  me  garderai 
bie^n  de  décider  cette  question;  JQ  ne  connais  à 
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Nos  guerres  les  plus  sanglantes  ne  sauraient 
arrêter  ni  déranger  cette  révolution ,  parce  que 
dans  l'association  générale  qui  subsiste  dans  l'Eu- 
rope, nous  n'avons  plus  proprement  qu'une  sorte 
de  guerre  civile  entre  les  diftër entes  nations  rivales 
qui  dépend  de  la  valeur  et  de  la  discipline  des 
troupes ,  et  n'influe  ni  sur  le  sort  ni  sur  les  opi- 
nions des  peuples. 

Pour  hâter  l'époque  de  cet  heureux  voltaira- 
nisme  qui  doit  consoler  le  genre  humain  de  tant 
de  mots  en  isme  qui  ont  fait  son  malheur,  il 
vient  de  sortir  des  magasins  de  la  manufacture 
de  Ferney  une  nouvelle  édition  du  Discours  de 
r Empereur  Julien  contre  les  Chrétiens  y  traduit 
par  M.  le  marquis  d'Argens  ,  chambellan  de  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse.  Le  grand  Julien  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  persécutions  des  chré- 
tiens pendant  sa  vie  et  de  leurs  calomnies  après 
sa  mort.  Il  ne  nous  est  resté  que  quelques  frag- 
men»  de  son  discours  contre  les  G aliléens ,  que 
le  prétendu  saint  Cyrille  a  eu  l'imprudence  de 
nous  conserver ,  en  voulant  le  réfuter  plus  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  l'empereur.  Le 
marquis  d'Argens  a  traduit  ce  fragment  il  y  a 
quelques  années ,  l'a  dédié  au  prince  Ferdinand 
de  Brunswick ,  et  l'a  fait  imprimer  à  Berlin. 
Dans  la  nouvelle  édition  qu'on  vient  d'en  faire, 
on  a  retouché  avec  soin  k  style  cl,e  la  traduc- 
tion ,  et  l'on  y  a  aj^outé  plusieurs  notçs  excel- 
lentes .  L'éditeur  dit  qu'elles  sont  de  divers  auteurs  ; 
mais  on  y  reconnaît  par-tout  îtf  même  manière , 
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la  inêiïie  touche ,  celle  en  un  mot  de  l'homme 
qui  a  plu^  fiiit  en  son  temps  que  Luther  et  Calvin. 
On  lit  à  la  tête  un  portrait  de  l'empereur  Julien 
qui  est  un  excellent  morceau ,  et  à  la  .fin  un  sup- 
plément au  discours  de  Julien  qui  n^a  que  sept 
pages ,  mais  qui  est  plein  de  chaleur  et  d'élo- 
quence. La  première  note  dont  ce  discours  a 
été  enrichi  à  Ferney  ^  eât  aussii  un  ttès-beau  mor- 
ceau. L'éditeur  dit  que  cette  note  est  de  M.  Dami 
laTille  :  feu  M.  Damila ville ,  aurait  plutôt  pris  là 
lune  avec  seé  dents  que  d'écrire  une  ligne  de 
cette  note  ;  mais  iroué  verrez  qu'il  en  sera  de 
feu  M.  Damilaville  comme  tlç  féù  M*  BouUanger  : 
tout  ce  que  les  vivans'*de  l'île  de  France  et  du 
pays  de  Gex  voudront  faire  passer  en  pacotille 
de  vérités  hardies ,  sera  mis  sut  leur  compte. 
Au  reste,  ce  fragm^ent  de  l'empereur  Julien  est 
d'un  prix.inrstimable  pdur  connaître  la  tournure 
des  esprits  de  ce  lïiècle ,'  où  tout  annonçait  déjà 
la  décadence.   Les  pliilosophes  et  les  critiques 
verront  ce  qtie  la  philosophie  de   Platon  était 
devenue  après  avoir  passé  par  la  filière  d'une 
èuite  de  têtes  absurdes ,  douées  de  quelque  finesse 
et  de  quelque  imagination  ;  ils  pressentiront  ce 
que  pourra  devenir  la  nôtre  avec  le  temps.  Nos 
esprits  forts  qui  blâment  aujourd'hui  avec  tant 
de  complaisance  pour  leurs    propres   lumières 
les  opinions  de  Julien  sur  la  divination  ,  ne  se 
doutent  guère  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  les 
plus  fiers  capucins  du  quatorzième  ou  quinzièniè 
siècle. 

6:  i^ 
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Pendant  que  la  manufacture  de  Ferney  et  ha 
ouvriers  moins  habiles  de  la  manufacture  de  Marc- 
Michel  Rey,  à  Amsterdam,  font  une  guerre  si 
vive  et  si  soutenue  aux  préjugés  et  au  despotisme 
religieux,  l'abbé  Bergier ,  docteur  en  théologie 
et  principal  du  collège  de  Besançon ,  répond  tou- 
jours et  répond  à  tout.  «  Oui ,  oui ,  réponds  mon 
ami  ;  tu  n'auras  pas  sitôt  fini  »•  Il  vient  de  publier 
une  Réponse  (  d'environ  cent  pages  )  aux  Conseils 
raisonnables  y  ^  qui  sont  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  nianufacture  de  Ferney  de  l'été  der- 
nier. Pilez  le  docteur  ^  théologie  Bergier  et 
tous  ses  confrères  dans  un  mortier ,  distillez-les 
ensuite  dans  un  alambic ,  tirez-en  la  quintes- 
cence,  et  s^il  en  résulte  une  réponse  satisfaisante 
aux  conseils  raisonnables  y  je  me  ferai  prédica- 
teur de  mensonges  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Malheur  à  celui  qui  peut  lire  cet  écrit  sans  se 
sentir  attendri  sur  le  sort  et  l'aveuglement  du 
genre  humain  !  II  faut  voir  comme  le  théologien 
Bergier  défend  le  supphce  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague*  Il  dit  qu'on  ne  peut  sup- 
poser sérieusement  que ,  pendant  que  Jean  Hus 
aflBchait  par-tout  qu'il  se  soumettrait  au  jugement 
du  concile,  que  si  le  concile  le  jugeait  coupable , 
il  était  prêt  de  subir  la  peine ,  l'empereur  lui 
ait  donné  un  sauf-conduit  pour  le  metti  e  à  cou- 
vert de  ce  jugement.  Ainsi,  suivant  Bergier, 
ce  saul^conduit  n'était  boix  qu'au  cas  que  Jeaiâ 


lîuâ  se  trouvât  innocent  ou  qu'il  abjurât  ses 
terreurs  :  donc,  en  le  faisant  brûler,  Sigismond 
lie  manquait  pas  à  sa  parole;  Voilà  la  méthode 
de  raisonne!-  et  îes  àentimcns  d'humanité  que 
Bergier  affiche  en  1769  ;  pour  moi,  si  j'avais  à 
afficher  quelque  chose  dans  son  noble  style  ^ 
te  serait  un  proforid  mépris  et  une  aversion 
invincible  pour  des  hommes  féroces  qui ,  comme 
lui.,  peuvent  parier  et  dispolàei*  froidement  du 
sang  des  hommes.  Si  des  hommes  de  son  espèce 
tnéritaient  qu'on  raisonnât  de  bonne  foi  avec  eux , 
on  pourrait  leur  dire  :  Eh  bien  y  raaroufle ,  on 
t'accorde  tout  le  inal  que  tu  dis  des  réforma- 
teurs dii  seizième  siècle,  on  te  permet  de  dou- 
bler leurs  iotl^  et  leurs  crimes  J  niais  vois-en 
l'effet  :  observe  les  états  protestans  en  ce  dix- 
huitième  siècle  5  et  tnontre-moi  un  seul  état 
catholique  dont  la  prospérité  j  proportion  gardée  y 
6oit  à  compare^  à  celle  d'un  état  protestant; 


L'abté  Bergîèr  nVsf  pas  le  seul  répondant  dé 
îa  troupe  théologiqùe  ^  il  y  en  a  qui  se  sont  mis 
à  judaïser  pour  défeildre  l'ancien  testament  contre 
le  canon  de  la  citadelle  de  Ferney .  Ds  ont  publié  un 
assez  gros  voltime,  grand  ïn-8'*.,  intitulé  :  Lettres 
de  quelques  ju^s  portugais  et  allemands  à  M: 
de  Voltaire  i  açec  des  réflexions  critiques  et  un 
petit  domrhentaire  extrait  d'un  plus  grand.  Si 
Vous  voulez  lire  un  recueil  d'atrocités  et  de  plati- 
tudes >  lisez  ces  lettres  j  vous  y  trouverez  le» 

34* 
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raisons  pourquoi  le  roi  Agag  a  été  bien  coupé  en 
morceaux  par  le  prophète  Samuel  :  mais  vous  au- 
riez peine  à  concevoir  l'excès  de  barbarie  et  le 
sang-froid  atroce  de  ces  théologiens  habillés  en  j  uifs. 
Ils  reprochent,  par  exemple,  au  patriarche  d'avoir 
confondu  les  termes  immoler  ,  sacrifier ^  avec  les 
termes  tuer ,  extetminer.  Ils  conviennent  bien 
que  dans  les  textes  rapportés  par  le  patriarche , 
il  est  dit  qu'il  y  a  eu  tant  de  milliers  d'hommes 
de  massacres  ;  mais  ils  observent  que  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'ils  aient  été  immolés  à  la  divi- 
nité ;  et  lorsque  le  patriarche  dit  dans  un  en- 
droit :  ce  A  cette  occasion  le  Lé vi tique  rapporté 
qu'il  y  eut  dix  mille  hommes  de  sacrifiés  par 
ordre  du  Seigneur  »  ;  les  juifs  portugais  lui  ré- 
pondent :  ((  Vous  jouez  toujours  sur  le  mot  j  ils 
"ont  été  tués  et  non  sacrifiés.  »  On  reste  confondu 
en  lisant  de  pareilles  hoi-reurS  imprimées  avec 
approbation,  et  écrites  par  des  hommes  qui  prê- 
ter, dent  avoir  un  cœur  de  clïair  et  de  saiig. 


Je  quitte  cette  horde  de  théologiens  juifs  ou 
chrétiens  ,  pdur  m'entretenir  un  instant  avec  un 
bon  et  honnête  religieux  qcd  a  fait  imprime^ 
à  Yvcrdun  en  Suisse  une  pièce  intitulée  : 
Marcellus ,  ou  Us  Pen^écûtiom  >  tragédie  chré- 
tienne. Le  titre  porte  l'année  17665  mais  cette 
tragédie  n'a  été  connue  à  Paris  qu'en  cette  an- 
hée.  C'est  un  sermon  en  faveur  de  la  tolérance  j 
ioiï  t«t  est  d'eu  feirè  sentir  k  ixéceàaité;  \ourf 
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nie  direz  que  cette  pièce  est  froide  et  plate  !  eh 
bien ,  je  ne  la  lirai  point ,  mais  je  n'en  aimerai 
pas  moins  le  bon  moine  qui  s'est  cru  obligé  en 
conscience  d'employer  son  peu  de  talent  à  faire 
aimer  aux  hommes  la  vertu  dont  ils  ont  le  plus 
de  besoin.  Sa  préface  est  pleine  d'humanité  et 
de  sentimens.  Il  s'attendait  k  être  persécuté  lui- 
même  dans  son  couvent  pour  s'être  éle.vé  contre 
les  persécutions ,  et  l'on  assure  qu'il  n'a  pas  été 
trompé  dans  son  attente. 


On  a  publié  en  Hollande  un  volume ,  grand 
in-S*. ,  intitulé  Lettres  Chérakeesiennes  y  mises  en 
français  de  la  traduction  italienne,  par  Jean- 
Jacques  Ruffusy  sauvage  européen ,  à  Rome  1769. 
Ces  lettres  chérakeesiennes  sont  une  mauvaise 
copie  des  Lettres  persannes  qui  a  paru  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  sous  le  titre  de  Lettres  irch- 
quoises.  Elles  n'eurent  point  de  succès  alors  2 
on  a  espéré  leur  donner  un  peu  de  vogue  en 
mettant  sur  le  titre  le  nom  de  Jean -Jacques 
Rousseau  latinisé ,  comme  on  les  attribua ,  il  y 
a  quinze  ans ,  au  philosophe  Denis  Diderot  j 
mais  ces  artifices  ne  trompent  plus  personne* 
Il  n'y  a  absolument  rien  de  nouveau  dans  cette 
nouvelle  édition  entièrement  de  contrebande^ 
excepté  un  prétendu  bref  du  pape  Clément  XIII. 
en  latin  de  cuisine ,  qu'on  a  mis  à  la  tête ,  et 
qui  accorde  des  indulgences  pour  dix  mille  ans^ 
à  ceux  qui  auront  lu  ces  lettres  trois  fois. 
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La  vacance  du  saint  siège  nous  a  procuré  une 
Description  historique  de  la  tenue  du  Conclave  j^ 
et  de  toutes  les  cérémonies  qui  s^ observent  d  Rome  j, 
depuis  la  mort  du  Pape  jusqu^d  Vexaltation  de 
son  successeur^  à  laquelle  on  a  ajouté  la  chrono- 
logie des  papes ,  successeurs  de  saint  Pierre  jus- 
qu'à Clément  XIJI,  avec  les  noms  des  cardinaux 
qui  composent  aujourd'hui  le  sacré  collège;  écrit 
in-4'*,  d'une  trentaine  de  pages. 


On  vient  de  publier  \xxi  Éloge  historique  de 
M,  de  Chevert^  en  trente-deux  pages  in-12.  Cet 
officier  général,  né  à  Verdun  en  16965  mourut 
au  commencement  de  cette  année  subitemeiît.  Il 
méritait  un  meilleur  p^négy^-iste  que  l'auteur  de 
son  éloge  qui  ne  S£|,it  dire  qye  des  lieux  çominuns 
et  des  pauvretés.  M.  le  comte  de  la  Tpuraille  a 
mis  une  épitaphe  en  vers  à  la  suite  de  cet  éloge 
dont  le  coup  de  massue  con3istc  à  dire  que  lorsque 
la  parque  entraîna  M,  de  Çhevert  dans  la  nuit 
noire ,  c'est  la  seule  foLsi  qu'il  céda  l'avantage  de 
la  victoire.  M.  de  la  Touraille  jurait  pu  se  sou- 
venir que  cette  pensée  ne  lui  appartient  pas  et 
qu'elle  est  fausse  j  l'auteur  dç  l'éloge  dit  en  termes 
exprès  qu'une  fois ,  une  seule  fois ,  l'habitude  de 
vaincre  donna  trop  de  confiance  q.  M.  de  Chevert, 
et  qu'il  fut  battu  à  Mer.  Je  ne  sais  si  ce  nom  est 
bien  écrit,  mais  je  me  souviens  bien  que  ce  fu^ 
^e  baron  d'Imbof  ^  général  brunswicois  qui  prit 
ççlte  liberté.  Le  général  Cheyert  écrivit  alors  ai^ 
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maréchal  de  Belle-Isle,  ministre  de  la  guerre  ; 
ce  Je  vous  assure.  Monseigneur,  que  si  vous  aviez 
commandé  en  personne ,  vous  n'auriez  pu  éviter 
d'être  battu,  »  On  reprochait  à  M,  de  Chevert 
cette  jactance  qui  le  rendait  un  bavard  assez  in-» 
commode  dans  la  société  ;  mais  il  disait  :  «  Je 
n'ai  point  de  parens  à  la  cour ,  qui  voulez-vous^ 
qui  parle  de  moi  si  ce  n'est  moi?  Quand  je  serai 
maréchal  de  France,  je  ne  dirai  plus  rien,  »  Il 
tint  parole  :  dès  qu'il  eut  perdu  l'espérance  du 
bâton,  il  devint  modeste  et  taciturne.  Chevert 
s'éleva  successivement  de  simple  soldat  jusqu'au 
grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  j 
il  semblerait  que  le  gouvernement  aurait  dû  l'ho^- 
norer  du  bâton  de  maréchal  de  Frauce,  ne  fut-ce 
que  pour  montrer  au  soldat  qu'il  n'y  a  aucune 
dignité  à  laquelle  la  valeur  et  le  talent  réunis  nef. 
puissent  aspirer.  C'est  la  guerre  de  lyéi  qui  fit 
la  réputation  de  M.  de  Chevert  j  il  s'acquit  beau- 
coup de  gloire  dans  les  campagnes  de  Bohème  et 
dans  la  guerre  d'Italie.  Dans  la  dernière  guerre 
en  Allemagne  il  paraît  que  sa  réputatiqn  a  plutôt 
diminué  qu'augmenté;  il  eut  pourtant  la  princi- 
pale part  au  succès  de  Hastenbeck  ;  mais  il  s'était 
établi  une  opinion  assez  générale  dans  nos  armées; 
elle  accordait  à  M.  de  Chevert  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  commander  un  déj:achement,  pour  bien 
opérer  sur  une  instruction  reçue ,  et  lui  refusait 
le  talent  d'inventer ,  de  diriger  et  d'exécuter  un 
plan  de  campagne.  C'est  le  baron  de  Closen,  ba-^ 
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varois ,  qui  s'est  fait  dans  les  troupes  de  FiîaiiqéJ 
pendant  la  dernière  guerre ,  le  plus  de  réputation 
isolide  d'homme  de  guerre  appelé  par  son  génie 
aux  grands  exploits  ;  mais  la  mort  l'ayant  enlevé 
dans  la  force  de  l'âge  après  la  guerre,  ne  lui  a 
pas  permis  de  justifier  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçues.  M.  de  Chevert  a  vécu  dans  la  re- 
traité depuis  la  paix.  Il  passait  les  hivers  à  Paris 
et  la  belle  ^âii^on  dans  une  maison  de  campagne 
près  dcParis.  Il  avait  une  petite  maison  bien  ré- 
glée et  faisait  bonne  chère;  il  cherchait  à  faire  un 
usage  honorablq  des  bienfaits  dont  le  roi  avait 
payé  ses  services,  en  ouvrant  sa  maison  à  tous 
les  officiers  particuliers  qui  le  recherchaient;  il 
en  avait  tous  les  jours  vingt  ou  trente  à  sa  table , 
et  l'on  y  parlait  guerre  tant  qu'on  voulait. 


M.  de  Zimmermann ,  officier  au  régiment  des 
gardes  suisses ,  a  publié  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière des  Essais  de  principes  d^une  morale  mi- 
litaire et  autres  objets j  Yolume  in-i2.  On  ne  peut 
nous  reprocher  de  négliger  aucun  moyen  litté- 
raire pour  niettre  le  militaire  français  sur  un  pied 
respectable.  Tout  jusqu'à  la  morale  doit  entrer 
aujourd'hui  dans  l'éducation  du  soldat;  si  la  ma- 
nie d'écrire  sur  ces  matières  continue ,  je  ne  dé- 
sespère pas  de  voir  les  cartouches  dessoldat^  rem- 
plies de  livres  à  la  place  de  munitions.  La  rriorale 
militaire  de  M.  de  Zimmermann  n'a  fait  aucune  sen- 
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^iotx  à  Paris';  je  la  tiens  pour  orthodoxe ,  pourvu 
jque  je  ne  la  lise  point.  J'aime  mieux  lai  entendre 
jexécuter  de  la  musique  sur  le  violon  :  v1.  de^im- 
inermann  en  joue  Irès-bien  pour  un  amateur  ;  il 
est  très-bon  musicien,  et  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de 
naître  dans  la  vraie  religion  italico-gerraamque 
dont  il  est  confesseur  et  martyr  comme  tous  ceux 
qui  vivent  en  France  et  possèdent  des  oreilles  par  1 1 
miséricorde  divine.  Lorsque  l'opéra  français ,  après 
l'incendie  de  la  salle  du  Palais-Royal,  futt?;ansféré 
dans  la  salle  du  palais  des  Tuileries  qu'on  avait 
préparée  pour  cet  effet,  beaucoup  de  connais- 
seurs du  grand  genre  reprochaient  à  cette  salle 
d'être  prodigieusement  sourde.  Qu^elle  est  heu- 
reuse ! .  s'écria  l'abbé  de  Galiani  qui  se  trouvait 
par  hasard  présent  à  ces  lamentations. 


Paris,  i5  avril  1769. 

Nous  avons  vu ,  le  10  de  ce  mois ,  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  française,  le  Mariage  interrompu ,- 
comédie  en  vers  et  en  trois  actes ,  par  M.  Cail- 
hava  d'Estandonx ,  dont  la  fécondité  pourrait  de- 
venir un  grand  fléau  pour  les  amateurs  de  ce 
théâtre. 

Préville  a  empêché  cette  pièce  d'être  sifflée 
par  le  feu  et  la  verve  qu'il  a  rais  dans  le  rôle  de 
Frontin.  Après  la  pièce  on  a  demandé  l'auteur, 
et  M.  Cailhava  d'Estandoux  s'est  montré  au  mi- 
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lieu  des  applaiidissernens  du  parterre.  Autrefois 
on  demandait  l'auteur  d'un  grand  et  bel  ouvrage 
qui  avait  produit  un  eftet  éclatant ,  et  cela  arriva 
pour  la  première  fois  après  la  première  représen- 
tation de  Mérope  j  les  cris  d'enthousiasme  furent 
si  forts  que  M.  de  Voltaire  fut  obligé  de  se  mon- 
trer. Il  parut  dans  la  loge  du  roi  qui  était  remplie 
de  personnes  de  sa  connaissance;  mais  ce  grand 
homme  ne  se  laissa  pas  amener  sur  le  théâtre  par 
un  comédien ,  comme  nos  auteurs  ont  fait  depuis  : 
c0  n'est  pas  assurément  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
convenable  pour  eux  j  le  parterre  est  parvenu  à 
regarder  cette  cérémonie  comme  essentielle.  Il 
s'arroge  le  droit  de  faire  venir  un  homme ,  de  re- 
cevoir sa  révérence ,  et  de  le  renvoyer  avec  quel- 
ques battemcns  de  mains  ;  aujourd'hui  pour  sa- 
tisfaire cette  fantaisie  et  sa  curiosité  ,  il  appelle 
jusqu'aux  auteurs  des  pièces  tombées. 

Celle  du  Mariage  interrompu  aura,  quelques  re- 
présentations,et  sera  ensuite  oubliée  pour  toujours. 
On  dit  que  Préville  aime  les  pièces  de  M.  Cailhava 
d'Estandoux,  parce  qu'il  y  est  toujours  en  scène, 
que  tout  roule  sur  lui ,  et  que  tous  les  autres  rôles 
sont  subordonnés  au  sien  et  misérables.  Préville 
a  tort;  il  jouerait  cinquante  rôles  de  la  façon  dç 
son  protégé  Cailhava  qu'il  n'acquerrait  pas  la 
cinquantième  partie  de  la  réputation  qu'il  s'est 
faite  par  le  rôle  d'Antoine  dans  le  Philosophe  sam 
le  savoir  j,  où  il  n'y  a  cependant  pas  un  seul  rôje 
qui  nç  puisse  être  joué, de  génie. 
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Ce  genre  de  pièces  à  intrigue  où  tout  roule  sur 
ïa  manigance  d'un  fripon  de  valet  et  sur  la  du- 
perie des  maîtres  dont  la  bêtise  est  ordinairement 
hors  de  toute  vraisemblance ,  ce  genre  ^  dis-je , 
est  détestable.  H  était  bon  chez  les  anciens,  il  est 
Absurde  chez  les  modernes  ;  mais  cgmme  il  est 
consacré  par  le  tempi? ,  et  que  les  hommes  sont 
superstitieux  en  tout ,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'amateurs  du  théâtre  qui  prétendent  que  c'est  là 
la  seule  bonne  et  véritable  comédie.  J'aiThonneur 
de  me  moquer  de  ces  amateurs ,  de  leur  radotage 
et  de  leur  superstition ,  et  je  ne  me  donnerai  pas 
ia  peine  de  mettre  en  pièces  la  pièce  de  M.  Cailhava, 
d'Estandoux ,  pour  lui  prouver  que  ce  genre  est 
en  lui-même  mauvais.  Je  m'amuse  ^ns.  Fourbe  ries 
de  Scapirij  au  Médecin  malgré  lui,  parce  que  je 
vois  un  poète  dont  la  tête  est  ivre ,  qui  m'entréune 
malgré  moi  par  sa  force  comique ,  comme  il  est 
entraîné  lui-même  par  sa  verve.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  mène  son  sujet,  c'est  son  sujet  qui  le  mène ,  et 
qu'il  est  obligé  de  suivre  sans  savoir  où  il  va.  Pour 
Dieu  ,  et  pour  notre  repos  et  pour  votre  gloire, 
M.  Cailhava  d'Estandoux ,  ne  mettez  la  plume  à 
la  main  que  lorsque  vous  sentirez  l'atteinte  de  ce 
fnal  dont  Molière  fut  possédé  toute  sa  vie.  Si  vouii 
suivez  mon  conseil ,  je  suis  bien  sûr  que  nous 
ij'aurons  plus  rien  à  démêler  ensemble. 
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C'est  cette  verve  qui  a  fait  le  succès  clu  Déser-z 
ieur,  et  qui  le  rendra  durable  e\i  dépit  de  l'eau 
froide  (i)  où  M.  Monsigni  l'a  trempé,  et  en  dépit 
dç  toutes  les  critiques  bonnes  ou  mauvaises  qu'on 
en  fait.  Tandis  que  nos  censeurs  pérorent  et  dérai- 
sonnent ,  l'auteur  du  Déserteur  entraîne  par  sa 
verve ,  et  force  amis  eX  ennemis  de  se  porter  en 
foule  à  sa  pièce.  Elle  est  à  sa  dixième  représen- 
tation ,  et  toutes  les  places  sont  pris|es  deux  heures 
avant  que  le  spectacle  commence.  Aujourd'hui 
madame  la  duchesse  de  Chartres  s'y  eçt  trouvée 
en  grande  loge,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  et  à  l'exemple  de  toutes  les  jeunes  mariées  , 
elle  a  trempé  quatre  mouchoirs  de  ses  larmes. 
Cette  pièce  paraît  imprimée.  M.  Sedaine  y  a  fait 
une  préface  courte  ,  mais  très-plaisante  ;  il  y  ré- 
pond à  quelques  critiques  en  homme  d'esprit , 
c'est-à-dire ,  en  se  moquant  de  lui  et  de  ses  cen- 
seurs. 

Au  reste ,  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  a 
subi  une  grande  réforme  pendant  la  clôture  j  on 
a  renvoyé  avec  p^însion  les  trois  sœurs  Foulquier, 
dont  l'une  est  femme  de  M.  Arlequin  ,  l'autre  de 
M.  Rivière ,  secrétaire  de  M.  Je  général  de  Fon- 
tenai,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe,  et  la 
troisième  s'app.elle,  je  ne  sais  pourquoi,  madame 

(i)  Cette  eau  froide  fait  encore ,  après  cinquante  ans, 
les  délices  des  plus  fins  gourmets  ;  et  Grétri  lui-même  rend 
hommage  aux  accords  toucbans  de  la  lyre  de  Monsigni.  Ces 
deux  rivaux  ont  grillé  et  brillent  encore  ensemble  sur  la 
scène,  couronnés  des  mêmes  lauriers.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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Bogaoii»  Celle-ci  était  la  meilleure  actrice  dans 
les  pièces  françaises  sans  chant.  Calinon  Rivière 
jouait  et  dansait ,  et  madame  Arlequin  de  même. 
Tout  cela  était  au  théâtre  depuis  sa  plus  tendre 
enfance ,  dansant  passablement ,  mais  jouant  la 
comédie  sans  aucun  talent.  Dehesse  ,  leur  oncle, 
vient  de  se  retirer  pareillement  avec  pension  ; 
c'était  un  des  plus  anciens  acteurs  de  cette  troupe; 
il  jouait  les  rôles  de  valet  et  de  charge  dans  les 
pièces  françaises  sans  chant  :  il  a  fini  sa  carrière 
théâtrale  par  le  rôle  du  geôlier  dans  le  Déserteur: 
Cet  acteur  chargeait  son  jeu ,  et  n'était  pas  bon  , 
mais  son  jeu  plaisait  au  parterre.  Il  avait  du  talent 
pour  là  partie  des  ballets,  et  qiïoique  retirç  dii 
théâtre  ,  il  est  resté  chargé  de  cette  partie  nioyen-^ 
nant  cinq  ou   six  mille  livres   d'appointement. 
M.  Chanville ,  frère  de  Préville ,  a  été  pareillement 
congédié  avec  la  pensioifi  ordinaire  de  quinze  cents 
livres.  D  était  bien  mauvais;  il  jouait  les  rôles  de 
paysan  et  toutes  sortes  de  rôles  de  charge,  même 
en  femme;  enfin,  le  grand  Scapin  qui  s'appelle, 
je  crois ,  Chiavarelli ,'  a  aussi  terminé  sa  carrière 
théâtrale ,  et  s'est  retiré  avec  pension-  Un  acteur 
qui  a  joué  jusqu'à  présent  les  rôles  d'amoureux: 
en  second  dans  les  pièces  italiennes ,  lui  succède 
danà  son  emploi  de  Scapin.  Ceà  métamorphoses 
ne  peuvent  aVoir  lieu  qu'en  France    où  Arle- 
quin et  Scapin  sont  obligés  de  baragouiner  le 
français  pour  se  faire  entetidre  du  parterre,  et 
oit  ni  leur  jargon  bergamasque,  ni  leur  véritable 
e^Ê^ctère  tibéâtol  n:a  serait  senti;  Notïe  Scajpiii 
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est  celui  qui  s'appelle  en  Italie  BrighelUiy  ex- 
cepté que  BrigheHa  est  le  valet  rusé ,  et  Arlequin  le' 
balourd  et  le  valet  dupé  dans  les  pièces  italiennes  4 
au  lieu  qu'à  Paris  c'est  Scapin  qui  a  régulière^ 
ment  le  dessous.  Le  grand  Scapin  que  nous  ve- 
nons de  perdre  avait  ïe  masque  d'un  grand  vau- 
rien ,  mais  il  n'avait  point  d'esprit  ;  on  pouvait 
dire  qu'il  ne  jouait  que  pour  faire  valoir  son  émulé 
Arlequin* 

Cette  comédie  italienne ,  établie  à  Paris  J>our  la- 
seconde  fois  depuis  l'année  1717,  et  dont  tout  le 
J)iquani  est  perdu  pour  des  spectateurs  français  ^ 
tnourrait  de  faim  si  elle  n'avait  d'autres  ressource» 
que  les  pièces  de  son  fonds.  Mais  elle  a  successive-^ 
ment  cherché  son  salut  dans  des  pièces  françaises 
composées  par  Marivaux,  par  Delisle,  par  Boissy* 
et  d'autres  auteurs  médiocres;  ensuite  dans  des 
ballets ,  des  parodies  ,  dea  feux  d'artifice  ;  et  elle 
ne  s'est  fait  une  existence  solide  que  depuis  qu'on 
a  réuni  l'opéra  comique  du  nouveau  genre  à  son 
théâtre.  Depuis  cette  époque ,  le  théâtre  italien  a 
Constamment  écrasé  les  autres  théâtres  de  Paris;- 
et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  punissable  que  de 
plaire  au  public  par  préférence ,  il  est  obligé  de 
payer  àl^académie  royale  de  musique  une  amende 
annuelle  de  trente-cinq  mille  livres,  pour  avoir 
ïa  permission  de  nous  amuser.  Malgré  cette  charge 
et  un  grand  nombre  d'autres ,  on  prétend  que  la 
part  des  acteurs  de  ce  théâtre  monte  à  douze  ou 
quinze  mille  livres  par  an  ,  et  M.  Scapin  gagnait 
«ette  part  tous  les  ans   sans  avoir  jamais  attiré 


personne  k  la  comédie,  et  sans  avoir  d^autre  peine 
que  de  dire  deux  fois  la  semaine  sio  coquin  d^Jtr-' 
lequin.  M.  Scapin  désirait  cependant  depuis  fort 
long-temps  de  se  retlreî*  du  théâtre;  il  est  fort 
riche  et  fort  dévot;  il  fait  depuis  nombre  d'années 
pour  son  compte  le  métier  d'agioteuf  àlabourse^ 
et  Ton  assUte  qu*il  y  a  gagné  considétablement. 
On  prétend  aussi  quHl  est  marguillier  de  la  paroisse 
Saint-Sauvem' ,  qui  est  la  sienne  et  celle  de  ses 
camarades ,  et  qu'après  avoir  rempli  pendant  plusJ 
de  trente  ani:^,  à  la  satisfaction  du  public  ,  la  glo- 
rieuse carrière  d\in  Scapin ,  il  va  mettre  un  in- 
tervalle entre  la  vie  et  la  mort ,  à  l'exemple  de 
Charles  Quint  et  d'autres  grandie  hommes,  et  se 
livrer  entièrement  aux  soins  de  son  salut. 

Quant  au  fonds  de  pièces  françaises  qui  appar- 
tient à  la  comédie  italienne ,  messieurs  les  pre^ 
miers gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  qui 
se  mêlent  de  la  police  des  spectacles  de  Paris  erï 
dépit  du  public ,  Voudraient  le  faire  passer  à  la 
comédie  française  ;  mais  la  comédie  italienne  re- 
présente qu'ayant  payé  ces  pièces  aux  auteurs^ 
il  n'est  pas  juste  qu'on  les  lui  enlève  sans  dédqm-- 
magement  ;  et  la  comédie  française  observe  que 
l'acquisition  de  ce^  pièces  n^éfant  probablement 
qu'une  fîiible  ressource  pour  son  théâtre,  elle  n'est 
pas  en  état  de  les  payer.  Les  deux  comédies  ont 
raison  ,  il  n^  a  qu^e  leurs  supérieurs?  qui  ont  tort 
de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  point  ;  ils  ne' 
devraient  avoir  d'autorité  qu'en  ce  qui  Concerné 
1er  stervice  de^  spectacles  a  la  cour.  A  Paris  ^  le  pu-^ 
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blic  devrait  être  le  seul  juge  de  tout,  parce  qu'il 
va  aux  spectacles  pour  son  argent ,  et  ^ue  ces 
spectacles  ne  subsistent  que  par  son  argent.  La 
tyrannie  des  supérieurs  est  poussée  à  un  tel  excès , 
qu'ils  viennent  de  défendre  aux  comédiens  français 
de  jouer  sur  aucun  théâtre  de  société  ,  de  peur , 
disent-ils,  que,  fatigués  mal  à  propos  sur  leis  théâtres' 
particuliers,  ils  ne  puissent  bien  faire  leur  service 
sur  le  théâtre  de  la  comédie.  Et  puis  qu'on  dise 
qu'on  n'a  pas  soin  du  public  en  France  !  Il  est  vrai 
que  ce  public  est  ingrat ,  et  qu'il  prétend  qu'il  se 
ferait  bien  justice  lui-même,  en  sifflant  l'acteur 
qui  rie  le  servirait  pas  avec  zèle.  De  grands  poli- 
tiques prétendent  que  nous  ne  devons  ce  nouveau 
règlement  qu'à  l'extrême  désir  de  M.  le  mare- 
clial  de  Richelieu  d'empêcher  que  les  comédiens 
du  roi  et  du  public  ne  jouent  sur  le  théâtre  par- 
ticulier de  madame  la  duchesse  de  Villeroi ,  les 
jours  où  les  théâtres  publics  sont  fermés. 


Les  lettres  de  Ferney  nous  appretinent  que  le 
patriarche  s'est  trouvé  incommodé  d'une  fièvre 
qui  l'a  un  peu  afiaibli  ;  mais  il  est  actuellement 
bien  rétabli.  Au  dixième  accès  il  s'est  fait  admi- 
nistrer l'eucharistie  en  viatique ,  en  présence  de 
âeux  notaires ,  et  a  fait  dresser  par  eux  un  acte 
de  la  cérémonie  ,  dans  lequel  il  déclare  qu'ayant 
son  Dieu  dans  la  bouche  il  pardonne  à  tous  ses 
ennemis  et  à  tous  ceux  qui  l'ont  lâchement  calom- 
nié auprès  du  roi  en  attaquant  sa  religion.  Ces  re- 
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présentations  pieUscs  de  Ferney  n'ont  pas  un 
grand  succès  à  Paris  ;  elles  y  causent  même  assez 
de  scandalfe^  mais  le  patriarche  prétend  qu'un 
officier  de  la  chambre  d'un  roi  très-chrétien  ne 
peut  pas.  faire  moins ,  et  que  corîime  il  est  feagc'^ 
ment  arrangé  qu'en  Angleterre  on  rie  peut  possé- 
der un  office  5  pas  même  celui  de  roi ,  sans  êti  e 
de  la  religion  établie  par  acte  de  parlement ,  il  est 
bien  simple  aussi  qu'en  France  Un  officier  du  toi 
remplisse  les  devoirs  jugés  nécessaires  pour  rendrd 
capable  de  posséder  un  office.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain j  c^st  que  l'officier  de  la  chambre  du  roi  qlii 
fait  son  service  à  Ferney ,  outre  que  c'est  un  grand 
homme  ,  est  un  rare  corps ^  et  qu'on  aurait  bien 
de  la  peine  à  eii  trouver  un  second  de  cotte 
trempe  sur  toute  la  terre.  La  véritable  raiton  de 
cette  nouvelle  simagrée,  est  que  le  nouvel  évêque 
d'Annecy  en  Savoie ,  dans  le  diocèse  duquel  la 
paroisse  de  Ferney  est  située ,  est  un  fanatique  de 
la  premièï^e  force,  et  que  le  patriarche  prétend 
que  ce  prêtre  fotcetié  a  directehient  écrit  au  roi 
pour  se  plaindre  du  prétendu  venin  d'irréligion 
dotit  les  vapeurs  lui  semblaient  s'exhaler  du  châ^ 
teau  deJFemey.  On  assure  qu'on  a  tiré  un  cordon 
formé  par  un  fort  détachement  àe  journaux  chré-^ 
liens  autour  du  château  de  Ferney ,  pour  empê- 
<daer  la  contagion  de  se  répandre.  Le  père  Adam 
sera  obligé  de  faire  quarantaine.  Ainsi  aux  Vers  de 
cette  épitre  qui  parlent  du  ml  cagot  titré  ^  vous 
pouvez  ajouter  en  note  le  nom  de  l'évêque  d'An- 
necy, n  est  très*vrai  aussi  que  le  patriarche  a  fait 
6.  25 
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présent  à  son  curé  d'une  chasuble  magnifique  ^ 
Tannée  dernière  y  lorsqu'après  la  retraite  de  ma-- 
dame  Denis ,  le  théâtre  de  Femey  fut  démoli  et 
transformé  en  une  école  à  lire  pour  les  garçons 
du  village  y  on  fit  l'inventaire  de  la  garde-robe  y  et 
l'habit  du  grand-prétre  de  Y  Orphelin  de  la  Chine 
fut  employé  à  faire  un  superbe  ornement  d'église 
à  M.  le  curé. 

Je  reçois,  en  écrivant  ces  lignes,  la  correspon- 
dance de  M.  l'évêque  d'Annecy  avec  M.  de  Vol- 
taire ,  imprimée.  Elle  a  seize  pages  d'impression  ; 
elle  est  de  l'année  dernière.  U  y  a  trois  letà*es  de 
l'évêque  et  deux  réponses  de  M.  de  Voltaire ,  qui 
vraiiscmblablement  n'a  plus  daigné  répondre  à  la 
troisième.  C'est  la  cérémonie  de  Pâques  de  l'année 
dernière  qui  a  donné  lieu  à  cette  correspondance. 
On  peut  se  rappeler  avec  quelle  pompe  le  seâgnear 
de  Ferney  fit  ses  pâques  dans  sa  paroisse,  et  avec 
quelle  éloquence  il  se  mit  à  prêcher  dans  l'égliae 
sur  le  vol.  On  voit  par  la  dernière  lettre  de  as 
recueil  ^  qoi  est  une  réponse  de  M«  le  comte  de 
de  Saint-Florentin  à  l'évêque ,  que  ce  prékit  a  écrit 
au  roi  au  nilois  de  mai  de  l'année  dernière  ^  et  a 
mis  touta  sa  correspondance  avec  M-  de  Vôltairel 
sous  les  yeux  de  sa  majesté.  Laréj^onse  d»  âewë^ 
taire  d'état  est  fort  sage  ;  elle  se  boGme  à  assuré 
l'évtêque  que  le  roi  a  trouvé  ses  conseilâ  à  Mi  do 
Voltaû  e  fort  bons  ^.et  que  sa  majesté  fera  mander 
à  ce  seigneur  de  paroisse  de  île  {Jus  prêcher  désor^ 
mais  ses  paroissiens  dans  l'église.  Au  reste ,  les  let* 
très  de  révêque  savoyard  qu'on  dit  fils  d'ua 
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HCRiÇOH  y  ^e  sont  pas  précisément  mal  écrites  j 
beaucoup  d«  nos  prélats  à.  houppes  seraient  fort 
h^utei»  à^  ne  pas  écrire  plus  xtiaL  ÉUes  sont 
Itiéme  assez  pressantes ,  quand  en  ne  peut  pas  ré- 
pondre ay@e  sincérité  sans  s'exposer.  Mais  le  sei- 
gneur patriarche  s'en  tire  avec  sa  supériorité 
i>rdinaite^  ^n  sublime  paxitalon  qu'il  est.  Je  doute 
que  sifc  couyersion  fasse  )a|nais  grand  honneur  k 
sOii  évéque. 


MaroAntoine  Laugîér,  prêtre,  prieur  corn- 
mendsitaire  de  Ribautè  en  Languedoc ,  mourut 
ces  jours  passés  des  suites  d'une  fièvre  mdigne. 
C'était  tm  hcmixhe  de  cinquante  à  soixante  ans  ^ 
d'un  tempérament  vigoureux  j  il  avait  l'air  de  do^ 
voir  feir*  l'ëpitafiLhe  du  monde.  Il  avait  été  jésuito 
à  irijrfe  cai^at,  c'est-à*dire ,  qu'il  avait  feit  le  troi- 
sième et  dernier  vœu  j  raais^  il  remm  tant  qu'il 
trouva  le  secret  de  se  fiiiare  r^ver  de  sfes  vœux 
par  le  pape  Benoît  XlV^On  peut  y&ger  par  ce  seul 
trait  que  sa  vie  a  diji  être  fort  a^téé.  Il  eut  beim^ 
coup  k  soùflrir  des  jésuites  pendant  qu'il  était 
parmi  eux  y  et  cependant  ôti  prétend  qu'il  lui  est 
testé  pour  eux  un  secret  penchant  et  un  grand 
fond  d'attachement  ^  comme  on  le  remarque  à  tous 
teux  qui  Ont  été  de  celte  compagnie  si  redoutable 
*iaguète  et  aujourd'hui!  45i  méprisée  :  c'est  que  le 
bonheur  tfêst  point  du  tout  lin  inojren  d'irttacher 
les  hommes  ,  on  lesr  Ke  bien  plus  sûrement  et  plus 
fortement  par  les  privations  et  par  les  contrarié- 

25* 
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tés.  Une  coquette  vous  dira  que  le  moyen  sût  de 
conserver  ses  amans  ,  c'est  de  les  tourmenter  5  et 
cette  maixime  est  d'une  application  plus  générale 
et  plus  profonde  qu'on  ne  pense.  L'abbé  Laugier , 
pendant  qu'il  était  jésuite ,  suivait  la  carrière  de 
la  chaire  ;  il  prêcha  à  Versailles  un  carême  qui 
fit  du  bruits  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître fiit  un  Essai  sur  l^ architecture  y  il  écrivit 
depuis  encore  un  autre  livre  sur  le  même  sujet. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  du  succès ,  et  le  méri- 
taient. Un  architecte,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas  5  prétendit  que  l'abbé  Laugier  lui  avait  volé 
ses  idées  ;  que  ne  les  donnait-il  au  public ,  et  pour- 
quoi les  confiait-il  à  l'abbé  Laugier?  Je  ne  crois 
pas  à  ces  accusations  de  plagiat  ;  je  méprise  même 
les  gens  qui  les  forment ,  et  plus  encore  leurs  avo- 
cats ,  les  faiseurs  de  feuilles  qui  les  répètent.  Un 
homme  riche  ne  se  plain^  pas  qu'on  lui  déi*obe 
quelques  écus ,  il  n'y  a  que  de  pauvres  diables 
qui  n'ont  rien  à  perdre  que  j'entends  crier  au 
voL  Ils  sont  comme  ce  savoyard  qui  disait  déso» 
eamarade  :  ce  C'est  un  coquin  ;  je  lui  ai  prêté  deux 
liards ,  et  je  n'en  peux  tirer  un  sou.  i>  L'abbé  Lau-. 
gier  5  aprè^  avoir  quitté,  l'habit  de  ^saint  Ignace  , 
avait  passé  quelque  temps  à  Venise  ,  à  la. suite  cte- 
je  ne  sais  plus  quel  ambassadeur  du  roi.  Il  a  publié 
depuis  son  retour  une  Histoire  de  la  république 
de  Venise ,  qui  est  restée  sans  réputation.  Son 
dernier  ouvrage  était  V Histoire  de  la  paix  de  Ueli 
grade  ^  conclue  entre  la  Russie  et  la  Maison  d'Au^ 


iV&IL  1769.  S89 

triche  d'un  côté,  et  la  Porte  (ottomane  dé  l'autre, 
SOU3  la  médiation  de  la  France. 


Antoine-François  Dumouriez  du  Perier ,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Louis  ,  commissaire- 
ordonnateur  au  département  de  l'Ile-de-France , 
mourut  aussi  au  commencement  de  ce  mois.  D 
donna  il  y  a  quelques  années  une  traduction  libre 
en  vers,  ou  plutôt  une  imitation  du  Poëme  de 
Ricciardetto  j  mais  le  projet  de  traduire  le  JUc- 
ciardetto  en  français  estabsurde  et  d'une  exécution 
impossible ,  et  l'essai  de  M.  du  Perier  mourut  eil 
venant  au  monde,  et  par  conséquent  quelque 
temps  avant  lui. 


Nous  venons  aussi  de  perdre  Jean -Charles 
François,  graveur  des  dessins  du  cabinet  du  roi; 
je  crois  que  ce  François  partage  avec  Dçmarteau 
la  gloire  d'avoir ,  chacun  de  son  côté ,  inventé  la 
manière  de  graver  en  forme  de  crayon  :  inven- 
tion véritablement  utile  et  propre  à  répandre  le 
goût  du  dessin  de  l'un  à  l'autre  hémbphère.  C'est 
le  bon  goût  du  dessin  qui  est  dans  les  arts  comme 
la  crainte  de  Dieu  en  i^t  de  religion ,  le  commen- 
cement de  toute  sagesse  ;  c'est  lui  qui  influe  sur 
la  perfection  de  tous  les  larts  mécaniques  et  do 
toutes  les  manu&ctures.  Apprenez  à  un  peuple 
à  dessiner ,  tt  vous  lui  aurez  appris  une  infinité 
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de  choses ,  vous  lui  aurez  donné  une  in&iité  de 
talens.  Ainsi ,  je  ferai  plus  de  cas  de  Tinstitulion 
d'une  bonne  école  de  dessin  que  de^Fétablisse- 
ihent  de  toutes  Ces  tristes  académies  d'agriculture 
doiit  la  manie  gagae  d'un  bout  de  l'Eupopè  à  l'au- 
tre., et  qui  n'auroat  jaiaiâs  d'autire  utilité  que 
d'af]tprendre  aux  hommes  à  bavarder  sur  des  êrts 
qu'il  Êiut  apprendre  à  exercer.  Après  l'art  de  gra- 
ver en  manière  de  crayon  on  a  troufvé  celui  de 
graver  en  manière  de  lavis,  invexit^on  également 
intéressante  ;  et  M.  le  Prince,  peintre  de  l'acadé- 
mie, vient  de  trouver  un  secret  de  graver  des 
dessins  originaux  sur  le  cuivre;  c'est-à-dire^  qu'il 
a  trOiTvé  une  composition  avec  laquelle  il  enduit 
une  planche  de  cuivre.  Cet  enduit  a  la  SQuplease 
du  papier,  et  M.  le  Vïmçç  fait  dessus  avec  ua 
stilet  les  dessins  et  les  compositions  qu'il  lui 
jplaît.  Cet  enduit  a  ensuite  la  propriété  de  tracer 
sur  la  planche  de  cuivre  sur  laquelle  on  l'a  déposé , 
tous  les  traits  qu'il  a  reçus.  On  achevé  ensuite  le 
dessin  sur  le  cuivre  au  moyen  d^  Peau  seconde  ; 
après  quoi  on  enlève  Tenduit ,  et  la  planche  se 
trouve  ei^  état  d'être  tirée.  Si  cesaciist  se  vérifte , 
et  sur-tout  s'il  déviait  connu  et  comman ,  indé* 
pendamment  de  k  promptitude  avec  laqudle  on 
aura  des  planche^,  on  pourra  se  vaBter  d'avoir 
réellement  dejs  gravures*  ori^[inalês.L^edte.in{>e  ne 
sera  plciai;ine  copie,  maia  un  c»:igind^  elle  aura 
une  liberté  et  un  prix  •quSine  copie  ne  saurait 
avoir  ;  un  maître  fera  ses  dessins  et  fees  composi- 
tions immédiatement  sur  le  cuivre ,  et  n'aura  plus. 
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bes<»n  d'an  graveur  souvent  obtus  et  maladroit 
pour  leA  copier  servilement  et  maussadement. 
■-'  "■■"'  •  / 

/  Aux  maux  extr^es  on  trouva  ordinairement 
les  meilleurs  remèdes.  Après  la  dernière  guerre , 
les  affaires  de  la  compagnie  française  des  Indes 
se  trouvèrent  dans  un  si  grand  délabrement  qu'un 
petit  nombre  d'honnêtes  gens ,  d'ames  vraiment 
patriotiques  se  piquèrent  de  réunir  leurs  efiPorta 
avec  un  désintéressement  peu  commun  dans  un 
état  monarchique ,  pour  préserver  k  compagnie  de 
sa  rume  ;  ils  y  réussirent.  C'était  un  spectacle  bien 
touchant  que  de  voir  de  simples  citoyens  con£>n- 
dus  avec  des  magistrats,  des  militaires  et  quelles 
pe;rsonHes  de  la  cour  y  distingués  par  leur  naissance 
et  leur  mérite,  former  une  administration ,  et  se 
livrer  sans  relâche  au  rétablissement  dea  affidres 
de  la  compagnie.  M.  Necker ,  aujourd'hui  Tninutre 
de  la  républiqiif  de  (îenève ,  chef  d'unede  noBpiu&  / 
fortes  maisons  de  banque ,  homme  d'une  grande 
tête  et  d'une  élévation  peu  commune  dans  son 
état ,  tionna  à  la  nouvelle  administralioii  son 
temps,  son  crédit  et  ses  lumières.  Le  marquis  de  . 

«Sancé,  colone}  dans  les  troupes  du  roi,  nn^  des 
plus  honnêtes  amos  quaDîéu  ait  jamais  ikéebàjà 
fond  de  son  sàc ,  se  livra  tout  entier  à  un  travail 
tout  nouveau  pour  lui.  M.  le  marquiade  Castries , 
justement  honoré  de  k  considération  poUique 
pour  ses  vertus  et  la  noblesse  de^es  seiitimens, 
ne  dédaigna  pas  d'accepté  une  place  de  syndic^ 
mais  ce  spectacle  était  trop  beau  pour  durer  j  l'ad- 
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Hiiiiistration  nouvelle ,  pour  faire  le  bien  de  la 
compagnie,  était  h  tout  moment  dânô  le  cas  de 
s'opposer  fortement  aux  entreprises  de  l'intérêt 
particulier.  C'eût  été  d'un  exemple  trop  dange- 
reux que  de  voir  uiie  branche  considérable  de 
la  fortune  publique  administrée  avec  otrdi^e,  avec 
justice ,  avec  intégrité ,  avec  le  plus  parfait  désin- 
téressement et  sans  aucune  influence  du  gouver- 
nement, Les  cabales  se  formèrent ,  et  l'on  réussit 
bientôt  à  culbuter  une  administration  d'un  si  daii'- 
gereux  exemple.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de^évoiler 
tous  les  projets  d'iniquité  qui  furent  ourdis  dons 
l'obscurité  pour  anéantir  cette  admifiî^tration  pa^ 
triotique ,  il  suffit  de  remarquer  que  ces  projet» 
ne  furent  pas  lohg^temps  sans  succès,  et  que 
M.  Boutin ,  intendant  des  financées,  fut  générar 
lemént  accusé  d'en,  être  l'auteur  et  le  promoteur», 
ïl  se  fit  placer  dans  l'administratiern  en  qualité  dç 
commissaire  du  roi ,  et  ce  fut  l'époqttfe  dé  la  re-.- 
traite  de  tous  les  administrateurs  estimés  et  res- 
pectés du  public.  Cette  révolution  arriva  dans  le 
cours  de  Tannée  dernière.  Cette-,  w^néé-ci  o^ 
avait  formé,  un  autre  projet;  c'âait  d'engager  la 
compagnie  à  cesser; ie  commerce  ^.sottSiprétexte 
qu'il  ne  lui  était  pasi  Ëtvorable ,  sans  Imi  permettre 
de  liquider  ses  affaires  ielle-mêmCi  Unecompagnie 
nouvelle,  formée  au  gré  des  protrieiteui^  de  ce 
projet,  eurait mis  la  main  sur  les  effets  de  la  com^ 
pagnie  ancienne ,  et  se  serait  chargée  de  paye*:  ses 
créanciers.  On  fait  ^enicore  honneur  à  M,  Boutia 
de  ce  projet  qui  a'  excita  duris  h  plubUc  uiie  forte 
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indignation  ;  il  fat  iproposé  à  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  par  M.  PancHaùd ,  banquier  an- 
glais, établi  à  Paris.  M,  Neçker  âç  Içva,  parla 
pendant  près  d'une  demi-heure  avec  autant  de 
chaleur  que  de  sagesse ,  et  dé^iontra  le  danger  et 
Fabsurdité  du  projet  de  M,  Panchaud.  Le  ban- 
quier anglais  fut  hué  avec  soi?l  projet;  on  disait 
tout  haut  qu^il  était  apparemment  payé  par  aeji 
compatriotes  pour  culbuter  la  compagnie  fran* 
çaise.  Bref,  ce  projet  fut  entièrement  déconcerté 
par  la  résistance  hcmnête  et  courageuse  de  M.  de 
Sancé  et  de  M»  NeckeT ,  aqxquelsf  se  joignirent 
quelques  jeunes  geûs  qui  ont  jujsqu'à  présent 
moins  de  -  solidité  que  de  droiture  et'  de  bonne 
volonté ,  comme  M.  d'Eprémesnil ,  avocat  du  roi 
au  Châtdtet.  Le  gouvernement  ne  put  résister  a 
Facclamation  g^érale  de  l'assemblée ,  et  se  vit 
obligé  de  perniettre,  contre  ses  intentions,  une 
loterie  qui  fît  face  aux  engagemens  les  plus  près* 
sans  de  la  compagnie  ;  elle  se  trouva  remplie  en 
très^pcu  de  jours.  Il  faut  voir ,  lorsqu'il  s'agira:  de 
prendre  uil-  parti  décisif  sur  l'état  de  la  compa- 
gnie, si  M.  Boutin  et  son  aide  de  camp  Panchaud 
oseront  revenir  à  leur  projet,de  dissolution. 


M.  le  chevalier  de  Beauvau  n'avait  pas  jugé 
à  prôpo*  dç  dépenser  de  l'argent  en  beaux  habits 
p<Jur  se  trquyecà  la  noce  de  M,  le  duc  de  Chartres 
à  laquelle  toute  la,  cour  a  assisté.  Lorsqu'on  lui 
demanda  s'il  irait  à  Versailles ,  il  réjfondit  par 
rimpromptu  que  voi<îi  : 
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Le  r<H  ne  vietit  jamais  chex  moi  ^ 
D'où  vieBt ,  irai»- je  ches  le  roi  ? 
Ce  n'est  donc  que  par  représailles 
Que  je  ne  vais  point  k  Versailles. 

On  peut  dire  que  toute  la  famille  de  Beauvau 
K  reçu  le  talent  de  la  poésie.  Madame  la  marquise 
de  BouflBers ,  sœur  du  chevalier  de  Beauvau  et 
mère  du  célèbre  chevalier  de  Boufflers ,  adressa , 
îi  n'y  a  pas  lohg-t^mps ,  l'impromptu  suivant  à 
son  gendre  qui  Pavait  un  peu  excédée  dans  une 
visite  : 

Mon  cher  Cucé,  va-t'en  bien  vite. 

Ou  du  moins  ne  me  dis  plus  rien  t 

Tu  me  pailles  de  ton  mérite , 

Et  ne  dis  jamais  rien  du  mien. 

Au  reste,  il  n'est  pas  indiftërent  de  remarquer 
que  la  magnificence  des  habita  a  été  poussée  a 
un  excès  étonnant  au  mariage  de  M.  le  duc  de 
Chdrtrea.  Il  fendra  voir  avçc  le  temps  où  s^ar- 
réteva  ce  délire  «b  luxa,  ou  s'il  trouvera  tou« 
)Oui^  le  moyen  de  se  surpasser  Im-mâme.  J'avaia 
cru,  il  y  a  une  quiosaine  d'années,  lorsqu'on 
inventa  pour  les  habits  d'hommes,  des  étoffes  k 
trois  couleurs,  que  cette  mode  paraîtrait  trop 
frivole  et  ne  pourrait  durer  long- temps;  je  me 
suis  bien  trompé.  0«4i  trouvé  depuis  le  secret  de 
mettre  spr  le  dos  d'un  komme  une  palette  enëère 
garnie  de  toutes  les  ttkites  et  nuances  povicâbleg^ 
;Ai)ifaurd'hui  oh  met  k  même  viafîété  dans  les 
ÏMwderies  d*or  et  d'argent  qu'on  mêle  de  paillons 
de  diverses  couleurs  :  ces  habits  donnent  à  nos 
jeunes  gens  de  la  cour  un  avantage  décidé  sur 
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les  plvis  belles  poupée  <le.  Nuremberg.  L'abbé 
de  Galkm  prétend  qu'il  lî'çi^  pias  bien  sûr  qu'on 
puisse  fiVQir  du  ^éiiie  epi  jiprtant  perruque  ou 
en  £risant$6£(  cheveu^^  et  Jei»  enferpiwt  dansunç 
bctar^ ,  et  il  attribua  i\  çea  usages  notre  infé- 
riprjté  %  l'éjgay 4  d^»  «moie^fl*  Cette  vérité  a  pour 
moi  liij  tel  i^pgpp  d'çyi4«nGe ,  que ,  si  j'étais  roi 
C^e  J'raoace,  je  réformerais.,  Hpn  par  un  édit, 
roa^  sur  ma  pe^^sonne ,  toutes  ces  modes  d'ori- 
giaie^  gçthique  qui  font  d'ijn  fi-ançais  babillé  le 
{)}us  mesquin ,  }e  plus  insipide  et  le  plu3  ridicule 
pçcspnflafe  qi^  f^  ^t  jai^f^  tç^u  sur  sea  deux 
pieds;  çt^i  j'^y^ais  h êj3çe  a^fhaâysiné ce  ne  serait  pas^ar 
|c  cçutelas  4^  frèFCf^  jé^VÛt^,  ruais  bien  avec  les 
Quilles  d^.^faûs^urs  4!^  p^lpu^  et  de  paillettes. 

Mi  Leclerc  ,  qui  a  été  quelque  temps  médecin 
de  M.  le  comte  de  Rasoumowski^  ancien  hetmann 
des  cosaques  et  fbld- maréchal  dçs  3.rmées  de 
Russie  ,  s^est  établi  depuis  jso^  retour  en  France 
à  '  Villers-fJoterets,  bourg  dé  l'apanage  dé 
M.Ië  duc  d^Orféaris ,  sitijé  près  dé  Soissons et ctç 
Compiègrie  ,  pour  y  exercer  là  médecine.  Avant 
d*y  aller  fixet  sa  résidence  ,  il  avait  publié  lin 
buVrâge  de  médecine,  mais'  je  né  me 'rappelle 
plus  si  cet  ouvrage  s'appelait  rbornftie  physique , 
tfll  l'homme  mahide,  ou  l*hpmnie  en  santé.  Jp 
sais  seulement  que  ce  livre  fut  regardé  comme 
une  production  bien  folle,  bien  impertinente  et 
bien  hardie  par  son  ignorance  à  la  fois  et  lé  ton 
d'assurance  qui  y  régnait,  C'est  le  petit  nombre 
de  vrais  juges  dans  ces  matières  qui  en  pensaient 
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ainsi  j  car  pour  les  gens  superficiels,  ils  en  étaient 
presque  séduits  à  cause  de  la  chaleur  avec  la- 
quelle certains  morceaux  étaient  écrits  ;  mais 
enfin  ce  livre  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère , 
€t  il  est  aujourd'hui  parfaitement  oublié.  Ne  voilà- 
t-il  pas  M.  Leclerc  qui  n'ayant  pas  réussi  à  faire 
le  médecin  du  corps ,  veut  fiiire  le  médecin  de 
l'ame.  Il  vient  de  publier  un  magnifique  pros- 
pectus d'un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Tu  le 
ùrand  et  Confucius ,  histoire  chinoise.  Cet  ou- 
vrage sera  un  magnifique  volume  in-4''. ,  du  même 
format  que  le  magnifique  prospectus.  Il  paraîtra 
dans  le  mois  de  septembre  5  l'on  pourra  souscrire 
jusqu'au  i5  iilai  la  somme  de  huit  livres;  ceux 
<}ui  n^auront'pas  souscrit  seront  obligés  de  le 
payer  douze  livres.  Malgré  cqtt^  menace ,  je  ne 
crois  pas  que  la  presse  des  souscripteurs  soit 
fort  grande.  Voulez-voiis  que  je  parle  plus  claire: 
ment?  Yule  Grand ,  c'est  Téiémaque  ;  Confucius, 
c'est  Mentor,  ou  M.  Lederc  habillé  en  Minejrve. 
Yu  est  la  plante  royale ,  Confucius  Xeclerc  est  le 
jardinier  cultivant- la  plante  royalç.;  c'est-à-dirci 
que  si  nous  sommes  assess  sots  pour  mettre  notre 
argent  à  encQurager  cette  entreprise,  nous  au- 
rons un  roman  moral  de  plus  sur  l'institution 
d'un  jeqn^  prince ,  héritier  d'un  vaste  empire. 
Quand  vous  aurez  lu  le  prospectus  de  Confucius 
Leclerc,  vous  ne  vous  sentirez  pas  un  grand  em- 
pressement pour  la  tisane  qu'il  nous  prépare. 
Que  ne  purge-t-il  et  ne  saigne-t-il  en  soisson-^ 
uais  5  et  que  ne  nous  laisse-t-îl  tranquilles  ? 
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M.  Loiseau  de  Mauléon  était  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  au  parlement  de  Paris  ;  mais  il 
vient  de  quitter  le.  barreau  pour  une  charge  de 
conseiller  d'une  cour  souveraine  de  Lorraine. 
Cette  charge  ne  l'éloignera  guère  de  Paris  où  les 
affaires  de  sa  compagnie  ,  dont  il  est  député ,  le 
retiendront  presque  toujours.  Depuis  qu'il  a  quitté 
le  barreau,  il  a  recueilli,  en  deux  volumes  in-4^, 
leS'Mémozres  et  Plaidoyers  des  principales  causes 
qu'il  a  défendues  j  mais  il  a  poussé  sa  déhcatesse 
au  point  de  ne  pas  vouloir  permettre  qu'on  vendît 
ce  recueil ,  et  il  s^èst  réservé  d'en  faire  présent  à 
ceux  qui  le  désireraient.  Vous  trouverez  dans  ce» 
mémoires  un  tant  soit  peu  de  ce  ton  de .  déclama- 
tion qui  dépare  ,  en  France ,  ^éloquence-dû  bar- 
reau j  mais  il  n'y  en  a  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
prouver  que  l'auteur  vaut  bien  mieux  que  l'école 
pu  il  9'est  formé.  Quand  je,lui^  ai  çtepiandé  pour- 
quoi il  n'avait  pa» fait  imprimer  à lasuitede  daa- 
que  mémoire  le  jugement  qu'il  a^ccasionné  y  il 
m'a  répondu:  <c  Pour  l'honneur  des  juges.»  Ce 
M.  Loiseau  est  un  des  plus  honnêtes»  hommes  du 
royaume,  fl  pousse  la  rigidité  de  la  probité  et  du 
désintéressement  à  ce  point  romanesque  qui  ne 
feit  tort  qu'à  soi ,  qui  ne  vous  rend  guère  propre 
à  faire  fortune  ,  mais  qui  vous  rend  bien  intéres-t 
sant.  M,  Loiseau  perdit  sa  mère  il  y  a  environ 
deux  mois  ;  il  l'aimait  avec  tendresse  et  la  respec- 
tait ,  il  l'adorait  j  ce  n'était  pas  de  la  passion ,  c'était 
un  culte.  Quoique  je  le  connaisse  peu  ,  sachant 
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tout  ce  qu'il  perdait ,  je  crus  devoir  lui  marquei? 
la  part  que  je  prenais  à  sa  douleur.  D  vint  chez 
moi  au  bout  d'un  mois  pour  rtie  remercier  j  je  le 
trouvai  si  abattu ,  si  consterné ,  si  profondément 
aflSigé ,  si  simple  et  si  touchant  dans  Fexpression 
de  sa  douleur ,  dans  l'éloge  de  sa  mère ,  que  je  ne 
pus  jamais  m'empécher  de  pleurer  aux  sanglots, 
la  mort  d'une  femme  que  je  n'avais  jamais  vue* 

M.  d'Anville ,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres ,  vient  de  publier ,  dans  un 
magnifique  volume  grand  in-folio  ,  enrichi  de 
caftes  superbes ,  sa  Géographie  ancienne  abrégée. 
M.  d'Arivîilé  est  lé  premier  géographe  dé  ce  pays- 
ci,  et  peut-être  de  l'Europe  j  il  est  plus  amoureux 
de  sa  science ,  que  le  jeune  homme  le  plus  pas- 
sionné né  t'est  de  sa  maîtresse. 


On.  à  imprittié  et  orné  d'estamffes  \m  poème 
intittilé  :  Narcisse  dans  Ptle  de  VènUs  ,  en  (Quatre 
chants.  C'est  Fhistoire  de  Narcisse,  d'ÉcliO  et  de 
Tij*éàias  rîftîéfe,  et  c'est  F'ouvrage  podhttmt  d'un 
M.  dé  Mâlfilâfré ,  ttxwt ,  «nf  1 767,  à  Tâge  de  trente- 
quatre  dm  (|ù'ii  a  passés  dans  rinforttmé.  L'édi- 
teur veut  nous  atteïidrir  s^dr  ses  m^tlheurs ,  et 
ntyttô  faire  regretter  soft  génie  j  maïs  qtmnt  à  ce 
dernièt*  point,  sonpcëtûe  m'a  fotirrà  dé  poisàanrf- 
motîft  de  consolation  (t).  Oiï  le  -vend  au  profit 
des  créanciers  qu'il  alaissés. 

(1)  M.  de  Grimm  est  beaucoup  plus  îaclulgent  pour  deç 
poètes  qui  ne  valent  pas  Malfllâtre. 
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Fariiy  l*«^  octobre  17C9. 

On  a  donné ,  le  a  du  mois  pa^sé ,  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne ,  un  opéra  comique ,  intit 
tulé  V Amant  déguisé  ,  ou  le  Jardinier  supposé  > 
comédie  en  un  acte,  mêlée  d'arieftes ,  par  M*  Fa- 
vart,  la  musique  de  M.  Philidor.  M.  Favart  nou^n 
apprend  dans  son.  avertissement,  <^ue  cette  pièce 
a  déjà  été  jouée  sur  le  théâtre  italien ,  comme  co-» 
médie,  en  1766  ;  son  succès  fut  interrompu  alor£» 
par  la  maladie  et  la  mort  de  Silvia.  Cette  actrice 
jouait  d^s  ce  temps  sur  ce  théâtre,  àTâged^envi- 
ron  soixante  ans ,  les  rôles  naïfs  et  tendi*es ,  comme 
nous,  avons  tu  mademoiselle  Gaussin  les  jouer  à 
dnquaiite  ans  sur  le  théâtre  français.  Mais  si  cette 
ftctrice  charmante  avait  perdu  les  grâces  de  sa 
taille,  elle  avait  du  moins  conservé  de  la  fraîcheur 
avec  ks  plus  beaux  yeux  du  monde ,  et  un  son  de 
voix  si  touchant  et  si  enchanteur  qu'il  était  aisé 
d'aider  à  l'illusion.  11  s'en  fallait  bien  que  Silvia ,  au 
moins  au  déclin  de  ses  années,  eût  aucun  de  ses 
avantages.  Elle  avait  un  son  de  voix  fort  aigre  j 
en  pouvait  aisément  compter  le  nombre  de  se» 
années  par  ses  rides  ^  et  elle  jouait  ses  rôles  naï& 
avec  tant  d'affectation,  qu'il  me  fut  irripossible  d«f 
ttie  feire  à  son  jeu  précieux  et  cassant ,  comme 
dirait  M,  le  zmarquis  de  Mirabeau^  Malgré  sea 
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grâces  cassantes  et  les  aftéteries  de  son  jeu  naïf, 
elle  jouissait  de  la  plus  grande  réputation ,  et  lea 
fins  connaisseurs  la  mettaient  .fort  au-dessus  de 
tnademoiselle  Gaussin  ;  tout  comme  dans  le  même 
t>.nçB  on  affectait  de  donner  là  préférence  aux 
tragédies  du  barbare  Crébillon  sur  les  tragédies 
de  M.  de  Voltaire.  Marivaux  avait  composé  âesf 
Fausses  Confidences  y  ses  Jeux  de  V amour  et.  du 
hasard^  et  autres  froidures  jiourle  jeu  de  Silvia. 

Vraisemblablement  M.  Fav^rt  crut  sa  pièce  sans 
ressource  à  la  mort  de  cette  actrice  •,  et  la  retira  j 
elle  s'appelait  alors  la  Plaisanterie  de  campagne* 
Il  vient  de  la  remettre  au  théâtre ,  et  en  y  cousant , 
dans  toutes  les»  scènes ,  des  paroles  pour  des  airs 
de  musique,  il  a  cru  en  faire  un  opéra  comique. 
C'en  est  un  en  effet ,  mais  plat  et  froid.  M.  Fàvart 
ne  se  doute  pas,,  ni  le  publicaion  plus,  que  k 
marche  de  l'opéra  comique  est  entièrement  difl^ 
rente  de  la  marche  d'une  comédie.  C'est  Sedaine 
qui  sait  ce  secret ,  et  qui  sait  qu'il  ne  faut  pas  faire 
marcher  la  cavalerie  comme  de  l'infanterie. 

Le  titre  vous  apprend  en  partie  l'intrigue  de  la 
pièce.  Madame  de  Marsillane,  femme  ridicule ^ 
qui  parle  gras  parce  qu'elle  est  provençale,  arrive, 
avec  sa  fille  Lucilo  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Paris ,  chez  une  de  ses  afnies  qu'elle  trouve 
absente.  Elle  vient  pour  marier  sa  fille  à  un  cer*- 
tain  Damis  ;  mais  Lucile,  sans  consulter  sa  mère, 
avait  fait  choix  du  beau  Clitandre,  et  le  beau  Cli- 
tandre,  sans  consulter  Lucile,  s'était  établi  ayant 
son  arrivée,  dans,  cette  maison  de  campagne ,  Èîn  se 
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kjaeltant  en  (Condition  diez  le  jardinier  éttOqualité 
de  garçon. 

Cen'est  pas  là  le  seul  travestissement  j  ûne)euna 
persoime ,  Julie ,  eàt  aussi  établie  dans  cette  mai- 
son, en  homme  de  robe.  Celle-là  ne  se  déguidé 
que  par  espièglerie;  elle  est  ptesqué  toujours  eh 
homme  à  la  campagne;  elle  a  découvert  le  dégui- 
sertaent  dé  Clitandrfe  ayant  l'arrivée  de  madame  de* 
Marsillane ,  et  elle  a  résolu  de  servir  cet  amant 
sans  le  mettre  dans  sa  confidence,  et  même  aprèd 
l^avoir  rudement  embarrassé  ;  elle  a  un  intérêt 
persK)nnel  à  servir  Lucile  et  Clitaridi^e^  parce 
qu'elle  est  l'amante  de  ce  Ûamis  que  madame  de 
Marsillane  destine  à  sa  fille  y  et  qu'elle  ne  compté' 
point  du  tout  se  détacher  de  son  amanti  Cette 
folle  de  provençale  n'est  pas  seulement  venué^ 
pour  se  défeire  de  sa  fille,  elle  doit  se  remarier 
elle-même  au  frère  de  Julie.  Celle-ci  en  petit  ro-i 
bin  se  donne  à  madame  de  Marsillane  pour  sôii 
frère  et  lui  fait  l'amour^  la  tête  en  tourne  à  la 
vieille  folle.  Julie  exige  que  Lucile  soit  mariée  à 
Clitandl'e;  sa  mère  consent  à  tout  pourvu  qu'ellé^ 
époute  son  charmant  robiu.  Le  notaire  arrive-^ 
et  pendatit  qu'il  dresse  les  dmix  contrats  j  JuKé 
surprend  Clitàndre  et  LucDe  la  nuit  dans  le  jar-. 
din ,  et  après  avoir  joui  quelque  temps  delcur  peur. 
ct.de  leur  embarras,  elle  découvre  le  dégUiôë^ 
ment  de  Glitandre  à  uiadamô  de  Marsillane  qui 
cause  une  surprise  bien  agréabk  aux  deux  ainans,  ^ 
en  consentant  à  leur  uniort  au  moment-  de  leur 
plus  grande  détresse*  Onapporte  les  deux  contrats; 
6.  a6 
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quAnd  celui  de  Clitâiidre  ^vec  Lucile  est  signé , 
madame  de  Marsillané  veut  aussi  signer  le  sien 
avç0  le  cbarmant  robin  ;  alors  le  charmant  robiu 
r^pr^end  son  ^om  de  femme.  \  Madame  de  Marsil- 
lané se  croit  trompée ,  trahie  ;  mais  on  annonce 
Varrivéç'  de  la  maîtresse  de  Ié^  maison^  survie  du 
foè^e  de  Julie  qui  se  met  en  son  lieu  et  place ,  et 
la  pièce  finît ,  au  contentement  de  tout  le  monde  ^ 
par  un  divertissement» 

Au  défaut  de  vraisemblance  il  faudrait  du  moins 
de  la  verve  pour  faire  passer  un  tissu  si  informe; 
mais  M.  Favart  ne  s'en  piqué  pas.  La  musique 
est  de  M.  Philidor  $  îd'est  tout  dire;  Ce  composi^ 
teur  a  de  k  verve,  du  nerf  et  de  la  couleur  pour 
deui,  et  M.  Favart  y  a  compté-  Cet  ouvrage-ci, 
qui  a  rélissi ,  ne  vaut  pourtant  pas  le  Jardinier  Ue 
Sidofè  que  Pbilidor  donna  l'année  dernière  y  et  qui 
tomba  parce  que  la  pièce  était  plate  et  mauvaise 
sans  nulle  ressource.  La  musique  de  ce  Jardinier 
cfe  Sidon  est  un  des  riGteilleurs.  ouvrages  de  ce 
compositeur.  La  musique  àw.  Jardinier  suppôt 
^Éit  fort  agréable  ^  et  si  elle  n'est  pas  de  la  fotce 
4ed.auties  ouvirageA  de  Philidor^  c'est  la  &ute  de 
soA  poète  qui  Im  a  fourni  le  nidim  d'ooc^on 
possible  pour  faire  de  la  xârtsique.  Madame  Trial 
y.  chante  un  air  de  bravoure  qui  est  charmant  j 
cette  actriee ,  habillée  en  jeune  homaxie  de  robe ,  a 
Ijeaucoup  coiitribu*  aai  succès  du  Jàrdimèr  sup^ 
po^  ;  elle  était  connue  autrefois  à  ce  tliéaiare  sous 
le  nôul  de  paad^œoiselle  Mandevillc.  Un  vieux 
commis  aux  fermes,  appelé  Comolet,  l'avait  Eût 
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âèvfei*,  Ku  avait  fait  apprendre  la  musique,  Tavait 
ensuite  é^àùsêe  et  fait  débuter  à  la  comédie  ita- 
lienne» Ée  partièil^e  lui  trouvait  la  Voi:î  fort  jolie., 
lin  goû^  de  chant  très-bon,  biaià  le  jeu  un  peu 
triste;  c*est  que  sa  vie  rétait.  M.  Cdmolet  tenait 
madame  Cbmolet  enfermée  sotiâ  la  clef  et  iie  la 
rélâchait  que  pour  lé  temps  où  madeiîidisclle 
MandeVille  avait  à  jouer  eh  pwblic.  Mais  M.  Cb- 
molet a  eu  le  bon  esprit  de  ftioùHr,  et  savetive 
est  devehiieén  peu  de  terapë  Une  àtitrè  J^^sonné; 
sa  figure  est  embellie ,  sa  physionomie  s'est  éclàii> 
cie;  elle  â  jbué  le  rôle  de  Éotiisë  dans  ieUéier- 
ieur  avec  tant  de  succès  que  niadame  Laruette 
rï'a  plus  osé  le  repjféndte.  Elle  vient  de  donner 
lin  successeur  à  M.  Côtnolét  dàiis  là  personne  de 
M.  trial ,  acteut  de  ce  tfièâti^i  Ce  M.  triai,  irère. 
cadet  du  dii*etteur  de  VàcMéiïAé  royale  c(e  tim- 
sîque ,  est  fort  médidcre  cbthédièii  j  it  a  utié  vci* 
que  je  he  pèui  soufFHr  j  niiais  3  est  d'aillciirs  beati 
gàtçbn,  il  est  bon  ihusicich,  et  i^  femme  nt 
inairquèra  pas  de  faire  encore  dés  progrès  sdus 
îtii.  On  peiit  rémarquer  qàe  tàcssîeùrs  les  comé- 
diens îtaliëHs*  ordinaires  dti  roi  ont  le  droit  et  la 
facilité  dé  s'^épouser  en  légitrÉte  iïotîud  et  en  fac0 
de  Fégllse.  M.  Arlequin  à  é^txàé  riiadàttte  Ai^eqtiin 
ti^ès-èolennellèment  à  là  paroisse  Saint-Sauveur, 
M.  èi  madahie  Lartiètte  ont  à\&kï  cet  exetnplé, 
M.  et  madariie  Trial  viennent  dé  le  siiivre.  H  û^tn 
fMt  biéïi  que  messieurs  lei  tômédièns  fràriçàîS 
ordinaires" dir  roi  aiérrt  le  même  privilège,  et 
M.  Tarchevêque  de  Paris  leur  refusant  le  sacre- 

a6* 
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ment  du  mariage,  les  réduit  au  concubinage  saiitf. 
miséricorde;  ainsi  il  n'y  a  point  dç  péché  ni 
d^excommunication  de  jouer  la  comédie  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  mais  on  ^t  à  tous  lest 
diables  quand  on  la  joue  sur  la  rive  gauche. 

On  a  donné  le  20  du  mois  dernier  sur  le  théâ- 
tre non-excommunié  de  la  rive  droite  de  la  Seine , 
vulgairement  appelé  théâtre  de  la  comédie  ita- 
lienne, un  autre  ouvrage  nouveau,  intitulé  le 
Tableau  parlant  j  comédie-parade ,  en  un  acte  et 
en  vers,  mêlée  d'ariettes;  les  paroles  de  M.  An- 
seaume ,  souffleur  de  la  comédie  italienne  ;  la  mu-' 
âique  de  M-  Grétri. 

La  parade  est  un  mélange  de  bouffonnerie  ci 
do  noblesse;  les  acteurs  sont  choisis  dans  le  bas 
peuple  et  cherchent  à  nous  faire  rire  en  contre^ 
faisant  la  déclamation  tragique  et  en  corrompant 
la  prononciation  des  mots  d'une  manière  burles^ 
que.  Les  auteurs  classiques  en  ce  genre  mettent 
ordinairement  leur  esprit  et  leur  sel  à  farcir  le 
dialogue  d^équivoques  dont  le  double  sens  a  pres- 
que toujours  quelque  sottise  en  vue.  Ce  n'est  pas 
le  premier  des  genres  assurément ,  il  marche  ce-» 
pendant  avant  le  genre  ennuyeux  ,  le  sepl  qui , 
suivant  M.  de  Voltaire,  n'est  pas  bon.  La  parade 
a^  été  ainsi  nommée  parce  que  les  farceurs  la  font 
jouer  devant  leurs  boutiques  ,  sur  un  balcon^ 
pour,  amuser  le  peuple  et  lui  . donner  envie  d'en- 
trer dans  le,  jeu.  Leif  personnages  essentiels  de  la 
parade  sont  M.Je  viçujs  père  Cassandre,  la  belle 
k^belle,  ou  par  corruption  Zirzabelle,  sa  fiUeoo 
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0a  pupille ,  M.  le  beau  Léandre  qui  fait  Tamou-* 
reux ,  il  est  d'extraction  soldat  aux  gardes ,.  enfin , 
Pierrot  et  Colombine. 

M.  Anseaùme  a  fait  de  M.  Câssandre  un  vieu:?^ 
fou  qui  est  amoureux  de  sa  pupille ,  la  belle  Isa- 
belle ,  et  qui  veut  l'épouser.  Isabelle  ne  se  senÇ 
pas  de  vocation  à  épouser  ce  vieux  barbon  ;  mais 
Colombine  lui  persuade  qu'un  vieux  mari  vaut 
encore  mieux  que  rien ,  et  l'engage  à  répondre 
aux  empressemens  de  M.  Cassandre.  Celui-ci  se 
doute  qu'il  n'est  pas  plus  aimé  que  de  raison ,  i^ 
veut  s'en  assurer  par  lui-même  ;  il  prétexte  un 
voyage  qu'il  est  obligé  de  faire  dans  la  ville  voisine 
pour  assister  à  une  a/ssemblée  de  notables  ,  appa- 
remment pour  y  donner  son  avis  sur  la  cherté 
des  grains;  car  dçs  gens  aussi  éclairés  que  M.  Cas- 
sandre  ont  débité  de  longs  et  victorieux  discours 
à  ce  sujet ,  et  se  sont  fait  admirer  dans  les  assem- 
blées de  l'année  dernière.  A  peine  est-il  parti  que 
^.  le  beau  Léandre ,  suivi  de  son  fidèle  écuyer 
Pierrot,  revient  de  Caycnne,  Il  est  l'amant  de 
la  belle  Isabelle  ,  il  est  Icî  neveu  du  vieux  Cas- 
sandre;  Pierrot  est  l'amoureux  de  Colombine, 
'  cela  est  de  règle  :  les  deux  amans  ont  faim ,  o\\ 
leur  prépare  à* souper.  Mais  M.  Cassandre,  peu 
curieux  d*aller  dire  son  avis  sur  la  cherté  des 
grains ,   n'était  parti  que  pour  rentrer  d^ns  sa 
maison  par  la  porte  de  derrière  et  pour  épier  ce 
qui  s'y  passerait.  Il  avait  fait  faire  son  portrait 
par  un  peintre  habile ,   ce  portrait  était  encore  ^ 
sur  le  chevalet  dans  la  salk  où  l'on  avait  prér 
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paré  le  souper  po\ar  la  partie  cc^rée.  M-Cash- 
saDdre ,  pour  être  témoin  oculaire  ôe,  ce  souper^ 
n'en  fiiit  pas  à  deux ,  il  découpe  sou  visage  de  la 
toile  et  passe  sa  tête  dans  le  trou  en  se  tenant 
derrière  la  toile.  Lçs  convives  se  mettent  à  table 
s^us  s'apercevoir  de  rien..  Vcms  croyez  hîen  que 
M.  Cassandre  n'est  pas  ménagé  dans  leurs  propos^ 
Après  bien  des  folies.,  on  oblige  IsabeUe  de  se 
lever  j,  de  s'a^ress€)r  ^u  portrait  et  de  lui  de- 
ma^.de^r  la  pçmnssiçn^d'épouser  Léandre.  JjC  porx 
trait  répoxid  par  ^n  oiiï  foudroyant  x  M.  Cassandre 
sort  de  derrière  sa  toijç.,  et  les  deu3ç  couples  res-. 
tent  stupé&its.  Cepend^t  après  bien  du  v^c^me  ^ 
le  vieua;  Cassi^pdrç  con^jç^t  au  mariid^  de  sop^ 
nevein  avec  sa  pupille  ;  Piejqfot  éppuse  Cgloinbinej^ 
et  la  piçce  fiait,  . 

Cette  de]çni^e  sicèuç  est  très^plaisa^pte  au  thé«L-r 
t€(? ,  Iç  tout  est  gai  çt  sanfli  prétenti^oKH ,  et  fournit 
k  la  nwsifl,uç  dçs  oçç^ions  ftéqueote»  et  très-va-n 
riées  de  i^e  montrer.  Il  ne  %ut  pas  avoir  un  dénj on 
lai^ilier  pour  faire  ces  choses-la  ;  çeipppd^t  w  m 
a  vovilu  ravir  la  ^oire  à  }1^  Anseaume.  H.  Collé , 
autrçfoi?  grand;  faiseur  de  parades,  a  revendiqué 
toute  la  paj;ad,e  de  M.  An^aucpe,  et  l'aiçcqse  de  y^ 
n'ayorr  feit  d'autre  ct^angemçnl»qiiç  de  sji^b^ituer 
un  portciût  ^  ufle  ièU  à,  pçrçuque.  Entre  eux  le. 
débat ,  je  nç  pi;éteud9  enlipvçr  àperspn^e  sa  gloire- 
M*  Collé  peut  feire  joqjçr  sa  tête  à  perruque;  chez 
Nicojet  y ppur  fairediv^r^oi^  au  sucjcès 4a  Tc^au.^ 
parlant.  , 

Çç  ^uçcès  est  très-grapd  et  ira  efiço^e^a.  fx^ 
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mentant  y.  gi^^'i^  ^^  nituiiqu^  oharnumte  ^  délib- 
cîéuâe  de.  M.  Gr^tri.  Il  n'y:  ft  lien  à  dire  «Iç  itet 
oimrage ,  c^est  un.diie£d'oeaTre  d'un  bout  à  FHcrtre; 
il  n'y  a  que  le  premier  air  que  chantt:  Cassandre 
qui  soit  feiiblie  et  commun  y  tous  l^s  amtres  sont 
charmaons  ,  et  il  n'y  a  pas  ilu  reste  un  seul  mor^ 
ceau  médiocre*  C'est  une  musique  absolument 
neuve  et  dont  il  n'y  avait  point  de  modèle  en 
France;  c'est  un  modèle  de  musique  comique  et 
boufifonne,  scela  est  k  tourner  la  téta*  Ce  compo- 
siteur ira  loin  s'il  vit;  mais  maliieureusement  â 
crache  le  sang.  Il  a  encore  une  outre  pièce  dans 
son  porte^feuille  qu'il  nous  réserve  pow  Phiver 
prochain  ,  c'est  U  Syhain  de  M.  M armontel.  Il 
}oint  au  gén^e  et  à  la.  science  nne  grande  facilité 
déiravqil  ;  un  style  cla(ir  iet  Êicile  Êtit  que  le  succès 
de  sses  pièitéa n'est  jamaisi  douteux  un  instant;  il 
se  fait  enÉeiuiie  dfcs  ^ockhs' comme  des  coà^ 
naisseurs ,  et  àmoiiis  qu?iil  be  s'adresse  à  des  poëte» 
isans  nulle  «qièce  deressDurce ,  il  est  sur  d^réiw- 
sir  autant  de  fois  qn'ii  inettra  de.  pièces  au  tMà^ 
tre.  Le  jeu  et  la  gaôeté  des  a^^teurs  ont  encoce 
infiniment  iaujgikieiité  le  succès  du  Tahhau  ptxr- 
lant  ;  ils  ontujoutë  de  verve  plusieurs,  ttoûtérfoiit 
plaisant  qui.  ne  sont  pas  dans  la  pièce ,  et  qui  ont 
grandement  diverti  le  parterre. 


ijaifiranceitfété  plongée 'dans  un  deuil  inopiné 

par^la'mortdn  grand  Poîpsiaet y  appelé  cànlmur 

*   némcnt  le  petit  Painsinët.  &élait  àHé  eu  Espace 
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fiu  commencement  de  cette  aiinée ,  jKiur  y  exeiH 
cet  y  à  ce  qu'il  disait ,  la  charge  d*mtendaiit  de* 
zndnus  plaisirs  de  sa  majesté  catkoliqnè*  D'autresi 
disaient  plus  simplement  qu'il  y  avait  conduit  une 
troupe  de  comédien^  français  dont  îl  s'était  Êdt 
entrepreneur.  Le  fait  eatjqu'il  y  aiété  pour  se  bai? 
gner  dans  le  Guadalquivir  et  pour  s'y  noyer.  Je 
^vais  bien  que  les  noms  de  Seine  pu  de  Loire 
lui  paraîtraient  trop  communs  pour  leur  feire 
llionneur  de  s'y  noyer ,,  et  qu'il  lui  fallait  im 
fleuve  d'un  nom  plua  sonçre  et  plus  npble  pour 
y  laisfi^er  sa  pçau.  Il  s'est,  baigné  pour  la  derniè:re 
fois  trèsr^peu  avancé  en  âge;  je  croia  qu'il  n'avaij 
pas  plus  de  trente -cinq  ans.  Il  s'^éiait  rendu  ri- 
dicule et  célèbre  de  très-bonne  heure  pur  un^  foule 
de  mauvais  ouvrages  et  par  up  mélfijnge  a^ses? 
fcizarre  de  bassesse  et  de' vanité  ,  d'insolence  et 
de  poltronerie.  /Avec  une  imagination  un  peu 
plus  ardente ,  avec  plus  d'enthousiasme  et  de 
<;ourAge ,  il  eût  été  un  de  <5es  instrument  redou- 
tables et  malheureux  dont  le  fenatisme  s'est  servi 
quelquefois  avec  succès  pour  les  gmndé  crimes.; 
car  on  lui  exaltait  aisément  la  t^te  ;  ton  esprit 
s'aliénait,  et  il  fkisait  par  faiblesse  .de  caractère, 
des  choses,  trèsrfort^  en  cédant  à  une  impuléiôn 
étrangère;  mais  L'idée:de  danger  le. désenÎT^mit 
trop  vite.  Jeté  dès  sa  première  jeunesse  dans^ 
la  crapule  et  dans  la  mauvaise  compagnie ,  il  a 
éfkè;çe  qu'on  appdHc'lo-i^çwa^^  doideuD  ouï  le  pa- 
^nbd'urie  soçiétéîiroiHfpDrféé  d'assiEWJmtoaTaislplai-. 
sagsi  R.V....  et  Eréirctt  ,;  les  cbpiédfeB^  !  PrévrilJk 
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«t  JMIecôur  étaient  à  la  tête  de  cette  réunion,,  , 
qtn  s'enivraient  deyx  ou  trois  fois  la  semaine  à. 
«ouper  en  se  jouant  de  IHmbéçillité  de   Poin* 
sinetj  ils  appel»ent' cela  rn/stifiêr.  On  persuada 
un  jour  à  Poinsinet  que  le  roi  de  Prusse  Favait 
nommé    gouverneur  de  ses  enfans  ,    et  avait 
envoyé  un  ambassadeur  pour  le  conduire  dans 
3es  états;  en  conséquence,  Poinsinet  se  décora 
du  cordon  de  l'aigle  noir  et  fit  abjuration  dev 
la  reli^on  catliolique  avec  lés  blasphèmes  les 
I^usi  terribles ,  entre  les  mains  de  deux  prétendus 
miniatresprotestans.Cçtte  abjuration  fit  du  bruit, 
et  peu  s'en  Mut  qu'on  n'informât  criminelle-^ 
ment  contre  les  auteurs  de  cette  ingémeuse  plai-r 
Banterie.  L'infortuné  chevalier  de  la  Barre  a  eu 
la  tête  tranchée  pour  des  imputations  certaine-^ 
m^nt  moins  graves.-  Une  autre  fois  on  fit  accroire 
à  Poinsinet  qu'il  avait  tué  un  homme  en  duelet 
qu'il  était  recherché  par  la  justice;  Pour  échapper 
à  ses  poursuites,  il  se  fit  couper  les  cheveux, 
prit  perruque ,  et  tourmenté  de  .remords  il  se 
réjugiaà  Saint^Lazare,  et  voulut  y  être  enfermé 
'  quoique  le  supérieui'  lui  représentât  qu'on  ne  re-s 
Crevait  les  mauvais  sujets  dans. cette  maison  de 
corpeçtion ,  que  sur  un  oindre  de  la  police.  Mais 
le  tour  le  plus  sanglant  que  P.......  joua  à  Poin-t 

sinet  fqt  celui-ci  :  Ds.  avaient  un  ami  commun 
nommé  Patu;  ce;Pata  jouissait  de  quelque  for-i 
tune|.  ih  mpwsGA  jexm^  en  revenant  d'Italie, 
Piv.  1...  fit  rcontre  Pata  une  chanson  et  la  lui 
poitaîApaasgr/tteiîs  ?sa  maison  de.  campagne  en 
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lui  confiant  que  qett;e  chanson  était  de  Poxnsînet. 
Patu,  irrité fiu  dernier  point,  jura  qu'A  rouerait 
Poin^inet  de  coi^  de  bâton,  la  première  &hs 

qu'il  oserait  remettre  les  pieds  chez  lui.  P. 

fait  Tavocat  de  Poinsinet ,  et  feignant  de  vouloir 
apaiser  Patu,  il  l'irrite  de  ;^U5,  en  jius,  après 
quoi  il  s'en  retourne  à  Paris,  et  renforcé  d'un 
autre  maurais  plaisant ,   il   attend  Poinsinet  k 

jsouper.   A  peine   est -il  arrivé  que  P lui 

conte  qu'il  court  une  chanson  horriUe  contre 
Patu ,  et  que  lui  Poinsinet  est  soupçonné  par  Patu 
d'en  être  l'auteur.  On  consulte  sur  les  moyens 
de  mettre  l'innocence  de  Poinsinet  dans  son  jour , 
et  P;.,,...  kii  conseille  de  feire  sur-lenshamp  une 
autre  chanson  sur  Patu ,  un  peu  gaie ,  mais  inno^ 
cente,  et  de  la  lui  port»  le^lendeniain  pour  se 
disculper  de  celle  qui  courait^  Poinsinet  trouve 
cet  expédient  admirable^  et.P:*.!.,.,  réusât  à  lui 
fidre  faire,,  vers  p^  vers,  couplet  par  couplet, 
cette  chanson  qu'il  avait  diéfiér^fi  le  nmtin  à 
Patu.  Poinsinjet  sort  perwiadé  qu'il  est  lui 
Fauteur  de  cette  chanson  et  qu'elle  est  très* 
innocente  ;  le  lendemain  il  la  porte  à  Pato.  avec 
une  assurance  entière,  ce  Mon  ami ,  lui  dst-il,  les 
hommes  soqt  bien  médians  ;  j^'avais  fait  sur  voos 
une  chanson  fort  innocente  :  on  dit  qu^il»  l?6nt 
travestie  abominablement ,  )e  vous  Tapporte  telle 
que  je  l'ai  faite,  d  Patu  regarde  .et  trouve  l^e 
pour  ligne  cette  chanson  sanglante  qui  avait  tant 
échauffé  sa  bile  la  veille,  ainemt  que  Poinsinet  l'eût 
faîte«  y^s  devinez  l'issue  de  la  vpîte^  mais  îl 
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n'est  pas  aisé  de  déçidçy  8|i  cç  tvsôX  feit  plus  d'hon- 
neur à*  M.    P ou  à  1V|.  Fpinsinet,    Aprè3 

toutes  ces  aventures,  Poin^iijet  aU^  faire  un  tour 
en  Italie.  £n  r^assant  ^n  France ,  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Femey  çkez  M.  de  Voltaire  ^ 
qui  s'en  accommoda  comme  d'un  autre  oison  dç 
sa  ménagerie ,  parce  que  lej^  ^ipmmes  supérieurs 
s'accçrnimodent  de  to\?t  ;  ili^  ^Qnt  comme  le  père 
éternel  q^i  S0  sufiit  h  Ixii-mèmi^*  j  Çt  voilà  la  yéT 
ritable  raison  pourquoi  il  y  a  tant  de  mauvais 
sujets  dans  le  monde ,  et  pourquoJL  Iç  père  éternd 
s'en  met  si  peu  en  peine  :  ce  qui  nom  écorchç 
ne  l'égratigne  seuleinent  pa$f.  Depuis  $on  retoui: 
d'Italie,  Poinsiijet  yéçut  sépstré  de  l^  compagniç 
de  ceux  qi^i  lui  avaient  joué  t^îut  de  tpurs ,  et 
lorsqu'il  les  rencpntrait  il  j;^g^i\  quelquefois 
les  rieurs  de  son  côté  j  miE^lgré  cela  il  resta  tou- 
jours ridicule.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  opéra 
comiques  que  la  musique  de  Philidor  a  fait  réussir. 
9ur  le  théâtre  de  la  comédie  française  on  joue 
quelquefois  sa  petite  pièce,  intitulée  le  Cercle  y 
à  l'opéra  il  a  fait  Emelindej^  que  la  belle  musique 
de  Philidor  n'a  pu  sauver  de  sa  ruine,  Ainsi  il 
s'était  vu  jpuer  sur  les  troi?  théâtres ,  et  il  avait 
\e  bonl^eur  d'être  fort  CQnten^  de  lui*  Les  auteur^ 
ont  un  aveuglement,   gr4ce  d'état  précieuse  4 
.conserver,  et  qui  les  empêche  de  s'apercevoir 
de^    xnauvaii^^  impressions.   Poinsinet  jouis9ait 
de   ce   hpube^f*  au  suprême   degpé.   Il   disait  : 
lorsque  je,  donnai  mon  Sorcier,  avec  autant  d« 
contentement  que  M.  de  Voltaire  pouri^ait  dire^ 
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lorsque  je  donnai  ma  Henriade.  Lorsqu'3  donnai 
donc  son  Sorcier ,  le  parterre  démanda  l'auteur  j 
il  ne  se  fit  pas  prier  de  paraître  :  Non ,  non , 
cria  le  parterre ,  l'autre  ;  et  l'on  fut  obligé  de 
chercher  Philidor.  Cela  n'empêcha  pai^  Poinsinet 
de  rester  sur  le  théâtre  et  de  mettre  dans  sa  prér^ 
face  du  Sorcier  que  c'était  la  première  fois  que  le 
public  avait  bien  voulu  ne  pas  mêler  de  l'amer- 
tume dans  ses  bontés  pour  lui.  Pour  moi  qui 
suis  sans  rancune ,  je  recommande  l'ame  du  grand 
Poinsinet  au  dieu  Guadalquivir ,  et  je  ne  me 
noierai  jamais  dans  ce  fleuve  de  peur  de  l'y  Ren- 
contrer. Il  avait  en  son  vivant  un  secret  qui  me 
désolait  :  il  excellait  dans  le  genre  ennuyeux; 
mais  il  savait  filtrer  l'ennui  à  travers  ses  pièces 
si  artistement  et  d'une  manière  si  imperceptible , 
qu'on  en  était  suffoqué  sans  savoir  précisément 
4e  quel  endroit  sortaient  de  si  mortelles  exha- 
laisons. 


"  Histoire  naturelle  de  Vair  et  des  météores  ,  par 
M.  l^bbé  Richard  ,  six  volumes  in-12.  Après  ^e 
^Voyage  d^ Italie  ^  dont  M.  l'abbé  Riç^iard  de 
Saintnom  nous  a  gratifiés,  je  tiens  son  Histoire 
naturelle  de  Vain  pour  lue.  Monsieur  Capperon- 
fjiet*  j  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  et  censeur 
royal,  écoutez-moi  :  Vous  êleaun  homme  de  mé-^ 
Htc ,  vous  savez  bien  le  ^ec ,  vous  prêtez  le% 
Kvrès  de  la  bibliothèque  du  roi  de' très-bonne 
gi'âce,  et.  par  la  facilité  que  you^  procurez  aux 


OCtOBftE  1769.  4il 

|;fens  de  lettres  de  consulter  les  livres  rares ,  vous 
leur  êtes  devenu  cner  j  ils  vous  estiment  d'ailleurs 
pour  votre  savoir  et  vos  mœurs  honnêtes;  mais 
corrigez- vous  tin  peu  dans  les  approbations  de 
censeur  que  vous  mettez  à  la  suite  des  livres  nou- 
•V'eaux  qu'on  vous  a  chargé  d'examiner  j  vous  faites 
lin  éloge  magnifique  d'un  ouvrage  qui  n'en  mé- 
rite aucun.  Vous  àvçz  le  courage  de  dire  que  l'ou- 
Vrage  de  l'abbé  Richard  peut  être  regardé  comme 
la  suite  de  celui  de  M.  de  Buffon ,  et  de  signer  votrei 
nom.  Où  diable  avez- vous  pris  quW  puisse  jamaLi 
liopittler  Tabbé  Richard  et,  M.  de  Buffon  dans  ïa 
même  ligne?  Un  censeur  royal  a-t-il  lé  droit  de  s'écar- 
ter de  la  formul  é  reçue  ?  Ses  fonctionssont  d'attejstei? 
qu'il  a  lu  l'ouvrage  par  ordre  de  M.  le  chancelier, 
et  qu'il  n'y  a  y ién  trouvé  qui  puisse  en  empêcher 
l'impression.  Si  l'ouvrage  est  par-dessus  le  marché, 
liierveilleux,  nous  saurons  bien  le  voir  nous-mêmes, 
«ans  que  monsieur  le  censeur  royal  nous  mette  le 
liez  dessus  j  il  n'appartient  à  personne  de  prévenir 
le  jugement  du  public.  *  '.' 


Tout  le  monde  se  souvient  encore  avec  intérêt 
de  l'aventure  de  M.  de  Valçlahon^  mousquetaire^ . 
et  de  mademoiselle  de  Mojgi^içr^  fille  d'un  prési-; 
dient,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  la  chambre  des 
comptes,  à  Dole.Xe  mWisquetaire  surpris  la  niiit: 
dans  le  lit  de  la  fille  du  président,  fut  obligé  (dp. 
•e  sauver  en  fort  mauvais  équipage.  Il  s'ensuivit 
«n  procès  criminel;  la  fille  fut  enfermée dan^  uit 
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ôouvent  5  le  pèpe  implacable  poursuMt  l^amatit 
comme  séducteur  j  il  perdit  son  procès  successi- 
vement au  bailliage  de  I>ôle  ^  au  parlement  de  Be- 
sançon et  au  conseil  du  roi.  Lé  public  et  les  tribu- 
naux ne  virent  que  deux  amans ,  coupables  sans 
doute  de  s'être  livrés  à  ïeurs  égaremens ,  mais 
dpnt  la  faiblesse  était  après  tout  fort  pardonnable* 
Ïa  constance  de  M.  de  Valdahonà  oflïrir  toujours 
sa  main  à  la  fille  de  son  persécuteur,  dont  les  pour- 
suites ne  tendaient  pas  à  moins  qu*à  conduire  l'a- 
mant de  sa  fille  sur  l'échafaud ,  toucha  infiniment 
les  cœurs  sensibles  et  honnêtes  ,  M.  de  Monnier 
resta  seul  inflexible.  Après  sept  ans  de  haine  et 
d'acbarnement,  sa  fille  étant  enfin  devenue  ma- 
jeure et  maîtresse  de  disposer  de  sa  main ,  la  pre- 
mière démarche  de  son  amant  a  été  de  lui  envoj^^er 
les  baiis  de  leur  mariage  signés  de  sa  main ,  et  de 
là  conjurer  de  hâter  cette  union  si  désirée.  M.  de 
Monnier  à  non-seulement  rejeté  les  sommations 
respectueuses  usitées  en  pareil  cas ,  mais,  en  renou- 
velant ses  accusations  déjà  rejetées  par  tous  les 
tribunaux,  il  a  formé  opposition  à  la  célébration 
du  mariage.  Il  est  à  croire  qu'il  sera  débouté  de 
cette  opposition  comme  de  ses  ânciennéâ^  de- 
mandes, et  qu'enfin  ce  couple ,  pitrA  dé  ses  fai- 
blesses par  sept  ou  htrit  ans  de  màlheuris  et  de 
persécutions ,  trouvera:  dans'  sa  constance  et  sa 
tendresse  rëciproquéis  le  terme' de  sèff  péineà, 
M.  Loiseau  de  Mauïéon ,  autrefôià  Célèbre  avocat, 
aujourd'hui  conseiller  d'une  coiïr  souveraine  de 
'Nancy ,  défendit ,  il  y  a  sept  ans  ,  la  causé  de 
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M.  de  Valdahon ,  et  on  tFouve  ces  mémoires  dans 
le  recueil  de  «es  plaidoyejjs.  Quoiqu'il  ne  soit  plu* 
au  barreau  ^  il  viçnt  de  prêter  sa  plume  à  made- 
înoiselle  ^e  i^onnier ,  pour  répondre  au  nouveau, 
mémoire  tque  son  père  a  publié  dans  cette  triste 
aftaire.  Cette  réponse  de  mademoiselle  de  Mon- 
nier  a  fs^it  beaucoup  de  sensaition  et  beaucoup, 
d'honneur  à  M^  Loiseau  de  Mauléon;  niais  comme 
il  faut  que  je  dis?  toujours  ce  que  je  pense ,  je  dirai 
que  je  n'en  suis  ^a*  content.  On  rencontre  sans 
doute  par  intervalle ,  et  sur-tout  vers  la  fin ,  deé 
lignes  pathétiques  ;  mais  je  soutiens  que  quand  oa 
>veut  faire  parler  une  fille  malheureuse,  ferme  ^^ 
respectueuse  et  soumise  à  un  père  implacable , 
inflexible ,  il  faut  savoir  écrire  tout  diiOTéremment  j 
je  soutiens  que  cela  est  essentiellement  &oid  ^  et 
quelque  peu  d'esprit  qu'on  suppose  à  mademQi'-* 
selle  de  Monnier,  qui  en  a  peut-être  beaucoup  ^^ 
a'il  est  vrai  qu'elle  a  pour  son  père ,  malgré  l'atro- 
cité de  ses  persécutions ,  les  sentiment  que  l'avp- 
cat  lui  prête,  je  soutiens  que  sans  éloquence,  sans 
talent ,  eUe  les  aurait  escprimés  d'une  manière; 
cent  fois  plus  touchante  y  tant  le  sentiment  est 
iBupérieur  à  la  rhétorique.  Il  fallait  du  moins  sépa^ 
rer  ici  la  défense  juridique,  du  langage  de  fille;  il 
fallait  que  l'avocat  parlât  dans  cette  défense  au 
îiom  de  la  fille ,  et  non  qu'il  la  fît  parler.  Elle  au- 
i*ait  ensuite  pris  la  parole  et  dit  :  voilà  mes  droits  ; 
actuellement,  mon  père,  écoutez  le  langage  du 
respect  et  du  sentiment. 
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Dans  les  différens  eiltretiehs  que  j  ai  eii  le  han^ 
iieur  d'avoîl*  avec  le  roi  de  Prusse,  au  mois  dd 
septembre  dernier,  s^  majesté  daigna  me  parler 
de  son  entrevue  avec  Tempereur  Joseph  II.  Elïd 
^  me  fit  un  Irès-bel  éloge  de  ce  prince  ^  et  m^àssura 
entr'autres  que  son  règne  serait  celui  de  Ja  tolé- 
rance.  Je  ne  puis  m^empêcher  de  dii'é  (Jue  je  vou-* 
drais  que  M*  de  Voltaire  fiit  averti  de  l'aurore 
d*un  si  beau  jour ,  afin  de  délecter  ses  y  eux  presque 
éteints  d'un  spectacle  si  consolant.  Sa  majesté , 
non-seulement  me  permit  de  mander  de  siborneîJ 
nouvelles  au  patriarche,  mais  elle  m'autdriaa  de 
la  citer  comme  garant  de  Faurore  d'un  si  beau 
règne.  Je  me  suis  acquitté  de  mon  devoir  ;  M.  de 
Voltaire  en  a  pris  occasion  d'écrire  au  roi  de 
Prusse  la  lettre  que  vous  allez  lire.  Je  m'ins- 
cris en  faux  contre  la  qualité  de  bohémien  qu'il 
me  donne ,  je  n'ai  de  ma  vie  été  en  Bohème  j 
je  ne  me  crois  pas  responsable  des  rêveries  chi 
jietit  prophète  de'Bôehmischbrodal  On  m'a  sup- 
posé des  liaisons  avec  lui  ;  mais  je  né  suis  pas  son 
compatriote ,  et  je  ne  vçnx  pas  renoncer  à  ma  qua^' 
lité  de  citoyen  du  saint  eihpire. 
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.  Paris  I  l'^  novembre  1769. 

J-iA  Rosière  de  Salency  est  une  des  personnes  à 
laquelle  je  dois  le  plus  d'ennui  depuis  quelques 
années.  Je  ne  sais  comment  elle  a'  fait  pour  se 
tirer  tout  d'un  coup  et  avec  tant  d'éclat  de  l'obs- 
curité dans  laquelle  elle  est  restée  ensevelie  pen- 
dant environ  douze  cents  ans;  mais  depuis  trois 
ou  quatre  ans  elle  a  bien  pri>  sa  revanche,  et 
l'on  ne  peut  se  dissimuler  qu'après  M.  Pelletier 
de  Morfontaines,  intendant  de  Soissons,  dans  la 
généralité  duquel  se  trouve  le  village  de  Salency, 
à  une  demi-lieue  de  Noyon  en  Picardie,  la  Ro- 
sière de  ce  village  est  un  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  nos  purs.  Si,  malgré  ces  éclaircisse- 
mens  il  y  avait  encore  en  Europe  quelqu'un 
d'assez  ignorant  pour  me  demander  ce  que .  c'est 
que  cette  Rosière,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de 
lui  adresser  cette  courte  et  sévère  semonce. 

a  In  nornine  patris ,  etc.  Malheureux  !  d'où 
»  venez-vous  et  où  vivez-vous?  Vous  n'avez  donc 
»  pas  lu  le  Mercure  de  France  sous  la  confection 
»  de  M.  de  la  Ï^Iace?  Vous  ne  lisez  donc  pas  XAn- 
»  née  littéraire  de  M!  Fréron  de  l'académie  d'An- 
»  gers?  Vous  n'ayez  donc  pas  lu  cet  ouvrage 
»  immortel  de  M.  de  Sauvigny>  que  M.  Favart 
»  appelle  Un  oyivrage  patriotique  aussi  intéressant 

6.  'Arj 
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»  qu'agréable,  et  qui  porte  pour  titre  :  Xlmio- 
»  cence  du  premier  âge  en  France  ?  Vous  n'avez 
»  donc  pas  remarqué  que  l'ouvrage  patriotique 
»  de  M.  de  Sauvigny  est  orné  d'une  estiimpe  pa- 
»  triotique  faite  d'après  un  dessin  original  et  pa- 
»  triotique  de  M.  Greuze?  Vous  ignorez  donc 
»  quîil  résulte  de  tout  ceci  qu'il  y  a  eu  un  saint 
D  Médard,  évêque  de  Noyon  en  Picardie,  qui 
jot  vivait  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  , 
»  que  ce  saint  Médard  est  devenu  saint  caiio- 
»  nisé  par  laps  du  temps  ,  et  que  cela  est  si 
»  vrai  que  tous  les  ans  le  jour  de  sa  fête  dé- 
V  cide  de  quarante  jours  de  pluie  ou  de  beau 
»  temps ,  ce  qui  devrait  fermer  à  jamais  la 
.»  boucUe  aux  incrédules;  qu'il  en  résulte  encore 
.  »  que  saint  Médard  était  seigneur  du  village  de 
»  Salency  près  de  Noyon,  et  qu'il  y  a  fait  une 
»  fondation  de  vingt- cinq  livres  et  d'une  cou- 
»  ronne  ou  chapeau  de  roses  à  distribuer  tous  les 
71  ans  le  8  juin,  jour  de  sa  fête ,  à  la  fille  la  plus 
»  sage  du  village  j  que  cette  fille  s'appelle  la  Ro- 
»  sière  j  que  son  couronnement  se  fait  avec  beàu- 
»  coup  d'appareil  et  de  cérémonie  ;  qiiHl  est  suivi 
»  d'un  bal  champêtre  j  que  le  roi  Louis  XIII  se 
»  trouvant  en  $;on  temps  au  château  de  Vareunes 
»  proche  Salency,  y  envoya  son  capitaine  des 
»  gardes  pour  faire  la  cérémonie  de  la  Rose  en 
»  son  nom,  et  ajouta  une  bague  et  un  cordon 
x>  bl^u  au  chapeau  de  roses  j  que  de  nos  jours 
»  M.  Pelletier  de  Morfontaines ,  intendant  de 
)>  Soissons,  a  donné  un  nouveau  lustre  à  la  fête 


NOVEMBRE  1769.  419 

y)  de  la  Rose  eh  y  assistant  en  personne,  en 
2)  faisant  danser  madat^e  ^intendante  au  bal  cham^ 
»  petre ,  et  en  consacrant  ces  mémorables  évé- 
»  ueniens  par  des  descriptions  aussi  touchantes 
xi  que  brillantes  sorties  delà  plume  immortelle  de 
»  sori  subdélégué  et  de  messieurs  Fréron ,  de  la 
7>  Place  et  compagnie;  qu'il  conste  des  registres 
j>  du  collecteur  de  cette  paroisse,  composée  de 
y>  cent  quarante-huit  feux,  que  tous  leshabitans 
j>  en  9ont  doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux,  et 
D  quelque  forte  que  soit  la  taille,  contens  de  leur 
y>  sort,  ce  qui,  après  la  miséricorde  divine,  est 
))  Visiblement  l'ouvrage  du  chapeau  de  roses  de 
j^  saint  Médard ,  imposé  à  la  fille  la  plus  sage  par 
!»  les'  mains  de  M,  Pelletier  de  Morfontaines?  » 

A  ce  beau  sermon ,  mon  malheureux  ignorant 
répond  qu'il  ne  lit  pas  le  Mercure  de  Prance  ni  les 
feuilles  de  M.  Fréron  j  quH  a  voulu  essayer  de 
V Innocence  du  premier  âge  de  M.  de  Sauvigny , 
mais  qu'il  n^a  pu  la  couler  à  fond  ;  qu'il  est  assez 
fâché  que  son  ami  Greuze  perde  son  temps  à  faire 
le  Gravelot  ou  le  Charles  Eisen  au  lieu  de  faire  le 
Greuze  ;  qu'il  fera  sans  doute  cfes  pauvretés  mieux 
i]ue  les  autres  faiseurs  de  dessins  pour  livres; 
mais  que  l'habitude  de  faire  de  pareilles  minuties 
gâte  bien  .vite  le  style  d'un  artiste;  que  ces  miuu^ 
ties  et  la  fureur  de  mettre  des  images  dans  les 
livres  perdront  les  arts  en  France,  précisément 
parce  qu'elles  font  gagner  aux  artistes  beaucoup 
d'argent  eu  peu  de  temps;  qu'il  voudrait  que  son 
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ami  Greuze  ne  fit  cas  que  de  la  gloire  et  méprisât 
l'argent ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  manque  pas  ;  qu'il 
voudrait  encore  que  M.  l'intendant  de  Soissons  ne 
se  fît  pas  si  prodigieusement  encenser  par  nos 
Ëdseurs  de  feuilles  et  de  journaux,  le  tout  à  pro^ 
pos  de  la  Rosière  de  Salency  ;  que  Téloge  d'un 
bon  intendant  de  province  doit  être  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche  des  peuples  de  sa  généralité, 
et  non  dans  les  feuilles  de  M.  Fréron  ;  que  cet 
éloge  dépend  moins  de  la  grâce  avec  laquelle  il 
impose  un  chapeau  de  roses,  que  de  la  justice 
avec  laquelle  il  impose  et  répartit  la  taille  ;  qu'il 
approuve  d'ailleurs  très-fort  que  le  pluvieux  saint 
Médard  ait  donné  vingt-cinq  francs  et  un  chapeau 
de  roses  ;  que  l'imbécille  et  atrabilaire  Louis  XIII 
y  ait  ajouté  un  ruban  bleu,  et  que  madame  l'in- 
tendante aille  danser  au  bal  champêtre;  mais  qu'à 
l'égard  de  messieurs  les  historiographes  de  la  fête 
de  Salency ,  y  compris  le  romancier  M.  de  Sau- 
vigny  et  le  nouveau  Médard  de  Morfontaines ,  il 
se  réserve  le  droit  de  s'écrier  avec  le  saint  apôtre  : 
O  platitudo  platitudinum  l 

Et  tandis  que  je  m'apprête  à  pulvériser  ces  ob- 
jections insolentes  par  une  réplique  victorieuse ,  je 
vois  entrer  dans  mon  cabinet  le  prophète  Nathan 
qui,  prenant  ma  dispute  pour  une  parabole,  et 
m'arrêtant  au  moment  où  je  vais  prononcer  la 
condamnation  de  l'ennemi  de  la  Rosière ,  s'écrie  : 
Tu  es  iste  vir  :.  c^est  toi  qui  Vas. nommé  :  qui  se 
sent  moTi^eux  se  mouche.  A  ces  mots,  je  reste 
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^jiterdit ,  pétrifié  ;  car  je  ne  suis  pas  assez  grand 
seigneur  pour  oser  renvoyer  un  prophète  en 
disant  simple^)eIlt  à  mes. gens  :  Qu^on  donne  à 
boire  QUxj^rophète.  Ce.  premier  moment  cle  con- 
fusion p^é,  je  rentre  en  môi^mênae,  et  je  suis. 
forcé  de  m!avouer  que  j'ai,  négUgé  depuis  un  temps, 
infini  de  lire  le  Mercute  de  France  y  x^'A.  n'y  a 
peut-être  anoun  temps  de  ma  vie  où  j'aie  lu  XAn^ 
née  littéraire  >  qu'ensorte  que ,  sans  la  lecturid  assi- 
due d€^  la  Gus^ette  de  France  j  je  me  trouverais, 
atteint  et  convaincu  de  ne  pas  lire  un  seul  ouvrage 
classique  de  la  nation.  Poussant  plus  loin  mmi 
examen,  je  trouve  que  je  n'ai  pas  fait  grand  caa 
du  petit  dessin  de  mon  ami  Greuze ,  et  que  V In- 
nocence de  M.  de  Sauvigny  m'a  tant,  ennuyé ,  que- 
j'en  ai  pris  la  Rosière  ^  ensemble  M.,  l'intendant  de  ; 
Soissons  et  sies  histioriographes,  en  grippe.. 

Mon  cœur  s'était  endurci,  je  l'avoue j  et  si  je^ 
ue  persiste  pas  dana  mon  iniquité,  si  je  âuisi retirée 
à  temps  du  bord  du  précipice  de  Salency ,  je  doia 
Bionsalutà  la  grâce  spéciale  du  seigneur  qui  m'a 
dépêché  son  prophète  Nathan  sous  la  figure  dou-v 
cereuse  et  peignée  de  M.  Favart, 

Ce  poète  vient  de  mettre  le  sujet  de  la  Rosière 
sur  la  scène;  iipai$  les  pi^opK^tes  sont  accoutiimés 
de  s'adresser^  d'abord  aux,  rois.  En  conséquence 
M«:  Favart  a  fait  préi^enter  sa  Rosière  de  Salêncy^ 
le  a5  du  mois  dernier ,  devant  sa  majesté  à  Fon- 
tainebled,dj  on  nous  flatte  de  nous  la  faire  voir 
i.ncessfimment  à  Paris.  C'est  une  comédie  en  trois^ 
^Çt\^  en  prose  mêlée  d'ariettes  ;  quant  à  la  musique^ 


j 


4s:»  CORRESPONDANCE  UtTÉftAIRE, 

c^est  un  pasticcio ,  Philidor  et  Monôgni  y  ont  la 
principale  part.  Un  amateur  célèbre ,  M.  le  baron 
de  Swieten ,  fils  du  premier  médecin  de  l'impéra- 
trice-reine ,  en  a  £dt  pluiûeurs  airs.  M.  Fa^art  y  a 
2^t  reparaître  auaai  l'ancien  et  détestable  usage  de 
mêler  le  dialogue  des  couplets  en  vaudeville,  usage 

^  qui  était  autrefois  essentiel  à  l'opéra  comique  fran- 
çais ,  et  que  M.  Sedaine  a  banni  du  théâtre.  La 
pièce  On  ne  s^auiaé  jamais  de  touÈ^  est  la  première 
en  date  où  cet  usage  n'a  pas  été  observé,  La  plu; 
part  des  airs  de  la  Rosière  sont  parodiés ,  c'est- 
à-clire  que  la  musique  a  été  faite  avant  les  paroles, 
et  que  le  poète  a'  arrangé  ses  vers  sur  les  not^ 
comme  il  a  pu.  Mais  nouâ  parlerons  de  la  mu- 
sique quand  la  pièce  aUi^a  été  joiiée  4  Paris.  Je 
suis  persuadé  qu'elle  y  réussira  beaucoup,  quel- 
que ceux  qui  l'ont  vu  jouer  à  la  cour  prétetvient 
qu'elle  est  froide  et  pleine  de  longueurs.  Mms  le 
parterre  de  Paris  aime  lesHosières  et  les  pauvrettes; 
je  réponds  à  M.  Favart  dû  succès. 

Vous  trouverez  dfiCns  cette  pièce  oe  nkélange 
de  naïveté  apprêtée,  de  gaileté  ou  afifeWéeou  gri- 

^  voise  qu'on  remarque  dans  les  ouvragés  de  Fa- 
vart, ÊiuÊlé  avec  le  ton  précieux ,  fade  et  douce- 
reux des  bergers  de  Fontenelle,  le  tout  sans 
aucune  verve  ni  force  comique.  L'intHgue  de 
la  fable  est  détestable  ,  et  quoique  mauvaise  , 
on  voit  qu'elle  a  coûté  au  poëte  des  efforts 
considérables,  et  qu'il  n'a  pu  la  mener  jusqu'à  la 
fin  ikns  une  extrême  fatigue.  Pour  la  soutenir , 
il  a  employé  un  grand  nombre  de  personnages , 
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tous'  le  plus  symétriquement  contrastés  qu^il  a 
pu.  La  fausseté  du  ton  ou  du  tissu  me  rend  les 
ouvrages  de  M.  Favart  ou  insipides  ou  insup- 
portables ;  mais  le  parterre  n'est  pas  de  mon  avis/ 
et  ce  qui  m'af&dit  0I1  me  dégoûte ,  est  souvent 
élevé  par  le  parterre  jusqu'aux  nues;  c'est  ce  qui 
m'arrivera  dans  vingt  endroits  de  cette  Rosière: 
Vous  y  trouverez  beaucoup  de  bêtises  à  la  Favart. 
Par  exemple  il  dit  dans  son  avertissement,  d'après 
les  historiographes  de  Salency ,  que  tous  les  habi- 
tans  en  sont  doux,  honnêtes ,  sobres ,  etc.,  et  les 
deux  amoureux  de  sa  pièce  qui  sont,  comme  de 
raison,  les  deux  plus  braves  garçons  du  village, 
sont  tapageur»  ei  querelleurs ,  et  spnt  prêts  à  se 
saisir  au  collet  pour  uii  mal  entendu  que  les  gens 
doux  et  sobres  éclaircissent  avant  d'en  venir  aux 
voies  de  fait.  M.  Favart.  me  répond  à  cela  que  les 
querelles  fournissent  des  sujets  de  duo  et  de  trio, 
et  que  les  gens  sobres  et  doux  ne  fournissent 
rien  à  la  musique  :  en  quoi  je  suis  parfaitement 
de  son  avis.  Il  fait  chanter  à  sa  Rosière  le  couplet 
que  voici  : 

Lise  clormait  sur  la  fougère  y 
Biaise  approchant  d'un  pas  discret, 
Adroitement  sa  main  légère 
Place  des  fleurs  à  son  corset; 
A  son  réveil  elle  est  surprise  : 
Le  bouquet  charmant  que  voilà  ! 
Jetée  ces  fleurs^  petite  Lise  : 
Ta  la  la  kl  l'amour  est  là. 

J'ai  conféré  sur  ce  couplet  avec  M.  de  Mpr- 
fontaines,  et  il  ma  assuré  qu'il  ne  donnerait  pas 
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le  chapeau  de  roses  à  une  fiHe  d<^  Sal^icy^qui 

l'aurait  chantée 

H  y  a  d'ailleurs  dans,  cette  pièce  quelques  dé- 
tails agréables  et  plaisans,  et  le  rôle  du  bailli  , 
quoique  mis  pour  la  centième  fcM&  sur  la  scène  ^ 
amusera  beaucoup  le  parterre.  ' 


Le  succès  de  la  parade  du  Tableau  parlant  qpàj 
grâce  à  la  charmante  musique  de  ^f.  Grétri,  se 
soutient  au  théâtre  de  la  comédie  italienne  dansi 
tout  son  brillant,  a  e%c\ié  la  bile  de  M,  Palisaot.  H 
yient  d'adresser  une  sanglante  satire  contre  l'opéra 
comique,  et  plus  encore  contre  son  siècle  et  sa, 
nation ,  à  son  digue  ami  M.  Nicolet^ 


Épitre  d  mon  digne  ami  M.  Nicolet. 
Illustre  Nicolet ,  ta  perte  est  a^sarée  y 
De  puissans  ennemis  dès  long-temps  l'ont  jurée; 
Des  esprits  éclairés  rastes  dans  leurs  desseins , 
Veulent  te  supprimer  comme  les  capucins. 
Pour  ranimer  le  goût  languissant  et  malade, 
A  l'hàtel  de  Bourgogne  (i)*o^  unit  (a  parade; 
Clairval ,  .d'un  beau  pierrot  étalant,  tout  l'éclat , 
A  repris  la  couleur  de  son  premier  état , 
Et  son  théâtre  fier  de  ce  qu'il  le  dérobe , 
Attire  tout  Paris  avec  ta  garde-robe. 
D'une  tête  à  perruque  on  a  fait  un  tableau; 
Le  parterre  se  pàrae,  et  crie  :  Ah!  que  c'est  beau  ! 
La  France  est  le  pays  où  règne  la  sottise. 
Je  sais  que  l'étranger  en  rit  et  nous  méprise  ; 
Et  moi  qui  ne  veux  point  partager  ces  méj^s , 
Je  vais  de  nos  travers  gémir  loin  de  Paris. 

Siècle  du  grand  Louis  nous  regrettons  ta  gloire  ! 

(i)  Où  se  trpnve  aujourd'hui  le  théâlre  de  la  comédie  italienne. 
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Quelle  place  le  nôtre  aura-t-il  dans  Thistoire? 

Pour  remplacer  Boileau  nous  n'ayons  que  Fréron^ 

Pour  remplacer  Quinault  nous  n'ayons  que  Laujon;, 

Et  si  la  faux  du  temps  yient  à  frapper  Voltaire , 

F de  19 deyient  son  légataire. 

Lemierre  et  Sauyigny ,  La  Harpe  et  Chabanon 

Nous  glacent  en  youlant  imiter  Grébillon. 

L'agréable  Saint-FoiiL  (1)^  d'humeur  douce  et  badine, 

£st  fidèle  à  la  prose  en  réformant  Racine; 

Beaumarchais,  trop  obscfur  pour  être  intéressant, 

De  son  dieu  Diderot  est  le  singe  impuissant. 

Un  Cailhaya  nous  peint  Thalie  à  la  Gourtille  ; 

Molière,  ton  habit  se  change  en  souguenille  : 

Pour  te  mieux  outrager  cent  ans  après  ta  mort,  - 

Le  coup  de  pied  de  l'àne  est  donné  par  Ghamfort. 

A  ces  pauyres  .Quarante  il  ne  &ut  pas  s'en  prendre. 

Ils  ont  fait  de  leur  mieux  pour  honorer  ta  cendre. 

Où  sont  ces  aigles  fiers  fixant  l'astre  du  jour? 

Apollon  aujourd'hui  n'a  qu'une  basse-cour. 

Mais  pourquoi  regretter  notre  splendeur  antique , 

Puisque  nous  jouissons  de  l'opéra  comique? 

Si  puissant  de  nos  jours,  son  dieu  fut  sayetier, 

Maréchal,  bddberon,  serrurier,  tonnelier; 

Le  sublime  Quétan  fit  une  poétique 

Pour  prouyer  que  ce  dieu  n'était  dieu  qu'en  boutique. 

Dans  Tom  Jones  enfin  il  prit  un  noble  essor, 

£t  fut  jusques  aux  cieux  porté  par  Philidor. 

L'atroce  Barueyelt  yint  dans  notre  royaume, 

La  Grèce  eut  son  Homère,  et  Paris  son  Anseaume, 

Jeunesse  ,  qui  suiyez  cet  auteur  de  si  loin  , 

Avant  de  trayailler,  méditez  avec  soin; 

La  gloire  que  produit  cette  iUustre  carrière* 

Doit  tenter,  j'en  conviens;  mais,  pour  l'avoir  entière n 

Parlez  ,  du  grai^d  Sedaine  avez-vous  les  talens  ? 

Si  vous^  ne  pouyez  pas  attraper  ses  élans,       ' 

f 
(1)  Allusion  au  malheureux  rtsai  de  M.  de  SaTut-Foii^;de  inettire  I^ 

cinquième  acte  d'fpliigciûe  eq  action. 
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Tâchez  au  moins  d'atteindre  aa  poli  de  son  style , 
Modeste  comme  lai  y  soyez  aussi  docile  ; 
Gardez-vons  bien  sur-tout  de  fidre  un  opéra , 
Il  arrive  malheur  à  ces  ouvra ges--Ià. 
Lamothe  est  massacré  par  la  main  d'un  Cardonne  (i)  ; 
Dans  les  bras  de  l'amour  le  dieu  du  goât  frissonne. 
Quinault,  tu  dois  frémir  dans  la  nuit  du  tombeau, 
Persée  est  corrigé  par  monsieur  Joliveau  (a). 
Malgré  ses  vers  brillans  et  sa  douce  Êiconde , 
Nous  avons  vu  périr  la  reine  de  Golconde  ; 
Mais  l'auteur,  pour  se  Êiire  un  bonneur  singulier  , 
Conçoit  du  Déserteur  l'ouvrage  régulier  ; 
Monsigni ,  digne  ami,  se  contient  de  manière. 
Que  la  gloire  à  Sedaine  appartient  tout  entière. 
Ce  poëte  qui  peut  remplacer  Poinsinet , 
A  force  de  travail  marche  après  Taconet. 
On  lui  doit  des  Sabots  l'intrigue  intéressante^ 
Sa  délicate  main  ci*épit  l'Ile  sonnante  (3). 
Il  fit  l'Anneau  pei*du ,  sifBé  ,  puis  oublié  , 
Et  riiuitre,  et  la  Gagem^e,  et  le  Mort  marié. 
Ton  théâtre,  Arlequin,  tout  rayonnant  de  gloire. 
Est  dans  cet  âge  heureux  le  temple  de  mémoire  : 
C'est  dans  cette  piscine  où  les  auteurs  perdus 
Se  lavent  des  affronts  qui,  les  ont  confondus. 
Mâprmontel,  tu  rendis  Cléopàtre  hydropique. 
Tu  fis  à  l'opéra  mourir  Hercule  étique , 
Tu  sentis  qu'il  £illait ,  pour  te  foire  un  grand  nom. 
En  vers  bien  boursoufflés  composer  le  Huron; 
Mai»  comme  un  &ible  enfant ,  bronchant  dans  la  carrièi*e , 
Tu  fis  choix  de  Grétri  pcnlr  tenir  ta  lisière. 

(i)  Nom  d'au  musicien  de  Versailles ,  qui  a ,  je  crois ,  remis  en  mti- 
bique  Topera  d'Omphale  sans  succès. 

(p)  Secrétaire  perpétuel  de  l'académie  i-oyale  de  musique ,  et  actuelle- 
ment  Tnii  desqnatre  nouveaux  directeurs  de  Voj^tsl,  nommés  par  la  ville. 

(3)  M.  Nicolct  représente  à  son  digne  arai  que  l'Ile  sonnante  est  de 
M.  Collé  et  non  de  M.  Sedaine,  et  qu'il  n'envie  pas  cette  pièce  au 
tUéâti'é  italien.  Au  reste,  il  pardonne  volontiers  celte  petite  erreur  en 
faveur  de  tant  de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sel. 


NOVEMBRE  1769.  427 

Travaillez ,  plais  auteurs  tant  de  fois  bafoués , 
£t  pendant  quatre  mois  tous,  vous  ▼ei'rcz  joués. 
D'informes  avortons  Paris  est  idolâtre, 
Et  tous  Jes  écrivains  brillent  sur  ce  tKèAtre  ; 
Son  concours  éclatant,  ses  éternels  succès 
Attestent  chaque  jour  le  bon  goût  des  Français. 
Esprit  universel ,  prodigieux  génie ,  » 

Voltaîi'e,  efforce- toi  de  changer  de  manie: 

^  Tous  les  mois  contre  dieu  tu  donnes  uii  écrit  ; 
N9  sois  plus  le:Fréron  du  pauvre  Jésus-Christ  (i).        > 
Tu  Oes  £|it  dans  ton  lit  porter  le  yiatique  y 
11  valait  bien  mieux  faire  un  opéra  comique. 
Espérant  embeUir  tes  vers  mâles  et  forts, 
Làborde  (2)  t'eût  prêté  ses  sons  dui's  ctdîscords, 
Et  ton  pinceau  tfaçan^  les  amours  de  Jean-Jacques ,    ' 
Nous  aurait  atnufeé^  beaucoup  plus  que  les  pâquc<>. 

.  Ornes  conisitoyens,  qu'est  devenu  Jè  goilt? 
L'ij^oraDce  dottiine^  elle  s'étend  sur  jto^t. 
Armide  vous  plairait  moins  que  des  Zircabelles, 
£t  du  Tableau  parlant  vous  êtes  les  modèles. 

Il,  résulte,  de  cettq  épître  que  le  goût  est  malade 
en  France,  qu'il  n'y  a  plus  dans  la  nation  que 
M.  de  Voltaire  et  M.  Palissot,  que  la  faux  me- 
nace YuUy  et  que  iWtre  indigné  de  voir  le  règne 
de  la  Sottise ,  et  ne  voulant  pas  partager  ces  mé- 
pris^ 

Ta  de  tous  nos  travers  gémir  loin  de  Paris  ; 
En  sorte  qu'il  ne  restera  plus  personne  à  la  France. 
C'est  là  le  moment  de  s'écrier  avec  Marcel  :  Paupre 
royaume  /  A  moins  que  M.  Palissot  se  contente 
de  se  retirer  seulement  à  trois  lieues  de  Paris , 

(1]  .M.  Nicolct  représente  à  son  digne  ami  que  oe  mot  ne  passe  pas 
puLii'  être  de  lui. 
(2]  Premier  valet  de  chambre  du  roi. 
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dans  sa  célèbre  retraite  d'Argenteuil  où  il  a 
cette  &meuse  lorgnette  avec  laquelle  il  épie  de 
loin  les  sots  de  Paris ,  suivant  ce  vers  heureux 
qui  termine  son  immortel  poëme  de  la  Dunciade 
française  : 

Messieurs  les  sots^  je  tous  toîs  d^Argenteuiî. 

n  y  a  des  gens  qui,  pour  rapprocher  encore 
davantage  les  deux  seuls  grands  hommes  qui  res- 
tent à  la  France,  ont  voulu  comparée  TÉpître 
de  M.  Palissot  à  son  digne  ami ,  avec  le  Russe  à 
Paris  y  par  M.  de  Voltaire;  mais  ce  dernier  mor- 
ceau ne  pourra  jamais  soutenir  le  parallèle  avec 
l'autre  ni  pour  la  platitude,  ni  pour  le  vide,  ni 
pour  le  nombre  de  vers  prosaïques  et  sourds  dont 
cette  heureuse  Épître  fourmille.  D'ailleurs ,  tout 
le  monde  sait  le  Russe  à  Paris  par  cœur,  et  l'on 
n'a  pas  encore  appris  TÉpître  du  digne  ami  de 
M.  Nicolet,  parce  qu'elle  est  remplie  de  ces  vers 
heureux  dont  le  pauvre  diable  a  dit  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 
Mais  que  ferons-nous  à  ce  goût  malade ,  si  le 
public  ne  veut  pas  plus  s'apercevoir  de  son  dan- 
ger que  des  vers  harmonieux  de  M.  Palissot?  C'est 
à  messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  nos  charitables  pères  nourriciers,  à 
prendre  ce  danger  en  considération,  ^t  à  députer 
vers  Argenteuil  pour  prier  M.  Palissot  de  livrer 
à  nos  applaudissemens  les  ouvrages  de  sa  muse , 
afin  que  la  France  soit  préservée  de  sa  ruine- 
totale. 
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En  attendant  que  le  patriarche  de  Ferney  dé- 
fère aux  remontrances  que  le  digne  ami  de  M.  Ni- 
colet  vient  dé  lui  £aiire ,  et  qu'il's'oçcupe  de  l'opéra 
comique  dont  il  a  eu  la  bonté  de  lui  tailler  le 
caneVas ,  il  vient  de  sortir  de  la  célèbre  manufac- 
ture de  Ferney ,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Dieu 
et  les  Hommes  yœupre  ihéologique  y  mais  misonr 
nable  ,  par  le  docteur  Obern,  traduit  par  Jacques 
Aimon  ;  à  Berlin  ,  chez  Christian  de  Vos ,  1769, 
volume  grand  in-8**.  de  deux  cent  soixante-quatre 
j>ages.  Cette  fois-ci,  c'est  donc  un  docteur  anglais 
qui  parle.  Le  but  de  son  (Bupre  théologique  et  rai- 
sonnable  est  le  même  que  celui  de  V Examen  imr- 
portant  de  milord  Bolingbrocke  et  de  tant  d'au- 
tres ouvrages  qui  ont  paru  en  ces  derniers  temps 
dans  le  même  esprit  ;  c'est  un  relevé  de  toutes  les 
absurdités  et  de  toutes  les  atrocités  des  juifs  et  des 
chrétiens ,  seulement  milord  Bolingbrocke  est  plus 
véhément  et  plus  emporté ,  le  docteur  Obern  plus 
doux  ;  il  pardonne  aux  chrétiens  leurs  sottises  et 
leurs  crimes  passés  ,  pourvu  qu'ils  soient  sincère- 
ment disposés  à  s'amender  et  à  devenir  tranquilles 
et  raisonnables.  Dans  le  fond  tous  ces  ouvrages 
ne  sont  qu'une  continuelle  répétition  des  mêmes 
idées ,  mais  -cette  répétition ,  malgré  sa  continuité , 
n'est  pas  fastidieuse.  On  y  trouve  toujours  des 
traits  d'une  tournure  neuve  et  originale ,  et  l'il- 
lustre écrivain  qui  a  usurpé  depuis  vingt-ans  tant 
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<îe  noms  cclèt)res  et  tous  les  noms  ridicules ,  qui 
paraît  tantôt  sous  l'habit  de  Bolingbrocke  et  tantôt 
sous  celui  de  Tamponet,  a  cela  de  particulier  qu'il 
n'est  jamais  ennuyeux.  La  grâce  et  le  charme  ne 
l'abandonnent  jamais,  et  son  rabâchage ,  tout  usé 
qu'il  est,  me  fait  plus  de  piaiidr que  la  fleur  des 
écrits  de  la  plupart  de  nos  merveilleux.  Il  est  sous 
l^abitet  avec  la  plume  du  docteur  Obem,  lequel 
n'a  vraisemblablement  jamais  existé,  plus  sohde 
que  dans  beaucoup  d'autres  de  ses  écrits  sur  ce 
sujet.  La  plupart  des  argument  déjà  employés 
ailleurs  paraissent  ici  avec  une  force  nouvelle. 

11  nous  est  venu  de  la  manufacture  encore  une 
«utre  femlle  de  vingt-quatre  pages ,  intitulé  :  Tout 
en  Dieu  ^  Commentaire  sur  Malehranche.  Cette 
feuille  est  signée  par  M.  l'abbé  de  Tilladet,  qui  est 
«ans  doute  neveu  à  la  modede  Ferney  de  M.  Jacques 
•Aimon ,  traducteur  de  M.  le  docteur  Obem.  L'œu- 
>vre  de  M.  l'abbé  de  Tilladet  est  peu  de  chose  j  ce 
•sont  proprement  des  thèses  de  logique  et  de  méta- 
physique ,  pour  prouver  l'inutilité  d*une  substance 
placée  entre  Dieu  et  la  matière ,  et  appelée  esprit 
ou  ame,  et  pour  prouver  encore  que  tout  ce  qui 
existe  et  tout  ce  qui  arrive  est  une  émanation  né- 
cessaire de  l'être  suprême.  On  pourrait  aussi  in- 
tituler ces  thèses  :  Comparaison  de  Dieu  et  de  la 
lumière.  Je  veux  mourir  si  les  raisonnemcns  de 
M.  l'abbé  Tilladet  ne  sont  pas  pour  moi  aussi  inin- 
telligibles ,  aussi  absurdes  que  le  plus  fier  galima- 
tias Idéologique.  Je  défie  tout  homme  de  bonne 
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foi  qui  est  en  état  de  inéditer ,  d'attachçr  un  sens 
philosophique  au  galimatias  de  M.  l'abbé  de  Til^ 
ladet ,  et  de  trouver  dans  ses  propositions  autre 
chose  qu'un  enfant  qui  joue  avec  des  mots ,  comme 
les  autres  jouent  avec  des  cartes.  Voilà  donc  à  quoi 
.  e^t  réduit  L'esprit  le  plus  pénétrant ,  le  plus  lumi- 
neux du  siècle,  lorsqu'il  s'élève  A  de  certains  ob- 
jets y  et  qu'il  n'o^e  se  rendre  compte  de  ses  idées  ! 
C'est  à  balbutier  et  à  déraisonner  comme  un  en- 
fant, f 

Pour  leâ  faibles  mortels  quelle  haute  leçou  ! 

Comme  les  arrangemens  domestiques  du  châ- 
teau de  Ferney  intéressent  aujourd'hui  plus  ou 
moins  toutes  les  cours  de  l'Europe,  il  eét  néces- 
saire de  remarquer  ici  que  la  veuve  Denis  ^  nièce 
du  seigneur  patriarche,  vient  de  reprendre  la 
route  de  Ferney  pour  y  être  réinstallée  dan3  son 
,  gouvernement.  Les  impudens  qui  fournissent  des 
bulletins  au3t  gazetiers ,  disent  que  l'oncle  vient 
de  se  raccommoder  avec  la  nièce;  ils  n'ont  jamais 
été  brpuillés  :  l'oncle  écrivait  deux  fois  par  semaine 
à  la  nièce  ;  il  lui  donnait ,  indépendamment  de  son 
propre  revenu ,  tous  les  ans  la  somme  de  vingt 
mille  livres  à  dépenser.  Mais  quel  est  le  grand  em- 
pire où  il  n'arrive  pas  des  i^évolutions?  Quelle  est 
la  saison  qui  n'ait  pas  ses  ouragans  ?  Le  patriarche 
qui,  comme  l'Étemel,  se  suffit  à  lui-même ,  las 
de  tout  le  bruit  de  sa  ménagerie ,  fit  un  jour  mai- 
son nette.  Il  renvoya  les  nièces ,  les  Corneilles , 
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les  Dupuits  ,  les  Chabanons  ,  les  La  Harpes,  toute 
)a  volière  d'oiseaux  importuns^  mais  il  n'en  laissa 
aucun  sans  {)âture.  Nous  eûmes  la  sottise  de  plain- 
dre ici  le  patriarche  de  sa  solitude,  lui  qui  ne  fiit 
jamais  si  content  que  de  pouvoir  se  livrer  sans 
distraction  à  sa  passion  pour  son  cabinet.  H  fit  frot- 
ter sa  maison  de'la  c^ve  aux  greniers ,  et  y  entre- 
tint une  propreté  supérieure  à  celle  des  maisons 
de  Hollande.  Mais  vous  savez ,  par  l'Écriture,  que 
l'Éternel  s'apaise ,  qu^il  se  repent.  Le  seigneur 
patriarche  est  facDe  et  variable  comme  lui  ;  il  s'est 
repenti,  il  s'est  rendu  aux  prières  de  la  nièce 
avec  la  même  facilité  qu'il  avait  nettoyé  ci-devant 
son  château.  Le  temps  nous  apprendra  sii'ancien 
train ,  les  comédies,  les  festins ,  les  bals,  les  sou- 
pers succéderont  à  l'austérité  d'une  retraite  de 
dix-huit  mois. 

Autre  chapitre  de  la  chronique  de  Ferney. 
Tandis  que  la  nièce  Denis  cheminait  au  printemps 
de  l'année  dernière  vers  Paris  ,  celui  qui  prenait 
soin  de  la  nourriture  corporelle  du  seigneur  pa- 
triarche ,  vulgairement  dit  son  cuisinier ,  ayant 
été  à  Paris  pour  ses  affaires  particulières ,  s'en  re- 
tourna à  Ferney  j  il  m'honora  d'une  visite  avant 
son  départ  pour  savoir  si  je  n'avais  rien  à  envoyer 
à  son  maître  ,  et  trouva  chez  moi  M.  Bigex  s'amu- . 
sant  à  copier  des  feuilles  pour  le  service  de  quel- 
ques princes.  H  faut  savoir  ce  que  c'est  q«ie  M.  Bi- 
gex ,  parce  qu'il  va  être  tout  à  l'heure  un  homtoe 
célèbre  en  Europe,  M,  Bigcx,  né  dans  un  village 
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de  Savoie,  eut  sans  doute  occasion  dans  sa  jeu- 
nesse d'apprendre  le  latin  ^  car  il  en  sait  beaucoup: 
Son  goût  et  son,  bon  esprit  le  portèrent  à  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  Mi  de  Voltaire  et  de  nos 
meilleurs  écrÎTains  ^  tandis  que  la  misère  le  forçait 
d'être. domestique  et  frottent  dans  Paris.  Je  le 
ccmnus  dans  cet  état,  et  j'en  fis  mOfn  principal 
copiste ,  mon  homme  de  confiance.  Avatit  d'entrer 
chesB  moi ,  il  arait  &it  un  voyage  dans  son  pays  ^ 
et  chemin  faisant  il  avait  rendu  hommage  au  sei- 
gneur patriarche ,  et  avait  reçu  l'hospitalité ,  ainsi 
quje  tout  le  monde,  au  château  de  Ferney.  Le  pa- 
triarche ayant  su  par  son  cuisinier  que  M.  Bigex 
travaillait  chez  moi  à  la  vigne  du  seigneur ,  et 
voulant  renforcer  son  secrétariat,  me  demanda 
ce  bon  ouvrier.  C'était  me  couper  mon  bras  droit; 
mais  je  consentis  avec  joie  à  la  fui-tune  de  M.  Bigex,* 
qui  travaille  depuis  ce  temps-là  sous  les  ordres 
immédiate  de  son  maître,  qui  est  notre  maître  k 
tQUS  ,et  ^ui  ne  manquera  pas  de  coucher  son  nou- 
veau secrétaire  sur  son  testarrtent  à  coté  de  M.  Wa- 
gnière.,.  premier  commis  du  bureau  de  la  réformé 
j^hUosophique.M;  Bigexs'estdéjàrenduillustre  par' 
])lusieui:s  faits  d'armes  depmsqu'U  siège  à  Ferney.» 
Il  a  écrit  à  M^^de  Voltaire  plusieurs  lettres  qui  ont 
été  imprimées.  Il  a  servi  de  témoin  à  son  mdîtï*é^ 
dans  plusieurs  occasions  juridiques ,  et  notanfiment 
(laiisla  célèbre  cérémonie  du  viatique ,  administré 
avec  tant  de  solennité  le  jour  de  Pâques  dernier^ 
Dan&le  procès4verbal  dressé  à  l'occasion  de  cettqf 
6.  aS 


451  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

cérémonie,  M*  Antoine  Bigex,  à  côté  de  M.  An- 
toine Ackim,  prêtre,  ci-devant  soi-îdisant  jésuite, 
et  d^autres  notables  de  Ferney ,  ténioignfe  qoe 
M.  de  Voltaire  a  dît  qu'ayant  son  Dieu  dans  sa 
bouche ,  il  pardonnait  sincèremertt  à  Nonotte , 
Patouillet  et  autres  cuistres  qui  l'ont  non-seule- 
ment ennuyé,  mais  encore  teàlomnié  près  du  roi. 
Depuis  ce  procès-verbal ,  signé  de  bon  accord  par 
Antoine  Adam,  prêtre,  et  par  Antoine  Bigex^ 
pliilosoplie,  il  s'est  élevé  entre  les  deux  témoins 
une  petite  dispute  littéraire  qui  pourrait  avoir  des 
suites.  Antoine  Adam  n'aimant  pas  sans  doute 
Antoine  Bigex,  l'a  accusé  d'avoir  volé  nuitam- 
ment des  fruite  daitôùn  jardin.  Celtii-ci  qui  ii'aimé 
«sas  les  épigrammes ,  a  traduit  son  adversaire  en 
justice  pour  rendre  compté  de  ses  assertions.  Ce 
procès  pendant  au  bailliage  de  Gex ,  va  être  plaidé 
et  jugé  en  forme  après  la  Saint^Martin.  En  atten- 
dant, M.  Antoine  Bigex,  sarft  préjudicier  à  ses 
raisons  civiles ,  a  fait  valoir  ses  raisons  littéraires 
contre  M.  Antoine  Adam,  dans  une  lettre dfe  huit 
pages,  intitulée  Nouvelle prwinciale  y  avec  l'épigra- 
phe :  Quo  semel  est  irributa  recens  servabit^odorem 
te&içt  diii.  Cette  provinciale  est  pleine  d'érudition 
et  est  une  très-bonne  plaisanterie^iï^'anagramme 
Adomnia  naUis ,  que  le  philosophe  Antoine  Bi- 
gex trouve  dans  le  nom  d^Anlomus  Adam, 
est  très-heureusement  appliquée  à  un  ci-devant 
soi-disant  jésuite.  De  quoi  s'avise  cet  imbécîlle  de 
pèffe  Adam?  ]VL  dé  Voltaire  nous  Savait  bien  dit. 
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qu'il  n'était  pas  le  premier  homme  du  monde  ;  mais 
il  ne  devait  pas  oublier  ce  qui  est  arrivé,  au  pre- 
mier homme  pour  une  pomme,  et  c'était  bien 
assez  pour  dégoûter  tout  Adam  de  parler  de 
pon^nes ,  même  quand  il  aurait  vu  son  prochain 
en  voler  nuitamment.  On  dit  que  le  seigneur  pa- 
triarche s'amuse  de  ce  procès,  et  qu'il  laiss^srà 
libre  cours  à  1»  justice.  On  ignore  encore  pour 
qui  la  nièce  Denis  prendra  fait  et  cause.  Elle  n'aune 
pas  ^beaucoup  M*  Antoine  Bigex ,  mais  elle  aime 
encore  bien  moins  M.  Antoine  Adam. 


a8* 


DÉCEMBRE  1769. 


Paris I  i*'..  décembre  1769. 

Xja  ibamitnre  de  Femey  a  été  si  abondaMe  dans 
le  courant  du  mois  dernier  qu'il  faut  se  dépêcher 
de  passer  en  revue  les  différentes  productions  de 
eette  illustre  manu&cture.  Commençons  par  la 
plus  Êdble  y  elle  est  intitulée  les  Adoratèura  ou 
1^8  louanges  de  Dieu  y  ouvrage  unique  de  M.  Imhof, 
traduit  du  latin  ;  écrit  de  quarante-deux  pages  : 
on  pourrait  l'intituler  aussi  Conférence  de  deux 
capucins  théistes  /  car  le  colloque  des  deux  adorai 
leurs  de  Femey  ne  ressemble  pas  mal  au  colloque 
des  deux  capucin»  en  chaire^  qui  se  tient  dans- 
leurs  couvens  pendant  le  carême  sous  le  nom  de 
conférence,  pour  expliquer  aux  assisfans  la  con- 
troverse et  pour  mettre  en  poussière  lesargumens 
des  hérétiques  :  Fun  des  capucins  les  explique  à 
Pautre  qui  les  anéantit.  Ici  le  premier  adorateur 
est  aussi  beaucoup  plus  fort  en  paroles  que  le 
second  ;  c'est  un  fanfaron  dévot ,  il  veut  toujours 
admirer,  adorer,  louer,  remercier.  Le  second 
adorateur  fait  le  rôle  du  capucin  qui  explique  la 
controverse ,  et  qui  embarrasse ,  sans  s^en  aper^ 
cevoir ,  son  compagncm  qui  doit  répondre  à  toirt. 
L'enchaînement  des  maux  physiques  et  moraux , 
l'absurdité  et  la  méchanceté  des  hommes ,  les  ri- 
dicules et  les  crimes  que  ces  deux  belles  qudités 
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ëngeiidrent  ne  laissent  pas  de  présenter  quelques 
difficultés  contre  la  bonté  et  la  sagesse  ou>  du 
moins  contre  la  puissance  de  l'être  infini.  Ma  foi, 
le  premier  adorateur ,  après  avoir  été  si  magni- 
fique ,  si  verbeux  dans  son  début ,  reste  tout  court. 
«  Mon  cher  frère,  dit-il  au  second  adorateur,  je 
»  ne  vous  ai  point  nié  qu'il  n^  eût  de  grands 
]>  maux  sur  notre  globe,  il  y  en  a  sans  doute  ; 
»  nous  sommes  dan»  un  orage ,  sauve  qui  peut. 
y>  Mais  encore  une  fois ,  espérons  de  beaux  jours. 
»  Où  et  quand  ?  je  n*en  sais  rien  ;  mais  si  tout 
y>  est  nécessaire ,  il  Test  que  îe  grand  être  ait  de 
»  là  bonté.  La  boîte  de  Pandore  estîa  plus  belle 
»  fable  de  Tantiquité ,  Tespérancc  étiit  au  fond; 
y>  Vous  voudriete  quelque  chose  de  plus  positif;  si 
îï>  vous  eh  connaissez' daignea  me  l'apprendre;  » 
Ne  voilà-t-il  pas  une  puissante  argumentation.^ 
Vous  convenez  que  nous  sommes  dans  un  orage, 
que  nous  sommes  réduit£r  au  sauvé  qui  peut ,  et 
vous  voulez  que  je  passe  ma  vie  à  admh'er,  à 
louer  et  à  remercier  j  encore  faut4l  être  poli,  et 

dire  :  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Ott  diable  avcz-vot» 
pris  qu'on  puisse  faire  autre  chose  dans  un  orage 
Ijue  jurer  ou  gémir?  Il  est  nécessaire  que  le  grand 
être  ait  de  la  bonté  !'et  pourquoi  cela  est-il  néces- 
saire ?'C*est  parce  que  je  le  désire  infiniment. 
Dites-moi,  grand  et  vénérable  patriarche ,  si  vous 
Vous  moquez  de  nous  comme  à  votre  ordinaire  j 
mais  non  :  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'^est  que  votre 
second  adorateur  vous  a  engagé  dans  ce  défilé 

sans  que  vous  en  ayez  senti  le  danger,  et  que 
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votre  caquet  s'affaiblit  sans  que  vous  vous  croyiez 
(pm^arrassé.  Supposons  un  moment  qu'un  fermier 
général  fît  airêter  son  carrosse  au  xoin  de  la  rue 
pour  consoler  un  mall^eureux  qu'il  voit  étendu 
sur  de  la  paille,  appuyé  contre  une  borne,  mou-r 
rant  de  faim  et  de  frqid,  et  qu'il  lui  criât  par  la 
portière  :  Mon  cher- frère,-  encore  une  fois  espé-« 
rez  de  beaux  jours,  Ou  et  quand  ?  je  n'en  sais  rien  j 
mais  si  tout  est  nécessaire,  il  l'eat  aus^  que  le 
roi  soit  bon ,  et  il  ne  peut  manquer  de  vous  don-» 
'  ner  avec  le  temps  un  Bon  de  fermier  général.  Le 
second  adorateur  au  coin  de  la  borne  ne  pour-=» 
rait-ilpa&i  dire  au  premier;adorateur  prêchant  de 
la. portière  de  3^.  désobligeante  :  Mon  cjier  frère  , 
vous  m'ipsultez.  Je  conviens  que  le  second  ado- 
i:ateur  pourrait  se  payer  des  propos  du  premier 
adorateur.  Illustre  patriarche,  daignez  considérer 
^ue  les  capucins  de  saint  François  d'Assise  sont 
plua  conséquensi  que  vos  capucins  adorateurs  ;  en 
faisant  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes ,  un 
Jieu  d'épreuves  et  de  passage ,  ils  rie  nous  doivent 
t5p;ie  des  afflictions,  et  ils  ont  écarté  un  grand 
nombre  d'objections.  Mais  il  ne  faut  être  ni  capu^ 
çin  superstitieux  ni  capucin  philosophique ,  votra 
yoix  divine  doit  prêcher  aux  hommes  dignes  de 
vous  écouter,  la  résignatian  et  la  vertu;  la.  résl« 
^nation  à  la  nécessité  qui  entraîne  l'homme  rési- 
gné et  non  résigné ,  la  vertu  qui  n'a  qu'elle-même 
pour  récompense,  mais  à  laquelle  vous  cher^ 
cherez  en  vain  de  fixer  un  prix  plus  digue  d'elle, 
Ji©  bon  patriaT^che  a  été  si  epibarras^;^ese§  deuxi 
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adorateurs  qu^il  n'a  pas  môme  achevé  leur  con- 
férence. On  lit  à  la  dernière  pa^e  une  réclame  de 
la  page  suivante  j  mais  il  a  supprimé  cette  suîle^ 
et  il  a  terminé  son  écrit  par  les  |)uissantes  conso- 
lations du  premier  adorateur  (jiie  je  viens  de  rap- 
porter. , 

,  La  seconde  production  de  la  manufacture  es4 
une  Reguéte  d  tous  les  magistrats  du  royaume^ 
composée  par  trois  avocats  d^un  parlement  j  écrit 
Ac  quinze  pages.  Celte  requête  est  fiiite  au  nom 
du  peuple  qui  y  dans  la  misère  où  il  est  actuelle- 
^nient  plongé  y  d  emande  deux  soulugemens  aux  par.- 
Jernena,  lesquels  se  disent  et  sont  en  effet  chargé? 
jde  la  grande  police.  Le  premier  soulagement  c'esjfc. 
d'obtenir  qu'il  ne  dépende  plus  de  Févêque  diq- 
césain  ou  d'un  grand  vicaire  de  défendre  ou  d^ 
permettre  les  œufs  et  le  fromage  pendant  le  carême  ; 
le  second  a  pour  objet  la  diminution  des  jours  de 
fête  ou  du  moins  la  permission  de  travailler  pen- 
dant ces  jours  si  inutilement  multipliés.  Cette  re- 
quête est  écrite  avec  l'éloquence  di|  monde  la 
plus  touchante ,  il  est  impossible  de  la  lire  san»  ep 
êjre  attendri^  et  lorsqu'on  a  fini^  on  est  tenté  de 
s'écrier  avec  douleur  et  amertume  sur  le  peu  d'ef- 
fet d'une  représentation  si  raisonnable  ^  si  sage,, 
si  discrète ,  si  urgente  et  si  pathétique^  Ceux  qui 
jpuvement  l'ignorent  ou  la  négligent^  ceua;;  ^ui 
fondent  leur  ^i^ipire  sur  la  bêtise  et  le  malheur 
du  peuple. la  détestent j  les^  autres  en  la  lisait 
d^ns  un  spt^r ,  ei;i<  sont  éjmus ,,  di^nt  que  c'est 
iipau^  et  parlent  ensuite  dje  la  noavelte  du  jour. 
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liC  troisième  écrit  a  vingt-neuf  pages ,  et  est 
in^talé  :  Défense  de  Louis  XI F.  Le  patriarche  y 
bat  un  peu  la  campagne  ,  et  touche  à  ^op  d'objets 
à  la  fois ,  et  n'en  approfondit  aucun  ;  il  n'a  pas  non 
plus  osé  exposer  ses  véritables  sentimens  avec  la 
clarté  et  la  force  qu'il  serait  bien  en  état  de  leur 
donner  ;  il  a  voulu,  comme  on  ditnoblement,  mé- 
nager la  chèvre  et  les  choux.  H  fait  le  plus  grand 
éloge  des  Éphémérides  du  Citoyen  dont  il  combat 
les  idées ,  et  dont  certainement  il  ne  peut  aimer  le 
style.  Il  voudrait  bien  dire  qu'on  a  fek  une  ^ottîse 
de  détruire  la  compagnie  des  Indes ,  mais  il  craint 
de  déplaire  au  gouvernement ,  et  il  n'y  a  pas  jusf- 
qu'à  l'abbc  Morellet  qui  ne  lui  en  impose.  H  en 
est  résulté  une  apologie  très-faible  de  Louis  XIV, 
quia  l'air  plutôt  d'un  ouvrage  de  jeune  hom^ie 
que  d'un  philosophe  consommé.  Quand  on  veut 
défendre  une  statue  à  qui  des  étourdis  et  des. 
aveugles  allongent  de  grands  coups  de  massue <^ 
il  ne  faut  pas  craindre  de  frapper ,  sans  quoi  on  ne 
sauve  pas  la  statue,  et  il  n'y  a  à  gagner  pour  le 
défenseur  que  des  coups.  11  ne  fallait  pas  défendre 
Louis  XIV,  il  fallait  défendre  lesièclede Louis  XIV, 
«  t  le  défendre  simplement  par  les  suites  qu^il  a  eues , 
et  par  la  révolution  qu'il  a  produite  ;  c'était  là  un 
vaste  «t  beau  champ  pour  un  orateur.  Il  n'est  pas 
çliiiicile  de  prouver  que- la  France  doit  tout  à  ce 
siècle,  sa  grandeur  et  sa  gloire,  comme  les  dettes 
'  et  quelques  autres  inconvéniiens.  11  est  bien  Ivrai 
que  Louis  XIV  ne  savait  pas  toujours  ce  qu'il  fai- 
sait^ et  qu'il  aurait  été  fort  étonnée  si  on  lui  avait 
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prédit  la  révolution  que  plusieurs  de  se»  établis- 
semens  produiraient  dans  l'esprit  de  sa  nation ,  et 
Finfluenee^  qu'ils  auraient  sur  le  génie,  français; 
mais  il  n'^i  est  pas  moins  certain  que  tous  ces  éta* 
blissemens  apnt  son  ouvrage.  Il  serait  encore  plus 
pourt  de  ne  rien  blâmer  ni  louer  ex  professa , 
pomme  fpirt  les  frondeurs  et  les  panégyristes  ; 
mais  pour  éviter  ces  d^ux.écuèils ,  il  faudrait  être 
Misaez  grand  ^peintre  pour  tracer  le  tableau  d'un 
aiècle  ou  d'un  règne  avec  autant  de  sagesse  que 
dç  génie  :  tout  bon  esprit  en  connaîtrait  le  résul- 
tat juste  et  vrai,  sans  que  l'auteur  se  fût  mis  en 
frais  d'un  blâme  ni  d'un  éloge.  Au  reste ,  cette 
Péffime  de  Louis  XIF^  e?t  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  fautes  d'impression.  J'ai  dit  qu'elle resr 
semblait  à  un  ouvrage  de  jeune  homme  ;  die  en 
a  l'air  ^nçom  par  une  grande  provision  d'encens 
brûlé  à  l'honneur  de  plusieurs  auteurs  vivans. 
n  en  jBst  tombé  quelques  grains  jusque  sur  M.  de 
Chamfprt.  L'illustre  patriarche  ,  en  parlant  de 
Molière,  dit  que  son  trône  est  vacant ,  et  avertit 
dans  ^ne  note  qu'il  a  emprunté  cette  compression 
pittoresque  et  vraie  diii  disfcours  de  M.  de  Cham- 
fort,  cpuromié  cette  jannée.par  l'académie  fran- 
çaise, et  ajoute, en  forme  de  leçon ,  que  quand  on 
emploiç  une  expression  nejuve  et  de  génie ,  ce  que 
Boileau  jappelait  un  mot  trouvé. ,  il  faut  citer  l'in- 
yenteur.  M^^  foi,  je  ne  me  doutai»  pas  qu'il  y  eût  du 
jgénie,  ^t  qu'il  fallût  une  imagination  pittoresque 
pour  dipe  que  le  trône  de  Molière  est  vacant.  JVlal- 
^é  mon  respect  pour  les  déçisiojis  du  patriarche, 
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je  soupçonne  qu'il  ne  faut  pas  arôir  le  diable  aa 
éorps  pour  inventer  de  ces  expressions  pitto-^ 
iresques  et  ^euves  ;  faî  même  toute  la  peine  da 
monde  à  m'empêcher  de  regarder  cette  expresr- 
sion  autrement  que  conmie  une  mauvaise  fleur  de 
rhétorique  qu'un  homme  d'un  goût  sévère  n*ap- 
prouverait  pas.  Un  trône  ne  convient  pas  àtoud 
les  hommes  de  génie,  et  lorsqu'on  a  une  ima- 
ginationpittoresque,  on  n*y  assied  ni  Molière  ni 
Jja  Fontaine,  quoique  ces  deu:ç  hommes  fussent 
peut-être  les  génies  les  plus  rares  de  leur  siècle. 

Le  patriarche  s'est  aussi  &it  l'éditeur  Ae»Sou^ 
vènirs  de  madame  la  marquise  de  Gaylm^  qu'il  a 
même  enrichis  de  notes ,  et  à  la  tête  desquels  il  a 
mis^  une  courte  préface ,  dans  laquelle  La  Beau- 
m  elle  est  aussi  maltraité  que  dans  la  Défense  de 
Louis  XI y.  Ces  Souvenirs  forment  un  volume 
de  cent  soi^çanle- seize  pages,  et  ne  sont  pas  ache- 
vés; ce  n'est  proprement  qu'iln  fragment  que 
plusieurs  personnes  connaissaient  depuis  long- 
temps en  manuscrit,  et  qui  avait  beaucoup  de  ré- 
putation. Après  la  mort  du  comte  dé  Câylus ,  qui 
en  tenait  l'original  de  samère ,  ces  SouvenÊTs  furent 
encore  plus  connus,  et  les  voilà  enfin  imprimés^ 
grâces  aux  soins  du  patriarche;  il  est  fâcheux 
qu'ils  fourmillent  de  fautes  d'impression ,  de  mots 
estropiés  y  de  ponctuations  vicieuses.  C'est  un  fort 
|oli  titre  que  celui  de  Soui^enirs  y  mais  il  faut  con-^ 
irenir  que  les  Sout^nirs  de  madame  de  Cctyhfs^ 
outre  qu'ils  n'apjH-ennent  presque  rien  de  nou- 
veau ,  n^ant  poidit  ce  charme ,  cette  facilité  ,  cc!te 
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grâce  qu'on  serait  en  droit  d'attenfire  d'un  ouvrage 
de  cette  espèce  ,Êiit  par  une  femme  de  la  cour. 
Ils  sont  loin  de  pouvoi»  soutenir  le  parallèle  avec 
les  Mémoires  de  madame  de  Stahl ,  ouvrage  si 
piquant',  quoiqu^il  n'y  ait  presque  point  de  faits  j 
ni  avec  le  commérage  charmant  de  madame  de  Se-» 
vigne  :  ils  sont  par  trop  négligés.  Leur  titre  autorise 
etrendmême  nécessaire  une  certaine  négligence , 
mais  il  ne  faut  pas  que  cette  négligence  dégénère  en 
désordre.  Madame  de  Caylus  saute  si  continuelle- 
ment d- unsouvenirà  un  autre ,  sans  faire  la  moindre 
attention  à  la  chronologie,  sans  indiquer  jamais  le 
moment  dont  elle  parle  ,  que  si  les  détails  du 
règne  de  Louis  XIV  étaient  moins  connus ,  on 
aurait  toute  la  peine  du  monde  à  les  démêler  dans 
ses  Soupenirir  A  tout  prendre,  ce  n'est  pas  une 
lecture  bien  intéressante,  et  elle  le  deviendra  tou3 
les  jour$  moins  ;  à  mesure  que  nous  nons  éloi- 
gnerons de  ce3ièôle,  l'intérêt  des  petits  faits,  des 
petites  anecdotes ,  des  petites  historiettes  s'afiFaîr. 
blira  et  disparaîtra  enfin  tout-à-fait.  Madame  de 
Caylus  était  mère  de  ce  comte  de  Caylus  que  nous 
avons  vu  mourir  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  a 
passé  sa  vie  à  cultîVet  et  à  encourager  les  arts  et 
les  lettres  à  sa  manière  ;  elle  était  nièce  de  madame 
de  Maintenon ,  et  élevée  par  elle.  Ltablie  à  la  cour , 
ayant  même  sa  confiance  à  un  certain  point,  elle 
fat  à  portée  de  voir  et  de  savoir  bien  des  choses.. 
]Vfadame  de  Maintenon  est  une  de  mes  aversions , 
et  la  lecture  des  Souvenirs  n'a  pas  augmenté  mon 
fjbtà  poijr  elle.  On  voit  dans  toutes  ses  actions  le 
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manège ,  le5  mœurs  et  les  sentimens  d'une  femme 
de  chambre  bien  adroite,  bien  souple,  bien  arti- 
ficieuse qui,  à  force  de  petites  intrigues  dévotes , 
parvint  enfin  à  faire  de  la  cour  une  garde-robe  : 
tout,  durantson règne,  a  un  air  si  triste,  sisobal- 
terne ,  si  bourgeois , .  qu'on  ne  peut  y  peti^er  sans 
dégoût.  Ses  défenseurs  disent  quelquefois  que  le 
chemin  qu'elle  a  fiit  prouve  seul  son  mérite  sa- 
périeur,  mais  je  le  nie.  D  est  vrai  que  de  veuve 
d'un  Scarron ,  devenir  reine  de  France ,  c'est 
franchir  le  plus  grand  intervalle  possible  j  mats 
il  n'a  fallu  pour  cela  qu'associer  les  petits  artifices 
de  l'ambition  aux  petites  pratiques  de  la  dévotion» 
En  général ,  il  n'est  pas  si  difficile  aux  petites  âmes 
de  faire  une  fortune  éclatante ,  il  Test  bien  plus 
aux  grandes  âmes  d'arriver  à  la  plaice  que  leur 
mérite  leur  assigné.  D'abotd  l'élévation  dés  sen- 
timens est  presque  toujours  un  obstacle  insur- 
montable k  la  fortune;  elle  vous  prive  de  mille 
moyens  d'avancement  aisés  et  sûrs  ;  l'esprit  nïêmQ 
est  nuisible ,  s'il  n'est  accompagné  d'une  grande 
intrépidité  et  d'une  sorte  de  courage  que  les  hon* 
nêtesgens  ne  veulent  pas  avoir;  car  si  d'un  côté 
il  multiplie  les  moyens,  de  l'autre  il  aperçoit  avec 
la  même  pénétration  les  obstacles.  Cet  inconvé- 
nient est  grand,  et  la  multiplicité  des  moyens 
n'est  pas  toujours  un  avantage.  Je  suis  persuadé 
.  qu'en  examinant  avec  soin  Is^  conduite  de  ceux 
qui  ont  fait  une  fortune  remarquable ,  mais  lente, 
et  qui  sont  parvenus  pas  à  pas ,  on  serait  tenté  de 
penser  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  réussir 
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que  d'être  bête,  efntièrement  concentré  dans  soi- 
même  ,  et  d'une  activité  qui  ne  se  rebute  jamais. 
Il  n'est  pas  croyable  ce  que  l'iraportunité  seule  sait 
obtenir  j  et  quel  est  l'homme  d'esprit  qui  sache 
être  importun  comme  il  faut?  Il  s'aperçoit  trop 
vite  du  désouci  qu'on  a  de  ce  qui  l'intéresse ,  de 
l'ennui  qu'il  inspire ,  de  tous  les  petits  mouve- 
9fens  dé  l'ame  qui  se  peignent  sur  le  visage,  il 
ne  lui  en  échappe  aucun,  et  il  quitte  la  partie: 
la  bête  ne  voit  rien  de  tout  cela,  poursuit  son 
objet,  et  l'emporte.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  disait 
qu'il  était  essentiel  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
aucun  de  ses  projets.  C'est    en  suivant   cette 
maxime  qu'il  parvint,  àTâge  de  soixante-dix  ans, 
à  la  place  de  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ;  c'était 
un  peu  tard,  mais  c'était  avoir  réussi.  Madame  de 
Maintenon  avait  sans  doute  la  même  maxime; 
et  malgré  la  bonne  foi  du  moins  apparente  avec 
laquelle  madame  déCaylus  nous  donne  la  plupart 
de  ses  démarches  ambitieuses  pour  des  actes  de 
'pure  vertu,  on  voit  clairement  que  dès  qu'elle 
se  fut  constituée  bonne  ou  gouvernante  des  bâ- 
tards de  Louis  XIV^  elle  conçut  et  suivit  sans 
relâche  le  dessein  de  supplanter  madame  de  Mon- 
*tespan ,  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Lisez  ce  qu'elle 
dit  à  (lOuis  XIV  à  la  revue  des  mousquetaires, 
dans  un  teinps  où  le  bon  homme  commençait  à 
avoir  plus  de  peur  du  diable  que  de  tempérament, 
et  admirez;,  si  vous  pouvez,  le  coui'age  héroïque 
et  la  bonne  ame  de  madame  de  Mamtenon.  Moi , 
f  admirerai  si  Ton  veut  la  beauté  de  notre  moral« 
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et  le  bonheur  des  peuples  catholiques  dont  le» 
souverains  n'ont  jamais  à  se  reproche»*  que  le 
péché  trop  doux  de  Famourj  c'est  à  quoi  sç  jré- 
duisent  ordinairement  tous  les  remords  de  leur 
conscience  timorée.  Eh  !  morbleu ,  il  importe  bien 
au  ciel  et  à  la  terre  qu'un  prince  soit  amoureux 
d'une  jolie  femme  et  qu'il  soit  heureux  avec  elle  , 
si  ses  peuples  ne  sont  pas  pillés ,  vexés ,  abymés^ 
et  s'il  est  aussi  grand  sur  le  trône  qu'aimable  aux 
pieds  de  sa  maîtresse.  Je  trouve  qu'après  avoir 
pourvu  au  besoin  et  à  la  tranquillité  de  ses  peu- 
ples, le  bon  Henri  IV  avait  très-bonne  grâce  d'en 
conter  à  la  belle  Gubrielle.  Je  suis  loin  de  mépriser 
dans  le  prince  les  vertus  domestiques  ;.  j'aime 
autant  qu'un  autre  qu'il  soit  bon  mari ,  bon  père, 
ami  tendre  et  solide,  mais  je  veux  que  les  qua- 
lités de  l'homme  relèvent  encore  les  quaUtés  dû 
héros ,  et  qu'il  n'ait  point  de  vertus  privées  aux 
dépens  de  ses  vertus  publiques.  Il  valait  infinir 
ment  mieux  pour  Louis  XIV  de  coucher  un  peu 
scandaleusement  avec  madame  de  Monlespan, 
tandis  que  Colbert  faisait  fleurir  le  royaume  ej 
illustrait  la  France  par  les  arts,  que  de  coucher 
en  tout  honneur  et  en  toute  tristesse  avec  la  veuve 
de  Scarrpn,  tandis  qu'on  portait  im  coup  mortel 
à  la  France  par  la  révocation  jle  l'édit  de  Nautes, 
et  que  le  roi  avait  été  assez  avili  par  sa  triste  et 
.vertueuse  Maintenon  et  par  son  maraud  de  confe^ 
,seur5  pour  s'occuper  bien  plus  des  querelles' d^ 
la  bulle  et  du  jansénisme ,  que  des  défaites  de  ses 
aimées  dont  on  ôta  le  commandement  au  grand 
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Catînat  parce  qu'il  n'allait  pas  assez  régulière- 
ment à  là  mesfie,  et  des  progrès  d'Eugène  0t  de 
Mâlbor^ugh  qui  n'y  allait  jamais.    Madame  de 
<3aylus  nous  pdat  Louis  XIV  à  peu  près  avec  la 
meitne  bonne  foi  que  sa  tante.  Le  roi  défendit  k 
madame  de  Montespan  de  parler  le  soir  après  sa 
sortie  à  madame  de  Maintenon  ;  il  craignait  que 
cette  dernière  parlant  à  son  avis  beauc(Mip  mieux 
que  lui,  il  ne  perdît  insensiblement  de  son  mép- 
rit è  dans  Tesprit  de  sa  maîtresse.  Madame  de 
Caylus  nous  donne  cela  pour  de  la  délicatesse; 
Louis  XIV  était  pétri  de  naïvetés ,  de  délicatesse 
de  cette  espèce.  Elle  voudrait  aussi  nous  persuader 
que  le  roi  n'avait  pas  eu  envie  de  faire  de  ses 
enfans  naturels  dé  si  grands  seigneurs ,  ni  de  les 
élever  au  rang  des  princes.  E31e  dit  encore  qu^il 
«'approuvait  pas  qu'ils  se  mariassent  j  vous  verre» 
qu'il  n'approuvait  pâs  non  plus  que  ses  bâtardes 
épousassent  des  princes  de  son  sang ,  et  que  cela 
«!e$t  encore  fait  malgré  lui.  Louis  XIV  était  Vrai- 
ment bien  d^humeur  à  se  laisser  contrarier ,  sur- 
tout dans  les  choses  personnelles  !  H  eût  été  sanï» 
doute  bien  plus  sage  de  faire  de  ses  enfans  natu- 
rels des  gentilshommes  considérables  que  d'en 
faire  des  princes  qui ,  malgré  leur  rang  à  la  cour, 
ne  seront  jamais  assimilés  aux  princes  du  sang; 
ils  étaient  d'assez  bonne  maison  pour  être  duc^s 
et  pairs  du  royaume,  et  la  haute  noblesse,  qui  h 
tarit  de  peine  à  leur  accorder  les  prérogatives  de 
prince  et  le  titre  de  monseigneur,    les  aurait 
trouvés  d'une  naissance  assess  illustre  pour  les 
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agréger  à  son  corps  sans  difficulté.  Mais  ce  qu^od 
ne  pourra  jamais  pardonner  à  Louis  XlVyc'est 
d'avoir  établi  ses  bâtardes  dans  toutes  les  jj^ranche» 
de  la  maison  royale ,  et  d'avoir  rendu  les  prince» 
de  son  sang  inhabiles  à  posséder  un  canonicat  de 
Strasbourg* 

Ce  n'est  pas  là  encore  toute  la  récolte  de  Femey 
de  ce  mois.  On  nous  a  encore  envoyé  une  nouvelle 
édition  de  la  tragédie  des  Guèbres  on  la  Tolérance, 
avec  un  discours  préliminaire;  c'est  ^  suivant  le 
titre,  la  troisième  édition.  Dans  la  première,  la 
pièce  étatt  de  feu  Desmahis ,  actueUement  il  n'en 
est  plus  question,  et  vous  verrez  que  feu  Desr 
mahis  cédera  lavec  le  temps  ses  droits  d'auteur  à 
M.  de  Voltaire.  Quoique  l'éditeur  annonce,  de» 
changemens  considérables  dans  cette  nouvelle 
.édition ,  il  n'y  en  a  point  d'essentiels ,  mais  le  disr 
cours  préliminaire  est  nouveau.  Après  quelques 
remarques  générales  et  toujours  intéressantes  sous 
la  plume  immortelle  dé  M.  de  Voltaire,  on  lit 
rhistpire  et  la  critique  de  la  tragédie  d^jithcdierj 
car,  quoique  le  patriarcale  aime  bien  Racine,  il 
hait  encore  davantage  le  fanatisme  emporté  du 
grand-prêtre  Joad  qui  fait  lâchement  assassiner 
sa  reine  après  l'avoir  attirée  dans  le  temple; et 
dans  le  piège  de  ses  suppôts.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  M.  de  Vollaire  qui  fait  cette  critique,  c'esl 
milord  Cornsbury  qui  lui  a  fait  toutes  ces  obser- 
vations un  jour  au  sortir  d'une  représentation 
à^Athalie  :  nouvelle  métamorphôsjsdu  patriarche-^ 
J'ai  connu  ce  milord  Cornsbury.  qui  vécut  à  Vm^ 
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quelques  aimées  en  retraite ,  et  y  mourut  avant 
le  commencement  cieid  dernière  guerre;  c'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  un  vi*aipbilosoplie. 


Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  nos 
tichesses  de  F^rney  ;  le  patriarche  a  envoyé  à 
M.  d'Argental  qui  a  eu  dé  tout  temps  Je  déparr 
lement  dramatique ,  une  comédie  en  yi^rs  noti 
imprimée,  pour  être  jouée  à  la  qoméclie  frauç^îm/ 
Cette  pièce  e!st  intitulée  le  Dépôt  ou  Ninon,  sut 
jet  délicat  et  scabreux  qui  ^,  je  crois,  Uï\/b.|i* 
dément  historique,  mais   que  le  censeur. de'  la 
police  ne  veut  pas  laisser  traiter  sur  la  scènç,  Qn 
dit  que  la  mêm.e  persomie  ayant  fait  un  dépc>t 
considérable  chez  la  fameuse  courtisanne  Ninon 
<ie  l^EncIos ,  en  confia  un  pareil  à  un  çi^èhxe  dir 
rectéiir  de  consciences  de  ce  temps-là,  et  qu^- 
lorsqu'elle  eut  besoin  de  son  argent ,  le  direct^euir 
lui  nia  îe   dépôt ,  tandis  que  :  la  courtisanne  I9 
rendit  très-fidèlement.  Le  patriarche  attaché  d'ail; 
leurs  à  la  mémoire  de  Ninon  qui  lui  laissa  un  legs, 
a  trouvé  que  tout  cela  était  dans  la  règle*,  et  coçnipç 
il  existe  aujourd'hui  à  Paris  un  certain  abbé  Gri*' 
3el,  confesseur  de  M.  rarchevêque^  et  célèbre  jîi- 
reèteur  de  dévotes ,  lequel  passe  aussi  pour  savoir 
nier  les  dépôts,  l'occasion  de  mettre  un  pr^re 
fripon  et  voleur  sur  la  scène  doit  avoir  infinir 
ment  tenté  le  zèle  de  M.  àp  Yoltaire,  Pour  faci- 
liter les  moyens  de.  faii;e  jouex,  saopmédiq^  jl?  f 
.  jFait  yiolenée  à  la  vérité  àé  l'histpi^e^^,^  il  -r,  .^^ 
prêtrise  son  coquin  et  en  a  fait  un  simple  dévot, 

6.  ^a 
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lûarguillier  de  la  paroisse  j  malgré  cette  condes-* 
caidance  on  prétend  que  le  censeur  de  la  po- 
lice ne  yeut  pas  accorder  son  passe^port  :  il  faut 
que  la  pièce  soit  d'une  vérité  frappante  oti  que 
la  police  devienne  de  jour  en  jour  plus  difficile 
et  plus  e3q)erte  en  fumet  d'Jiérésie.  On  vient  de 
jouer  à  Toulouse ,  où  le  sang  de  l'infortuné  Calas 
fume  encore ,  la  tragédie  de  la  Tolérance  ou  les 
Guèhres\  et  à  Paris  on  ne  permettra  pas  de  jouer 

,  un  coquin  de  tartufe  qui  retient  Fargent  d'autrui  ? 
Je  ne  connais  pas  cette  nouvelle  production  de 
M.  de  Voltaire;  on  dit  qu'elle  ^t  fort  gaie  et 
qu'il  y  a  des  scènes  extrêmement  plaisantes. 

11  existe  une  autre  production  de  cet  homme 
étonnant  et  inépuisable  ;  c'est  un  poème  intitulé  : 
Michaut  ètMickelle^  je  crois  que  ce  poëme  n'est 
entre  les  mains  de  personne ,  on  en  connaît  ce- 

•  pendant  des  fragniens,  et  l'on  m'a  assuré  qu'il 
len  courait  une  cinquantaine  de  vers.  Comme  ce 
poëme  potirtait  infiniment  compromettre  l'au- 
teur, je  n'ai  pas  voulu  contribuetà  sa  publicité 
pia,r  mes  enquêtes.  On  dit  que  plusieurs  personnes 
eh  crédit  et  connues  n'y  sont  nullement 'ména- 
ges ,  et  il  ne  faut  pas  offrir  au  crédit  une  ocça- 
Bicwi  de  plus  de  nuire,  il  ne  s'en  procuré  que 
trop. 

Le  patriarche  a  eu  au  mOièu  de  ses  travaux 

.  jgais  ou  sérieux  liilé  petite  satisfaction  :  grâce  a  son 

àèle  la  cause  du  paruvré  Sirven  è^t  devenue  aussji 

eé^r 
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Ikire  évoquer  le  procès  de  Sirven  au  conseil  du 
î:oi,  il  a  déterminé  qe  vieillard  à  aller  en  Lan:* 
guedoc  se  mettre  en  prison  et  à  plaider  de  là  sa 
cause  contre  le  juge  subalterne  qui  a  eu  l'infâme 
barbarie  de  le  condamner  à  être  pehdul  Sîtven 
vient  d^être  mis  hors  de  cour  par  une  sentence 
rendue  en  première  instance*  Ne  V^oilà-t-il  pas  une 
belle  justice  !  XJn  juge  fanatique  aura  rais  la  vie, 
la  fortune,  l!honneur  d^un  citoyen  en  danger, 
et  pour  réparation,  atj  Jbout  de  plusieurs  années  ^ 
l'opprimé  sera  mis  hors  de  cour  et  de  procès  sari» 
dédommagement  !  je  crois  même  que  pour  la  forme 
il  a  été  obligé  de  payer  Une  petite  amende ,  très- 
n^dique  à  la  vérité ,  pour  purger  sa  contumace , 
c'e&t-à.-dir^>  pour  s'être  dérobé  à  la  foreur  de  son 
juge  ou  plutôt  de  soii  bourreau,  par  lii fuite.  Il 

'  fijut  voir  quel  sera  l'arrêt  définitif  du  parlement 
de  Toulouse;  ce  que  je  sais  c^est  que  si  j'étais 
Je  chef  suprême  de  la  justice ,  les  choses  ne  ^e  pas-^ 
seraieiltpas  tout-à-fliit  ainsi  :  cependant  nous  pré- 

'  tendons  être  nne  nation  civilisée. 

ÏJe  patriarche  s'est  mêlé  dans  ïc  courant  de  l'été 
^ernier  d'un  autre  procès   moins  célèbre ,  mais 
<^uine  laissait  pas  d'être  piquant ,  parce  qu*il s'agis- 
sait encore  de  livrer  à  l'indignation  publique  un 
petit  coqui/n  de  prêtre  fourbe  et  fripon  avec  in-* 
trépidité.  L'abbé  Claustre  ne  retient  pas  les  dépôts 
mais  ij  a  de  ^industrie  pout*  acquérir  et  une  V' 
çat^opi  décidée  au  bien  d'autr ni.  Le  vieux  Labr^^> 
jptioift  (lepfiis  peu ,  aiiciei^  fçrniier  général  ïc  V^^" 
tpgp  autrefois  par  piâdame  de  Pompad'*^  ^^^^ 
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il  était  parent ,  avait  mis  ce  Claustré  comme  pré-/ 
cepteur  auprès  de  ses  enfans.  Il  en  avait  beau- 
coup. Un  de  ses  fils,  aujourd'hui  premier  valèt 
de  chambre  du  roi ,  a  ]a  malheureuse  passion  de 
composer  de  la  musique  et  la  satisfait  souvent  à 
nos  dépens.  C'est  de  ce  compositeur  baroque  que 
l'abbé  Clauslre  a  été  Piilslituteur.  Le  vieux  La- 
borde  avait  en  même  temps  dans  ôa  maison  un 
neveu  à  peu  près  imbécille;  c'est  sur  ce  neveu 
que  mon  Claustre  spécule;  il  se  rappelle  qu'J'a 
en  Auvergne  une  nièce  qui  avait  alprs  trente^ 
quatre  ans  sonnés,  il  pense  qu'il  est  temps  de 
songer  à  la  marier  ;  il  la  fuit  venir  à  Paria ,  et  après 

•js'elre  retiré  de  la  maison  de  son  bienfaiteur  La- 
bord  e,  il  persuade  au  neveu  imbécille  qu'il  ne 
saurait  demeurer  plus  long-temps  chez  son  oncle, 
dans  la  maison  d'un  fermier  général ,  sans  mettre 
son  salut  en  danger;  en  conséquence,  il  prend  l'ira- 
béçille  cliez  lui  eu  pension  ;  c'était  la  nièce  qui 
avait  soin  du  ménage.  Bientôt  après  il  lui  fait 
épouser  cette  nièce,  et  quand  cela  est  fait  il  in- 
tente procès  à  la  familie  Laborde  au  nom  de  ce 
neveu,  mais  avec  assez  de  modération  poiU'  ne 
lui  (lemander  qu'envij  on  cent  mille  écus.  M.  de 
Laborde,  preniier  valet  de  chambre  du  rci,  a  eu 

^recours  à  la  plume  de  l'avocat  de  l'humanité  et 
causes  honnêtes.  D  a 'mis  ci-devant  son  opéra 
^andore  en  musique  sans  avoir  j  u  le  laire 
)^^^\  il  lui  a  lemis  lé  soin  de  châtier  un  petit 
v-oquirv^  prêtre  ingrat,  hypocrite  et  voleur.  Vous 
;  \,gez  aiay^cj^^t  j>^  q,^ç  ^^  procès  est  devenu  sou» 
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la  plume  du  vengeur  de  Ferney  qui  Va.  discuté 
dan&  un  Supplément  aux  Causes  célèbres  de  trente 
pages.  CJaustre  a  cru  dçvoir  faire  écrire  sa  nièce 
à  M.  de  Voltaire  pour  se  plaindre  de  cet  écrit , 
et  le  patriarche  qui  sait  ce  qui  est  du  aux  dames , 
n'a  pas  manqué  de  lui  répondre,  comme  vous  allez 
voir. 


Lettre   de  M.  de  Voltaire  à  madame  de  la 
Borde  Desmartres  (  c*est  le  norji  du  nepe.u  im- 
-  bécille  qui  a  épousé  la  nièce  de  Claustre  ). 

.  «  Madame ,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous 
ave^  bien  voulu  n^'euvoyer  touchant  votre 
procès.  Je  pe  suis  point  avocat.  J'ai  soixantc-^seize 
ans  bientôt  j  je  suis  trè^-majade;  je  vais  finir  le 
procès  que  j'ai  avec  la  nature  j  je  n'ai  entendu 
parler  du  vôtre  que  très -confusément.  Je  ne 
connais  point  du  tout  Je  Supplément  <tux  Causes 
célèbres  dont  vou3  me  parlez;  je  vojU  par  yosi 
mémoires^  les  seuls  que  j'aie  lus,  que  celtç  capse 
n'est  point  célèbre,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je 
souhaite  que  la  paix  et  l'union  s'établissent  dan^ 
votre  famille  :  c'est  ,là  le  plus  grand  des  biens^ 
Il  vaut  mieux  prendre  des  arbitres  que  de;plaidrri 
La  raison  et  le  véritable  intérêt  cherchent  tou  joursf 
des  açcommodemena  ;  l'intérêt  mal  entendu  et 
l'aigreur  mettent  les  procédures  à  la  place  des 
procédés.  Voilà  en  général  tou^e  ma  conuais-r 
sanqe  du  barreau. 

:o  Vptrcjlettre  /madame ,  me'paraît  remplie  des 
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meilteurs  seiltimeiis^j  et  M.  de  lia  Borde ,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  passe  pour  un  homriiè  ' 
aussi   judicieux  qu'aimable  ;  vous  semblëz  tous  ' 
deux  faits  pour  vous  concilier ,  et  c'est  ce  que 
votre  lettre  mêm^e  me  fait  espérer.     -   , 
y>  J'^ai  l'honneur  d*étre  avec  respect ,  etc.  » 


M>  Dcïvat  vient  de  pubfier  un  singulier  ouvrage  j 
il  a  pour  litige*  :  JLeê  deux  Reines  ^  drame  héroïque 
en  cinq  actes'Ct  en  prose,  ^uivi  de S^f/^lpieet Mo- 
ïhésbfy  imitation  libre  de  l'anglais;  brochure  de 
plus  de  cent  cinquante  pages  grand  in-8^,  ornée 
d'une  estampe.  Le  drame'  est  précédé,  suivant 
Tusagc,  d'une  longue  p^réfdce  où  M.  Dorât  parle 
de  tout.  Je  vais  donner  ici  lé  précis-  dé  la^  fable' 
que  le  poète  a  imaginée  pbiir  son  drame  des' jDëz^ac^ 
JR.eines,  Je  donfierais  beaucoup  pour  savoir  com- 
ment un  tel  sujet  peut  être  conçu  dans  le  cèrveaif 
d'un  poëtfe,  et  comment'  il  y  reçoit  sbri'dlv^êîop^ 
pèment;  car  cela  est  au-dèfestaéj  de  ihîr^pfattëë  e< 
tient  poùiT  3môi  du  mimclé  ;  et  comme  cèpencfatrf 
rien  n'existe  sans'sa  raison  sitfîîsante,  f  aurais  cen^: 
tainément  fkitune  décôûvertéf  si  je  savais 'a!ujètsté 
par  quelle  filière  lesf  ï)èïcoc  Reines  sbht  soràe»  ar^ 
mées  dé  toutes  pièces ' du  cers^eau  'ûè  M.1  DbSfàtV 

Adélaïde,  fille  d^iihie  rëfee  de  Hongiie-,  e^ 
destinée  eii  mariage  à  Pè^n,  roi  de  France.  ÏJti 
fiançailles  faîtes,  la  princesse  part  avec  Mâii*griâté, 
^a  gouvernante ,  devenue  sa  dame  d'honneur, 
qui  doit  Ici  conduire  en  J¥a:nce,  Cfemîn'  fâisant 
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la  dame  Slargiste  persuactç  à  la  jeune  reine  <juè 
Pepih  est  dans  Fusage  de  poignarder  le3  feimnes 
quand  il  a  couché  avec  elles.  Cela  rie  donne  pa3 
ényie  à  la  jeune  princesse  de  consommer  le  maf 
riage.  Margiste,  pour  lui  sauver  la  vie,  lui  pro- 
pose de  sacrifier  sa  propre  fille  en  la  mettant  ^ 
sa  place.  Cette  fiHe  s'appelait  Alise  ^  elle  ressenv- 
blait  à  Adélaïde  a  s'y  méprendre,  elle  passait  pour 
morte  depuis  longrtemps  j  car  le  projet  de  Mar- 
gistè  n'était  jiais  d'hier ,  et  avait  çté  com.biné  dç 
ioin^  Adélaïde'  cède  sa  place.  Alise  otéil  malgré 
die  à  sa  mère,  épouse  ï^epin,^  eij  a  plusieurs  eji- 
Jans,  et  pleuré  constamrïjerit  pendant  Huit  ans^ujp 
gà  faute  et  sur  le  sort  d'Adelaïd^e. 

Au  bo^ut  de  ces  nuit  an?,  Adélaïde,  dont  on' 
avait  favorisé  la  fuite ,_  âe  lasse  d'errer  de  désert 
en  désert  ;  elle  vient  faire  un  tour  en  France ,  ,et 
est  un  peu  étonnée  de  ne  point  trouver  Ajise 
poignardée';  elle  recqnriaîTt  là.tiichérie.d  sa  ci- 
aevànt  damé  d'honneur;  e]le  s'adresse  à  un  favori 
de  Pepîn ,  non  pour  être  poignardé.e .  mais  pour  lui 
confier  toute  son  aventure.  Ensuite  elle  s'attache 
aux  pas  de  la  reine ,  et  cherche  à  épier  le  monient 
favorable  pour  réclamer  ses  droits;  elle  s'établit 
a^la  cour,  y  est  voilée ,  garde  le  silence  et  soupire.. 
Alise  ne  laisse  pas,  d'être  un  peu  inquiète  de  l'iri- 
corinue  voilée;  elle  demande  h  Pépin  qui  elle  est. 
ii  lui  répond  qu'il  n'en  sait  pas  plus  qu'elle;  le 
fi^dèle  Ricomer  l'a  présentée  à  la  cour  comme  une 
princesse  malheureuse  et  respçctable,  ainsi  il  n'y 
«I,  pas  à  s'en  inquiéter.  Pépin,  pour  dissiper  sa 
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femme,  avait  imaginé  d'engager  la  reine ^çHonr 
grie  (ju'iT  croit  sa  mère,  a  venir  lui  faipe  iincr 
visite  ;*elle  arrivç,  éllp  e^t  arrivée.  A  cette  nqu-r 
velle  inattendue  Alise  se  trouve  rpal,Margiste  se 
trouble;  elles  se  retirent  pour  tenir  conseil,  et 
?*largiste  se  tue.  Pépin  qui  est  la  pénétration  ménie 
coinmencpà  soupçonner  que  1^  Tcîpie  et  Marxiste 
cherchent  à  \e  tromper;  la  reiriç?  de  Hqngriei qui 
ne  soupçonne  rien,  est  très-étoniiée  db  trpWY^V 
sa  fille  si  triste,  et  si  indiflférente  3ur  spn  arrivée  j 
elle  est  plus  étpTinée  ejicore  de  vpir  l'inconnue 
Voilée  s'empresser  antqijr  d'elle  et  J'accabler  çle 
"caressés.  Enfin  le  fidèle  Ricomer  découvre  la  vér 
rite ,  le  pot  au  noir  et  l*incpnnue  yoilée;  elle  est 
ireconnpe  rfine.  Alise  s'empoisonne,,  fait  venir 
ses  énfanSj»  harangué  le  peuple,  certifie  les  fait» 
avancés  par  Adélaïde,  fait  sa  confession  générale 
et  rpeurt. 

Les  discours  des  personnages  répondent  par-r 
faîtement  à  l'impertinence  de  la  fat^e  et  çlel'action  ^ 
de  sorte  que  ce  drame  héroïque  peut  être  regardé 
comme  un  petit  chefrd'œuyre  dé  déraisoqnement 
fet  d'absurdité, 

Dans  rarieçdote  de  Syluîe.  et  Mothésçf  îl  iiç 
ô'agit  rien  moins  que  d'une  fcmme  forcée  de  sç 
prostituer  à  l'ennemi  de  spn  marijj  dans  l'espé-r 
rance  de  lui  sauyer  la  vie.  Après  cet  bôr  rible  sa- 
'crifice  elle  trouve  son  mari  mort  dans  les  syp^ 
plices;la  fureur  la  saisit  ;,  ejle  rentré  dans  là  tentç 
et  poignarde  le  rnonstre  qui  aabusu  ciMle.  x\î.  Do- 
yat  a  prisf  ce  sujet  à  M,  Diderot.  Il  y  a  plus  dç 
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jçloiize  ans  que  je  connais^  à  ce  philosophe  iii) 
projet  de  tragédie  intitulée  le  $hérifyO\x^\m^^n 
se  prostitue  pour  sauver  la  vip  ft  ^on  père ,  qu'elle 
trouve  pendu,  en  sQrt^nt  des  b:as  du  scélérat 
qui  lui  ayait  vendu  Ja  vie  de  son  père  au3ç  dépens 
.de  son  l^onneipr.  Ce  fait  est  historique;  mais  ïe 
philosophe  n'a  p£^  iii^aginé  de  le  traiter  pour  le 
plaisir  de  n^ettre  une  aistion  horrible  sur  la  scène, 
il  a  su  associer  cette  horreur  à  iin  but  philoso^ 
phique  et  utile;  il  s'agissait  démontrer  et  de  faire 
abbpïrer  l'^bsurdilé  et  l*atrocité  des  persécutions 
religie.usest  M»  Dqrat ,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
frelons,  va  quelquefois  se  fourrer  dans  la  ruche  de 
l'abeille  ;  ils  lui  emportent  son  miel ,  et  s'imaginent 
qu'ils  vont  ^n  faire  comme  elle ,  et  ils  ne  savent 
pas  seulement  ce  qu'on  peqt  faire  de  celui  qu'ils 
lui  ont  emporté.  L'abeille  de  son  coté  qui  se  sent 
riche  et  inépuisable,  ouvre  sa  ruphe  k  tona.ces 
frcJQns ,  et:  ne  aent  pas  que^  le  miel  qu'ils  dérpbeu^ 
est  perdu ,  et  que  pendant  qu'ils  bourdonnent 
autour  d'elle , ,  elle  perd  elle-même  le  teujps  de 
faire  son  miel.  Voilà  l'histoire  du  philosophe  Di- 
derot livré  par  sa  bonhomie  et  la  facilité  de  son 
ciaraclère  à  l'indiscrétion  de  tous  les  injportum 
de  Paris;  voilà  pourquoi iéj  Shérif  ti  vingt  aujtr(f^ 
ouvrages  de  génie  ne  sont  el;  ^e  seront  p*is  f^ùt^i, 
et  voilà  pourquoi  son  ami  pe  jpeurt  de  douleur 
et  de  regrets.      ,  .  .  .  . 

^     Nous  avons  encore  eu  depuis:  peu  ?  un  ♦^u^ï'e 
çl raine  en  cinq  actes  et  ehprqsç,  intitulé  /e»K 
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nei^al  ou  le  Bamevelt  français  ,  par  M.  Mercier 
qui  a  déjà  fait  un  roman  intitulé  VHomYne  sau- 
vage,  et  d'autres  rapsodies  dans  lesquelles  on  a 
cru  apercevoir  quelque  lueur  de  talent;  mais  ce 
crépuscule  reste  toujours  au  même  point,  et  la 
lumière  ne  veut  pas  poindrec  Nos  petits  auteurs 
nous  ont  entendu  parler  avec  élojge  de  la  tragédie 
bourgeoise  qui  a  pour  titre  :  Bamevelt  ou  le 
Marchand  de  Londres  y  et  ils  croient  que  pour 
ng^ritcr  notre  suffrage  ils  n'ont 'qu'à  traiter  le 
jtihï\^  sujet;  mais  ce  sujet  est  hdrrîbld  et  détes- 
table j  ^  il  n'y  a  aucun  mérite  à  nietti^e  i^ilr  îa  scène 
un  garçon  marchand  qui ,  abaridoriiîé  à  la  vora- 
cité d'une  fille  de  mauvaise  vie ,  assassine  son 
bonhomme  d'oncle  pout  le  voler, /et  est  lîVré  en 
conséquence  de  son  crime  au  derniei^  supplice. 
De  si  nobles  tragédies  île  se  représentent  que 
tro{/  souvent'  eir  place  de'  Grève.  Nous  n'avons 
loué  la  pièce  anglaise  que  pâtce  4ti^ellè  avait  été 
faite  pair  un  homnie  de  gëni'è  et  cjVi'ellè  èti  est 
remplie ,  et  qiie  l'homme  de  gënie  rend  prébîeux 
tout  ce  qu'il  touche.  C'est  donc  le  gétiife  qu'il  fal- 
lait emprunter  de  l'auteur  anglais ,  et  non  le  siijfet  ; 
liialhëuréusemént  l'un  est  plus  aisé'  que  l'autre , 
et  MJ  Mercier  s'en  est  tenu  âlk  chose  aisée. 

Son  Jennevial  est  un  jeune  hqninie  oi^pheïiù  qui 
a  potir  tuteur  un  bndle  dur  et  bizarre  qui  hai>ite 
la  campagne.  Il  a  mis  son  neveu  en  pension  chez 
un  chef  de  bureau  du  département  de  la  guerre, 
à  ce  que  j'imagine  :1e  jeune  holijrafe  dtfïï  Mré  son 
3!roit;  au  lieu  de  suivre  les  leçons' dé  son  pro-t 


fésslîur,  il  s'abandonne  à  la  pai^iiôîl  K?  j/îtts  éffté^ 
née  pour  une  conrliianne  ;  i!  la  nlet  dans  Ses 
nieubles  au  moyen  d'une  Ifettre  dé  6h&nge  dlé 
d^ux  i^illfe  écus  qu'on^M  a-  donnée  a  i*éce^oît',  . 
et  qu^il  détourne  ponr  cet  tisane.  L'oildë  c^hi  a.p^ 
]irend  la  mauvaise  conduite  de  sôrt^nevéu  accourt 
de  la  campagne  pour  faire  mettre  ce  vaurien'  à 
Saint  -  Lazare  ,  et  sa  maîtresse  à  la  Scalpétrière, 
Celle-ci  en  est  avertie  par  un  vieux  gascon  dé- 
bauché qu'elle  a  à  ses  ordres.  Pour  prévenir  les 
desseins  de  l'oncle ,  j:>oûr  consi^rver  la  cbttqûéte, 
du  neveu,  et sur-toùt pout  s'assurer  dé  la  fortuné' 
dont  celui-ci  doit  jouir  après  sdh  oiiclé,  ellèmé-' 
dite  le  projet  de  faif  e  assassiner  ce  dëtnier.  Il  fôuY 
du  séduire  le  jeune  bôriitiië  et  Ferigàger  a  porftéi^ 
lui-niêmè  les  eoùpfer;  dti  s'il  se  i*èflisé  au  Ùriiiié,*^ 
renvelôj)per  danïilfecôifa^lbt',  dé  manière  qu'il  ait 
totit  à  Craindre  en- s'y  dppofeârit;  Erl'  conséquence 
^éf'iaiivn'e  là  sîéiiFuttiott  àPéricMnW  de  plus  ek 
plus  afiiprès  d^elle ,  et  à  le  révolter^  contre  sôit 
Oncle  ;  elle  y  réussît  a  un  certain  phirit  ;  iflèiis  dè^ 
qU^^ïïè^  pi^ondric^  lé  Tî'Jôt  néoe^àÈitè^à  sôll' béati 
pTbjet,  l'illusioriéésie',  ïe*  jétanè  hôAitoe  est  in-î 
^^né ,  et  accable  de-  refrdèliès/  sdti  irifliffle  itiaii 
fresèe.  Alors  elle  lève' lé  masqbe  tèutZ-a-Mt,  et 
hïi  dit  qu'cllie  a  jirévtt  sa  faiblèssb,  ^lï^elle  l'a  sen^i 
lïrtalgré*  lui  ;  dlë  ïiiî  mbilti*è  eh-  métaie  tèmpà  lés 
dangers  d^ûn  i  rfemt^rd^  irltitile:  JènWerâl,  a  ces 
mots,  s'arrache  d'auprès  d'elle,  Vôlépmirseéôfurié 
son  oncle,  et  le  sauve  en  eftet  en' tri^TÎt  lié?  vîétt* 
gascoîi  dëbàWcllé  et  asfeassin:  Cètlè  àfftliidil^lè'^T 
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rentrer  en  grâce  auprès  de  Toncle;  le  chef  <lu 
bureau  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  M,  Mercier 
laisse  à  la  police  le  soiu  de  poursuivre  la  co(urti- 
sanne.  Avec  son  style  boursouflé  il  contrefiût 
froidement  et  gauchement  la  chaleur  et  l'éloquence 
de  Diderot  et  les  mots  profond^  et  frs^pparis  dç 
Sedaine, 

Paris  y  i5  décembre  1769^ 

;  Dans  la  foule  innombrable  de  compilations  dont 
nous  sommes  accablés ,  et  qui  nous  auraient  fait 
chanter  dans  nos  litanies,  il  y  a  long-temps,  le 
vprset  ^  compilatoribus  libéra  nos  ^  '  Domine  f 
s'il  y  avait  encore  une  étincelle  de  religion  en 
France,  il  en  a  paru  une  cette  année  qui  mérite 
d^étre  distinguée  j  ce  sont  des  Recueils  philoso* 
phiques  et  littéraires  de  la  société  typographique 
de  Bouillon.  lien  a  paru  deux  volumes , ils  sont 
î^x  % ,  chacun  d^environ  trois  cent  soi:5ante  pages ^ 
et  il  me  sembla  que  le  projet  est  de  nous  en.  don- 
ï^er  quatre, tQiis  les  ans.  On  lit  les  noms  de  Ro-^ 
bifiet  tt  de  Çastilhon  à  la  tête  ^e  cette  société  d« 
Bouillon  ;  ce  sont  deux  pl^ilosophea  d'un  mérite, 
connu.  M.  JS^ohinet  est  l'auteur  du  livre  in£îtulé  i 
de  la  Natur,e.  M.  Çastilhon  ,a  pubUé  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Ils  ont  vécu  tous  les  deiix;ea 
Hollwde  j  M.  Çastilhon  a  été  aussi  quelque  tenapa 
à  3çrlin.  Si  je 'ne  me  trompe,  il  paraît  qu'ils  se 
sont  retirés  torus  les  deux;  à  Bouillon  pour  y  ou-t 
vrir  bouliquç  ensemble,  e^  fa^re  \e  commerce. dç^ 
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la  .pliilodopliie  et  de  la  littérature.  Je  ne  sais  s'ils 
3e  mêlent  aussi  du  Journal  enoyclop^diquè  qui  se 
fabriqfUe  également  à  Boviillon ,  et  qui  aurait  grand 
besoin  de  leur  secours.  Le  premier  Recueûphilo^ 
sophiqUe  et  littéraire  est  tout  entier  de  messieurs 
Robinet  et  Caslilhoti;  dans  le  secoild ,  on  trouve 
quelques  autres  noms  peu  connus ,  et  même  un 
second  Castilhon ,  à  en  juger  par  la  différence  des 
lettres  initiales  de  son  nom  de  baptême.  En  géné- 
ral ,  les  membres  de  cette  société  se  proposent 
non-seulement  de  contribuer  de  leurs  propres 
ouvrages  à  la  formation  de  ces  Recueils,  mais  en- 
core d^y  insérer  tous  les  petits  écrits  qu'on  voit 
paraître  de  temps  en  temps  avec  le  plus  grand  suc* 
ces,  mais  qui  disparaissent  aussi  dans  cette  foule 
de  feuilles  et  de  brochures  qui  se  succèdent.  Ce 
projet  est  excellent,  sur-tout  dans  un  siècle  où 
Ton  n'a  guère  le  temps  que  de  faire  de  petits  écrits, 
et  où  il  en  paraît  souvent  de  très-précieux.  On  seiia 
1rèii*tîb^gé  à  la  société  de  Bottillon  de  les  avoir 
mis  à  l'îiibri  des  injures  du  temps ,  qui  ne  respecte 
que  les  grandes  masses  bonnes  ou  mauvaises;  je 
désiré  seulement  que  le  goût  le  plus  sévère  pré- 
side au  choix  des  morceaux  qui  doivent  en- 
trer dans  ces  Recueils,  sans  quoi  ces  Recueils  ije 
pomraîent  pas  entrer  dans  ma  bibliothèque,  i 
Gomme  M.  Diderot  a  parcouru  le  preimer  dfc 
ces  Recueils ,  je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  rendrb 
compte  ;  ce  qu'il  va  en  dire  voi^s  donnera  peut- 
être  envie  de  lire  les  Recueils  iHiivans  de  cette 
«ociété. 
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VOU&  souvenez  donc  plus  ,  mon  clier  philosophe  ^ 
de  1  aventure  de  la  bannière  de  s  ilul  Antoine  de 
Padoue?  Vous  prétendez  cjua  c'est  ce  sçdnt  qui 
était  vraimcîtît  le  général  dô  iWmcé  espagnole  y 
et  Vous  ctoyez  que  Nunia  aurait  pti  commander 
la  sienne  sarisJ  ï'aîde  dés  dietix<  J'en  iSuis  fâché , 
mais  je  craint  que  le  geure  huinaili  ne  soit  obligé 
de  passer  par  la  superstition  poiiir.  être  d^aborcï 
dompté  et  Soumis  aux  lois  de  la  Société.  On  h'au-^ 
t'ait  paô  beau  jeu  de  parl^  raison  à  des  Sauvages 
îgnorâus  et  grdSSierS  ;  tnaîs  qiiarid  ce:s  sauvages  ont 
été  barbares  pendant  ùrl  millier  d*années,  alors 
ils  commencent  à  entendre  raison  5  lès  philosophes 
g^ecs  arrivent  h  Rome ^  et  l^^s  Voltaire  et  lel^DUle- 
rot  en  France ,  et  sont  fort  bien  reçus  ^  quand  les 
prêtres  et  les  frij^ons  ne  s'en  mêlent  pas.  Chez 
toutes  les  nations  le 'berceau  des  beaux  arts  de^ 
vient  iè  tombeau  de  la  superstition  ;  mais  les  |  hî- 
losophes  qiii  confondent  les  époques ,  et  qui  pen-^ 
sent  cjjue  le  renre  humain  peut  être  gotiverné  a 
l'âge  de  superstition  comme  à  Tàge  de  raison  ,tohi-' 
bent  ]  récisémeht  dans  la  faute  qu'ils  reprochent 
à  ces  princes  ou  à  ceS  ministres,  ignorans  et  im- 
bécilles  qui,  n'étant  pas  au  niveau  de  leur  siècle, 
veulent,  ^our  ainsi  dire,  le  fiiire  rétrograder,  et 
croient  qu'il  faut  abrutir  les  hommes  pour  h^ 
gouverner.  Forcez  un  aveugle  qui  vient  de  recou- 
vrej'  la  vue    de  regarder  sans  ménagen^^ent  h 
lumière,    et  vous  lui  rendrez  sa  cécité.  Soufflet 
votre  petite  chandelle  aïlamée  en  plein  midi ,  et 
|i  vous  croyez  que  cela  nous  empêchera  d'y  voir, . 
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Vous  êtes  un  insensé.  Moïse  ,  Numa ,  Mahomet 
étaient  de  grands  hommes ,  mais ,  chefs  d'une  horde 
barbare ,  ils  en  avaient  les  mœurs  et  là  gro$iièreté  ; 
je  suis  persuadé  qu'ils  croyaient  euX'  niâmes  à 
leurs  impostures.  Maintenant  reprenons  M,  Ro- 
binet, ou  plutôt  M.  Diderot. 

M.  Robinet  dit  un  mot  des  trois  philosophes 
d'Athènes  envoyés  h  Rome  à  l'occasion  du  sac 
d'Or  ope  ;  mais  il  n'en  païie  pas  du  ton  de  notre 
abbé  Galiani  qui  est  aussi  philosophe  plus  pro- 
fond et  plus  gai  que  M.  Robinet ,  et  qui  prétend 
que  l'histoire  n'est  qu'une  répétition  périodique 
des  mêmes  fait  s,  J50US  d'autres  formulés  bu  ma- 
nières de  parler.  Volis  souvenez-vous  du  jour 
où  nous  entretenant  d'Orphée ,  il  disait  que  ce 
missionnaire  d'Egypte  avait  reçu  la  couronne  du 
martyre  par.  les  mains  des  femmes  thraces  ,  et  à 
l'occasion  du  voyage  des  trois  philosophes  grecs 
à  Rome,  que  ce  fut  alors  que  le  jésuite  Carnéade 
prêcha  le^  probabilisme  devant  l'archevêque  Ca- 
ton ,  janséniste  ?  La  conclusion  de  M.  Robinet, 
c'est  qu'il  ètiâit  réservé  à  nos  jours  de  voir  la  phi- 
losophie et  les  philosophes  victimes  du  faux'zèlfe 
et  dePeiivie,  sous  le  règne  et  apparemment  contre 
l'intention  d'mj  souverain  humain^  doux  et  bien- 
faisant. 

'  '        '  .,       .  ^,  *    »      . 

La  seconde  pièce  du  Recueil  est  une  Jlpothéose 
d^ Homère  y  par  M*  Gastilhon. 

'   Atticus  se.  trouve  à  Sniyrne  le  jour  qu^on  y 

6."   ^  '■  "  •  '  '  '  ■        ^'"3o  ■■ 
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célébrait  les  jeux  homérîens;  les  prêtres  Finvitent 
à  annoncer  la  fête ,  il  se  refuse  à  leurs  prières,  et 
oède  à  l'ironie  d'un  jeune  acolyte  qui  lui  dit  :  <k  Tu 
y>  «s  un  orateur,  toi  !  c'est  Gorgias ,  ton  rival,  qui 
7)  mérite  ce  nom.  B  accepta  l'honneur  que  noua 
y>  lui  faisions  précisément  par  les  mêmes  raisohi» 
3)  dont  tu  t'en  défends.  11  vint,  il  parla  sans  être 
7>  préparéj  et  il  enleva  nos  sufirages.  C'est  à  Gorgias 
)>  qu'on  disait  :  sois  éloquent ,  et  il  l'était.  y>  Atticus 
ne  put  BouBxir  qu'on  lui  préférât  Gorgias  ;  il  vint 
au  temple  au  milieu  d'un  peuple  immense.  L'at- 
tente de  ce  peuple,  le  profond  silence  qu'où  gar- 
dait, la  présence  des  prêtres ,  la  statue  d'Homère 
clont  il  touchait  Jes  piçds  et  sur  laquelle  il,  avait  les 
yeux  attachés,  échauffèrent  son  ame,  et  il  chanta 
l'ode,  l'hymne,  le  poëme.  C'est  ce  poëme  qu' At- 
ticus répète  icià  Néarque,  son  ami.  C'est  un  mor- 
ceau plein  d'ivresse ,  c'est  une  sublime  exhorta- 
tion à  se  remplir  des  poèmes  d'Homère.  H  paraît 
que  Robinet  et  CastiUion  se  sont  ligués,  l'un  pour 
encourager  les  grands  à  aimer,  cultiver ,  protéger 
les  savansj  l'autre  ,.les  jeunes  gens  qjii  se  sentent 
du  génie  à  faire  connaissance  étroite  avec  les  an- 
ciens. Je  compléterais  volontiers  ce  triumvirat  si 
j'en  étais  digne. 

Le  Projet  pour  diminuer  le  nombre  des  auteurs, 
traduit  cle  l'anglais  par  M.  Robinet ,  est  la  troi- 
sième pièce.  On  propose  d'en  faire  ciné  corpora- 
tion ,  un  corps  de  lîiétier ,  où  l'on  nlen^era  qu'a- 
près apprentissage  et  chef<l'oeuvre.  Si  c'est  de  la 
plaisanterie^  cela  est  trop  triste;  si  le  projet  es^ 


sérieux,  U  ni'ftp^s  le  sens  commun.  La  liberté  dç 
publier  §§§  p^ifi^m  n'adi^el  aucun  privilège  exclu- 
^f  ;  Fart  à^  pPJ^s^r  çippartient  de  droit  à  toute  la 
classe  bipède  de?  bonunes  j  c'p st  au  temps  à  exter- 
miner toutejj  Iç^  productions  ridicules ,  et  il  s'ac- 
quitte de  ce  devoir  sans  que  personne  s'en  mêle. 

Extrait  de^  TransapiioHii  philosophiques  sur  le 
serpent  à  ^onnette^  y  par  M.  Robinet ,  quatrièmp 
pièce  du  Recu^iJ.  On  sait  que  pe  dangereux  repr? 
tile  ne  saurait  ^  mouvoir  i^ai|s  avertiir  par  ua 
bruit  du  péril  dp  son  approçte>  Eh  oui ,  ces  an-: 
neaux  ré^onuaio^  pat  été  attachés  à  la  queue  du 
serpent-spHuettç  p*r  la  pfpvidei^c ,  qui  ne  laisse 
pas  de  vou^  i^dres^r  tous  les  jours  un  scélérat, 
avec  le  langage  le  plus  flatteur  et  sous  le  masque 
le  plus  sédui$fai3t;  prpyez  cela,  vou^  dirait  Rabe- 
lais ,  et  buveiï  fr^is  :  ces  anpeaux  sont  des  os^e-^ 
lets  concaves  dos  deux  cotés  ;  on  ep  compte  de* 
puis  ti^pjbjj^iqu'^  /gt^ar^jt^.  Cette  djbsscf  tatjon  e§t 
mauvaise  ;  à  l'/ei^ppi^^p/ce  prè«  qui  cpnstate  quje 
cet  anima}  périt  d-Ç  3a  propre  moi'su|:-e ,  .et  que  jijçs 
animaux  qui  se  nourrissant  ^4me  de  sa  %è\.^y^ 
restent  siains ,  jf  p^  vois  que  des  chiens  et  des 
oiseaux  iiwtilement  et  cruellepi^i^t  iminolés.  Il 
y  avait  eepeiidawt  de»?  cj^pscis  iffîpof  tîntes  à  «e 
proposer  ;  l'uAç  9  de  déçpïivrir  1^  p*i:itiç  di^  corp» 
que  Iç  vw»i  <iu  r^tUe  aÔW>te  jutérijei:u'emi^^ 
IVutr^,  le  re^èdiç  ^éfoifiqu^  çpntr^  W  vçnJM- 
Ce^ï  vtf»  pbservstiK^n  s^gijlièïr^  qiae  1^  poispr? 
de  diaqvie  sefpent  sVli-^ssie  à  tuie  partie^  à  y^n 
prgane  particulier  de  l'animal  qy^  <^n  eâ^t  piqué  \ 

3g* 


468  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

c*est  ou  le  foie  ou  les  intestins ,  ou  l'estomac ,  où  le 
coeur,  ou  les  poumons,  ou  la  tête,  ou  les  nerfs, 
ou  le  sang ,  ou  les  chairs ,  ou  la  lymphe  J  je  ne 
i;ais  qui  le  premier  s'en  est  aperçu.  Une  autre  ob- 
servation très-utile ,  c'est  que  l'eau  de  Lusse ,  ou 
plus  généralement  l'alcali  volatil  pris  dans  de  l'eau, 
arrête  l'effet  de  la  morsure  de  ces  animaux  ;  c'est 
au  hasard  et  à  M.  Bernard  de  Jussieu  qu'on  doit 
cette  découverte.  Une  idée  qui  me  vient  sur  les 
serpens  venimeux ,  et  qui  est  peut-être  plus  géné- 
rale, c'est  que  mous,  faibles,  lents ^  armés  de 
dents  minces ,  petites  et  mobiles ,  ils  ne  pourraient 
pas  subsister  sans  leur  venin ,  c'est  leur  arme  na- 
turelle. Ils  approchent  en  rampant ,  ils  s'élan- 
cent ,  leur  dent  aiguë  perce  ,  leur  gencive  verse 
Son  poison  dans  la  blessure  j  l'animal  piqué  ne  se 
défend  pas ,  il  meurt  à  peu  de  distance ,  et  le  ser- 
pent va  doucement  se  saisir  de  sa  proie.  Si  cela 
est,  comme  je  le  conjecture,  la  cotnpairaison  de 
Ces  animaux-là  avec  nos  folliculaires  en  sera  bien 
plus  exacte ,  et  j'espère  que  les  auteurs  qui  en  sont 
mordus  m'en  remercieront. 

Parallèle  de  J^irgile  et  de  Lucain^  cinquième 
pièce,  par  M.  Çastilhon.  A  juger  de  ce  M.  Cas- 
tilhon  par  l'indignation  profonde  dont  il  est  pé- 
nétré, et  le  ton  véhément  dont  il  s'exhale  contre 
ceux  qui  osent  comparer  Lucain  k  Virgile ,  il  faut 
que  ce  soit  un  homme  de  goût,  car  le  goût  est 
"aussi  intolérant  que  la  superstition.  J'aime  Mar- 
xnontelj  mais  je  pense  avec  M.  Çastilhon  qu'il 
a'y  a  qu'un  sourd,  un  barbare,  un  sauvage,  un 
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Groth,  un  Vandale,  q^ui  pnisse  balancer  entre 
ces  deux  poètes;  entre  une  urne  remplie  d'un 
breuvage  délicieux  et  une  autre  pleine  de  vent. 
Castilhon  arrache  Lucain  de  la  main  des  enfans , 
et  il  a  raison.  Il  lui  accorde  de  Fart ,  de  la  versifi- 
cation ,  et  il  a  tort.  Il  a  des  pensées ,  il  a  de  la 
fougue ,  et  puis  c'est  tout.  Il  faut  donner  une  pair0 
d'éperons  à  Virgile  et  une  bride  à  Lucain. 

La  sixième  pièce  est  encore  de  M.  Castilhon, 
et  traite  de  la  philosophie  et  de  la  morale  de  Plu- 
tarque.  C'est  un  bel  éloge  de  Plutarque ,  et  bien 
juste.  Cicéron  est  lâche  et  bavard  ;  Sénèque  dur, 
sec ,  faux ,  pointu ,  apprêté  et  de  mauvais  goût. 
Plutarque ,  quand  il  ne  radote  pas ,  est  nerveux, 
sage  et  profond;  Cicéron  fait  un  feu  de  paille  qui 
ne  chauffe  pas  assez;  Sénèque,  un  feu  de  tourbe 
qui  éblouit  et  entête  :  mon  vieillard  ressemble  à 
un  brasier  immense,  tel  qu'on  l'allume  sur  les  au- 
tels des  dieux,  et  dont  il  s'élève  quelquefois  un 
parfum  délicieux.  Lorsqiie  la  cendre  couvre  ses 
charbons ,  ne  le  croyez  pas  éteint  ;  mettez  la  main 
sur  cette  cendre ,  et  vous  la  trouverez  chaude  ; 
remuez-la  ou  écartez-la  avec  le  souffle  ',  et  il  s'en 
élèvera  encore  des  étincelles.  Allons,  ami  Naî- 
gepn ,  prenons  chacun  un  feuillet  de  nos  auteurs 
favoris ,  et  allons  le  brûler  au  pied  de  la  statue  du 
bon  Plutarque. 

L^ami  Naigeon  et  moi  nous  demandons  vingt- 
quatre  heures  de  réflexion  pour  nous  décider 
sur  le  procès  intenté  à  Cieéron  au  profit  de 
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Plutarque  ,    et  parlicuîièreiiient  dur  le  feu    cfe 
paille. 

Four  justifier  sa  belle  passion  pour  Pîntaîrcjue  , 
M.  Castilhon  donjie  la  tracîùctioil  lib/-é  Ae  trois 
de  ses  traités  dont  les  sujets  se  liellt  à  iiierrdlle. 
L'un  où  Plutarque  prouvé  l^itillté  dU  commerce 
des  grands  et  de  la  cour  pour  lin  hortlftie  dé  lettres  ; 
le  second,  le  bonheur  pour  Une  ïiotioil  d^avcii-  un 
SQUvel'âin  instruit  j  le  troisième ,  l^inlporftiftité  et 
le  danger  du  bavardage,  tls  sont  bons  à  lire. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  sept  discoui^  de 
M.  Robinet  sur  Tamour  ,  la  beauté,  la  parure, 
le  désir  de  plaire  et  la  mode.  jTai  parcouru  le  pre- 
mier qui  m'a  dégoûté  des  autres ,  peut-être  ai-je 
tort.  D  y  a  des  citations  de  vers,  toutes  de  mau- 
vais goût.  J'ai  bien  peur  que  tout  ceci  ne  soit 
comme  ces  boîtes  de  bonbons  qu'on  porte  dans  sa 
poche  pour  les  femmes  et  les  enfiins,  et  qu'on 
n'ouvre  jamais  pour  soi.  / 

Le  morceau  sur  l'origine  des  Romains  est  très- 
peu  de  chose  j  j*en  dis  autant  de  celui  sur  les  esprits 
animaux.  Cependant  y  à  tout  prendre  ,  le  Recueil 
est  bon ,  je  l'ai  coupé  d'un  bout  à^'autre^  je  le 
garde,  et  j'en  retirens  la  suite. 


Autre  article  de  M.  Diderot. 
ObseriHitions  sur  la  religion  >  les  lofs  ,  lé  gou- 
vemement  et  les  mœUrs  des  Turoa  >  tradttit  dé 
l'anglais  de  M.  Portar,  ci^evant  riiiniatre  pléai- 
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potentiaire  du  roi  d'Angleterre  à  Isk  Parle ,  par 
M.  Bergier ,  deux  parties  ia-12  de  cent  cinquante 
pages  chacune. 

N'allons  pas  vivre  là ,  mon  axm  !  O  le  vilain 
pays  il  y  a  utfxe  grande  bête  féroce  q[ai  dévore 
toutes  les  bêtes  féroces  qui  sont  autour  d'elle  j  et 
celles-ci ,  à  l'exemple  de  la  première ,  dévorent 
toutes  celles  qui  les  approchent ,  et  ainsi  de  pro- 
che en  proche  ;  c'est  un  pays  où  tout  est  dévo-* 
rant  et  dévoré.  Il  est  très-diflScile  de  s'instruire 
de  ce  qui  le  concerne.  lie  peufJe  qui  l'habite ,  fier  ^ 
soHtaire  et  dédaigneux  xœ  se  montre  presqua 
point;  de  là  la  multitude  de  fables  qu'on  en  ^  tur 
contées.  Le  koran  contient  toute  sa  rdigic»;  maû 
ce  koran,  interprété  de  cent  mille  manières  diffé-^ 
renies  ,  remplit  les  têtes  de  toutes  sortes  d'extrar* 
vagances  qui  n'excitent  pas  la  moindre  dtssensûoitr 
Dites  cMah  il  allah ,  Muhamed  ressoul  ^Uak  j 
Ëdtes-vous  couper  le  prépuce ,  conformez-vous 
aux  exercices  pubhcs  religieux ,  et  puis  soyes 
athée,  ai  cela  vous  convient^  personne  n'eon  son- 
nera le  mot  ;  vous  serez  même  un  saint ,  si  vous 
faites  le  pèlerinage  de  la  HdOecque  ^  selcm  toutes  les 
formalités  requises.  H  y  a  quelques  sectes  et  des 
moines  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  nôtres  ; 
des  jHTélres  de  paroisses  qu'on  appelle  imaums  y 
et  dcsmoulahs,  espèce  d'animaux  amphibies, 
moitié  robe ,  moitié  sou&ane*  Ces  gens-ci  sont  plus 
redontalbles  cent  ibis  que  les  janissaires  et  plus 
funestes  que  le  despote.  Us  occupent  1^  tribunaux 
de  judicature,  et  vous  vendent  la  justice  au  (dus 
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offrant  et  dernier  enchérisseur.  C'est ,  }e  croîs.  ^ 
le  seul  pays  au  monde  où  il  y  ait  de  fiiux  té- 
moins de  profession ,  et  cependant  ils  ont  uri 
code  de  Igis  très -sages  et  très -bien  rédigée» 
qui  servent  de  supplément  au  koran.  Les  prêtres 
et  les  ministres  de  la  justice,  ces  abominables 
moulàhs  ,  sont  les  barrières  du  despotisme  : 
ces  gens  qui  enfreignent  les  lois  avec  une  impu- 
dence qui  ne  se  conçoit  pas,  y  assujettisent  le 
sultan.  Les  droits  de  la  propriété ,  selon  notre 
auteur ,  sont  sacrés  en  Turquie  ;  les  enfans  Suc- 
cèdent à  leurs  pères ,  et  ne  peuvent  être  dépouillés 
par  l'autorité  arbitraire!  Si  vous  allez  là ,  et  que 
vous  persistiez  dans  votre  luthéranisme,  vous 
aurez  un  moyen  très-sûr  de  transmettre  votre 
richesse  à  vos  hoirs  et  ayans-cause.  Mettez-voua 
sous  l'abri  du  vacuf  ;  ce  vacuf  est  un  acte  par  le- 
quel vous  léguerez  yos  biens  à  la  Mecque  ou  à 
quelque  maison  religieuse ,  en  cas  que  vous  veniez 
à  njanquer  de  successeurs  en  ligne  directe  ;  alors 
vos  biens  deviennent  inattaquables.  Vous  voyez 
que  le  vacuf  doit  tout  engloutir  à  la  longue  ;  mais 
croyez-moi ,  quoique  l'ambassade  à  la  Porte  soit 
peut-être  la  plus  lucrative  de  toutes.,  ne  la  prenez 
pas  si  on  vous  l'offre ,  ou  résolvez-vous  aux  cé- 
rémonies les  plus  humiliantes.  Il  n'y  a  mérite 
personnel ,  naissance  ni  autres  distinctions  qui 
tiennent,  vous  serez  un  ^aour ,  on  vous  le  dira; 
rien  ne  pallie  aux  yeux  d'un  musulman  la  tache 
d'infidèle.  Il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde  où 
}^  religion  ait  jutant  d^influence  svu:  les  mœujrfib^ 
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il  est  presque  impossible  à  un  juif,  un  grec,  un 
chrétien  d'éc][iapper  à  l'insulte  et  à  la  vexation.  Il 
y  a  peu  de  jmtice  d'un  musulman  riche,  k  un  mu- 
sulman pauvre  ;  il  n'y  en  a  point  d'un  musulman 
à  un  infidèle  ,  à  moins  que  votre  droit  ne  soit  plus 
clair  que  le  jour  et  appuyé  d'une  bonne  bourse  d'or  • 
Les  femmes ,  du  moins  celles  qu'on  achète ,  n'y  ont 
pis  l'ombre  de  l'honnêteté  et  de  la  décence ,  etc. 
Il  y  a  peu  de  chose  dans  cet  ouvrage-ci ,  malgré, 
cela  il  porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  vous 
permettra  pa»  de  douter  de  ce  que  vous  y  trou- 
verez ,  et  c'est  bien  quelque  chose  que  cela. 


(*)  n  est  plaisant  qu'un  auteur  dise  que  la  pro- 
priété est  sacrée  dajtis  un  pays  où ,  suivant  son, 
récit,  tout  particulier  est  continuellement  exposé 
aux  plus  grandes  vexations ,  et  ne  peut  assurer 
9on  bien  à  3es  enfans  qu'au  moyen  d'un  vacuf  j  il 
est  encore  plus  plaisant  que  ce  soit  un  anglais  aui 
parle  ainsi. 

Vous  vous  rappelez  peut-être  un  écrit  sur  les 
naissances  tardives ,  publié  ,  il  a  quelques  années 
par  M.  Petit ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant  de 
nos  anatomistes.  Cet  écrit ,,  dans  lequel  l'auteur 
expliquait  l'opération  de  l'accouchement  d'une 
manière  lumineuse  et  neuve ,  fut  lu  avec  beau- 
coup d'empressement  par  les  savans  et  par  les 
ignorans.  Le  docteur  Bouvart  qui  avait  provoqué 
le  docteur  Petit  par  beaucoup  d'injuresj ,    n'y 
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fut  pas  ménagé.  Ce  Bouyart ,  tueur  privilégié  sur 
le  pavé  de  Paris,  et  qui  tue  la  plus  de  inonde 
parce  qu^  est  le  plus  ^nployè  de  nos  praticiens, 
quand  il  a  expédié  ses  malades  pour  Fantre  monde , 
est  bien  aisé  de  dire  patr  passe  temps  des  injm-es  à 
ses  confrères ,  ou  d«  leur  iaire  même  de  petits 
procès  criminels.  CW  lui  qui  a  attaqué  Tronchin  y 
qui  a  accusé  Boirdeu  d'avoir  vcdé  une  montre  et 
des  manchettes  k  un  mort,  et  qui  s^est  colleté  avec 
Petit.  Boutart  ne  VQut  absolument  pas  qu^une 
femme  accouche  plus  tard  que  ne«f  mois  après 
la  mort  de  son  mari ,  et  malgré  les  observations 
judicieuses  du  docteur  Petit  qui  convaincraient 
tout  autre,  il  déclare  bâtard ,  sans  pitié,  tout  en- 
fant qui  s'aviserait  de  venir  au  monde  plus  tard. 
Quoiqu'il  ait  été  comfplétemerit  terrassé  par  son 
adversaire ,  il  ne  se  tient  pas  pour  mort ,  et  ne 
pouvant  détruire  ses  raisonnemens ,  il  leur  a  du 
moins  opposé  de  fortes  injures.  Il  a  aussi  convaincu 
M.  Petit  dWoir  quelquefois  cité  peu  exactement , 
d'avoir  confondu  les  noms  d'auteurs  et  d'autres 
fautes  aussi  graves.  En  un  mot ,  il  a  publié  des 
LettreapourséPVirde  répcmesà  téarUdeM.  Petit, 
hrochure  in*8^.  de  cent  soixante-quatorze  pages, 
que  vous  ne  prendrear  pas  pcrar  uni  mt)dè)e  ie  po- 
litesse ,  et  que  vous  ne  fere2  pas  relier  avec  les 
Jjetlres  proi/inciahs! ^  cela  est  pesant  et  dur,  et 
trempé  dans  le  &el.  D^ailleurs  ce  Boavart  n'a  que 
l'éru^ion  des  livrés  ;  il  sait  ce  que  les  auteurs 
ont  écrit  sur  une  matière ,  et  il  crcrit  que  cela  suffit 
pour  décider  une  quefirtiion.  Un  prêtre  attaché  à  k 
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Sainte-Chapelle ,  appelé  Fabbé  Le  Monriier ,  qui 
fait  (les  fables  et  qui  a  de  la  îiaireté  et  de  l'origi- 
nalité dans  sa  manière  de  faire  ,  n'a  pu  voir  son 
ami  le  docteur  Petit ,  maltraité  sans  se  &cher  j 
il  a  dédié  une  fable  à  M.  Botivart,  et  comme  celui- 
ci  ne  la  fera  pas  impriwKT ,  je  Tais  la  transcrire 
ici.  Pour  entendre  l'épigraphe  qui  est  supérieure- 
ment choisie ,  il  fiiut  savoir  que  Bouvart  a  une 
très-vilaine  physionomie ,  et  qu'il  a  au  front 
une  cicatrice  comme  si  on  lui  avait  réellement 
coupé  une  corne. 


L'enfant  incorrigible,  htitoire  véritable, 
dédiée  à  M.  Souuart. 

Oy  tua  c&mu 
Ni  foret  exsect&yix)ne.,.,;  fitidjkcêtéa,  cum 
Sic  mutilas  minitarië?  éê  UU  fitda  etùatrix 
Setoaam  losvi  fronteftb  imfia¥»at  oHib^ 

HoBAT.  Sat.  V,  lîb.  I. 

Que  je  TOUS  plains ,  paurres  parens  ! 
Vous  TOUS  donnez  beaucoup  de  peina 
Pour  bien  corriger  rom  ea&jn  j 
Hélas!  Totre  eapéranoe  est  yame. 
On  ne  détruit  point  les.  pUDchana. 

J'étudiais  dans  ma  jeunesse 

Avec  certain  petit  garçon 

Béte 9  brutal  et  polisson^ 

Que  nous  surnommions  la  Paresse, 

Tant  il  faisait  mal  son  deroir. 

Aisément  on  peut  concevoir 

Que  yers  la  porte  de  la  classe 
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H  occupait  une  humble  place. 
Cela  chagrinait  le  butor , 
Car  il  avait  de  l'arrogance  ; 
Mais  au  lieu  de  Êiire  un  efibrt 
Pour  sortir  de  son  ignorance 
Et  de  la  place  d'oméga 
Dont  il  avait  la  vétérance^ 
Notre  polisson  s'avisa 
D'un  expédient  plus  fiaicîle  , 
Ce  fat  de  décharger  sa  bile 
Sur  les  écoliers  diligens 
Qui  l'éloîgnaient  des  premiers  rangs. 
Pour  s'en  retourner  dans  la  ville  ^ 
Lorsque  du  collège  on  sortait^ 
Maître  Ifi  Paresse  attendait 
Les  bons  écoliers  au  passage , 
Puis  trës^proprement  il  jetait 
Sur  leur  habit  ^  sur  leur  visage , 
Selon  qu'il  pouvait  adresser^ 
De  beaux  petits  lopins  de  crotto 
Qii'il  avait  soin  de  ramasser. 
Se&  bas 9  sa  veste,  sa  culotte 
£n  recevaient  leur  bonne  pai*t , 
Sans  compter  que  la  populace 
Parfois  houspillait  le  gaillard , 
El  vous  retournait  sa  carcasse 
Dans  les  ruisseaux.  Un  savoyard , 
D'un  coup  de  .poing  sur  une  borne 
Un  jour  le  )eta  ^.rnais  si  fort , 
Qu'au  front  il  lui  vint  une  corné. 
La  cicatrice  existe  eneor; 
Quoique  depuis  long-temps  la  corne  soh  coupée  ^ 
Il  n'en  est  pas  plus  beau  garçon  : 
Je  -n'en  ferais  pas  ma  poupée. 
Après  une  telle  équipée 
On  le  fxLStige  à  la  maison. 
Au  collège  ;  à  la  pension  ^ 
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Partout..  Mais  en  yain  on  fustige 

Le  m^udû  polisson  d'enfant  :;< 

Voyez  couunent  il  se  corrige  ! 
îl  fait  encorde  même  à  présent  qu'il  est  grande 
£t  le  mépris  piiblic  sans  Tamender  l'afflige. 


L'abbé  Riballier  est  dans  la  faculté  de  théologie 
ce  que  Bouvart  est  dans  la  faculté  de  médecine  j 
il  n'a  pas  une  corne  au  front,  mais  il  a  été  mç- 
nacé  depuis  peu  de  perdre  les  yeux.  Marmontel 
prétendait  que  c'était  le  doigt  de  Dieu  qui  avait 
i^revé  les  yeux  du  syndic  Riballier  j  mais  Mar- 
montel ne  renonçait. pas  à  la  charité  chrétienne , 
il  voulait  envoyer  à  l'aveugle  Riballier  un  chien 
pour  le  conduire ,  et  il  voulait  faire  graver  sur 
son  collier  ces  quatre  vers  : 

Lisez ,  passans ,  suf  ce  collier  ' 
Ma  décadence  et  ina  misère  : 
J'étâiis  le  chien  de  Béli^aire.f 
Je  suis  le  chien  de  Riballier. 


L'académie  royale  des  inscriptions  et  bjeUes-. 
lettres  vient  de  perdre  un  de  ses  pensionnaires' 
par  la  mort  de  l'abbé.  Vatry .  U  était  professeur  eu 
langue  grecque  au  collège  royal  de  France,  Tout 
ce  que  je  sais  de  lui  j  c'est  que  c'était  depuis  quinze 
ans  une  apoplexie  ambulante ,  et  que  la  première 
attaque  lui  avait  ôté  la  mémoire.  Il  n'avait  retenue 
de  toute  sa  langue  que  les  deux  mots  les  plus 
énergiques  dont  les  grenadiers  et  les  charretiers. 
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font  un  si  grand  £t  si  noUe  usage.  -L'abhé  Vatry 
s'en  servait  sans  cesse  avec  ses  amis  et  sa  gouver- 
nante :  son  dictionnaire  étant  devenu  si  court ,  il 
était  dans  le  cas  de  se  répéter  soijvent. 


La  Rosière  de  Salency  a  paru  hier  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  j 
le  parterre  Ta  reçue  k  merveille.  Des  couplets  sans 
fin ,  une  dbaconne  de  Rameau,  le  menuet  d^Exau- 
det  parodiés ,  et  d'autres  chefs-d'œuvre  de  cette 
espèce  l'ont  transporté  de  plaisir  ;  et  vous  espérez 
que  ces  gens-ci  se  connaissent  jamais  en  musique  ! 
jamais,  jamais  ,  cela  est  sans  ressource.  Compte» 
que  celui  qui  s'extasie  pour  de  si  insupportables 
pauvretés ,  ne  sait  ce  qu'il  fait  quand  il  lui  arrive 
d'applaudir  à  un^e  Yj;aij?ient  feeljp  chQ3ei  La  mu- 
sique de  cette  Rosière  mt  une  irwgn^  rapspdie.  On 
prétend  que  le  baron  van  Swieten ,  Monsigni  et 
Philidor  ont  fourni  des  morceaux  ;  ma»  à  l'ex- 
ception de  ce  dernier  qu'on  reconnaît  aisément  à 
son  faire  et  à  la  vigueur  de  son  ^tyle ,  on  peut 
attribuer  le  r^ste  à  qui  l'on  voi^lca  ,  jcda.  est  éga- 
lement bon  pu  égaleipent  mauvais^  suivant  les 
gens  qui  écoutent.  Les  airs  de  Philidor  même  ne 
ftont  t^ien  ,  et  foxi  s'apepçoît  bien  qu'd  n'a  compté 
en  tirer  ni  profit  mi  ^^^ire.  Malgré  les  extases  que 
les  couplets  paix)diés  <xnl  causées  au /parlai:^,  )e 
doute  ^e  le  succès  ^le  la  Rmiàre'  soit  durable. 
M^  Farart  a  mis  une  trop  forte  dose  jd'ennui  dans 
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le  second  et  Iroiëième  actes.  Je  croyais  ce  maa* 
dit  filtre  noyé  avec  Poinsinet ,  mais  je  m'aperçpis 
qu'il  fa  légué  pw  testament  à  M.  f^aTsut,  et  que 
celoi^qi  est  en  pleine  jouissanpe  de  son  legs.  U 
aurait  pu  en  r4gl^r  la  dose  avec  plus  d'économie; 
le  faible  tempérament  de  ssl  Rosine  en  ayait 
besoin. 


On  vietit  d'enrichir  la  littérature  franiçaise  de 
deux  poëmes  épiques  oubliés  depuis  eaviron  d^ux 
cents  ans  ;  ils  ^ont  intitulés  ,  la  Jïmriade  et  ]l0 
Lqyssée  ,  de  SébasU^  Garnier ,  procureur,  du 
roi  Henri  IV  au  coi^té  et  bailUage  dp  Blois, 
seconde  édition  ,  #tir  la  copie  imprii»^  à  Blois, 
çhesB  1^  veuve  Gomet,  en  iSgS  etxôg^.  Ce  titre 
noua  appriend  et  JI4  dale  d<e  pe^  d^ux  poëmes , 
et  Iç  m^m  ^t  l'état  du  poète.  Les  4^m  poëme^ 
composent  un  volume  ia-8^.  d^  t^rois  c^nt  trei^A^ 
deu^  pages.  Le  titre  cle  Ja  Henriade  vou?  prouva 
que  le  héros  du  poème  est  le  gr^and  H^nri  jy  j 
le  borw  d$  la  Lpywée  ou  d^  pof nue  d-es  çvq^ 
sadeé  -est  saint  l¥>ui0.  Au  rost^,  fiupian  de  peis 
poëme^^n'^st  wmplet  j  il  maaifue  pl^sieur«  livi?ep 
de  h  Henria^^^  ^et  ij'n'«âste  de  h  Layjs^éQ  qsle 
les  trois  premier^  ;  d'iwll^uJ?»  J'publi  tptM  W  9ffi 
poëm^  90nt  tombps  ^  le  peu  4^  .c^  ^'^n  en  fit 
lorsqu'ils  ^pAimredt ,  )c'>e9t^*d«ne  dan^  .un  iQmps^ 
harbare  on  l'on  ai'iéteit  rien  twm^  que  diflfcaç., 
tout,  cdta  youà  proti'v^  wm  k  iqu^l  point  àt» 
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tèuvres  du  bonhomme  Garnier  sont  détestables^» 
Pom-quoi  donc  les  réimprimer  ?  Ah  !  pourquoi 
9es  réimprimer  !  Ne  voyez- vous  pas  que  si  l'on 
pouvait  accréditer  le  soupçon  que  M.  de  Voltaire 
a  pris  l'idée,  peut-être  la  marche  et  quelques 
détails  de  sa  Henriade  dans  le  vieux  poème  de 
Garnier ,  on  aurait  porté  un  coup  sensible  au 
premier  homme  de  la  nation ,  et  que  cela  serait 
bien  doux  ?  J'en  conviens ,  il  n'y  a  rien  de  si 
doux  que  de  faire  enrager  ceux  qui  méritent 
notre  admiration  et  notre  reconnaissance  ;  c'est 
très-bien'  fait  d'être  méchant  y  mais-  il  né  faut 
pas  être  insensé.  'M.  de  Voltaire  dira  que  pour 
le  coup  c'est  la  méchanceté  tombée  en  enfance. 
Il  est  vrai  que  M.  Fréron ,  qu'on  dit  l'éditeur  des 
poèmes  de  Garnier  ,  espérait  qu'il  en  revien- 
drait un  peu  de  dommage  ou  du  moins  un  peu 
de  chagrin  à  M.  de  Voltaire.  Cest  un  coup  man- 
qué ;  mais  dans  tout  cela  il  n'y  â  que  le  libraire 
qui  a  imprimé  les  œuvres  de  Garnier  à  ses  frais 
-qui  ait  tort ,  parce  qu'il  en  sera  pour  son  ai-gent. 
Quant  à  M.  Frérori ,  comme  cette  ingrate  capi- 
tale ne  veut  plus  i^e  laisser  éclairer  par  lui,  il 
fera  toujours*  raWnée  littéraire  pour  le  profit  et 
'lé  maintien  du  goût  dans  la  province;  mais  il  va 
•quitter  Paris  :  il  a^acheté  un^moulin  à  Bfontrduge, 
à  une  petite  lieue  de' Paris  ,  où  'il  va  s'établir. 
iSon  moulin  est  placé  entre  quatre  autres  moulins; 
les  mauvais  plaisan s  disent  qu'il' .ai  enfin  trouvé 
q;m  auditoire  et  des  voisirt^dont  il  est  digne.:    ^ 
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M,   Fabbé  A ,  qui  consacre  aux  muses  et 

à  leur  divin  langage  tout  le  temps  qui  lui  reste 
après  la  composition  des  petites  aflfiches  de  Paris 
et  du  journal  ci-devant  dit  de  Trcvoux,  vient 
de  nous  faire  présent  d'une  nouvelle  production  , 
intitulée,  Psyché^  poème  en  huit  chants,  par 

M.  l'abbé  ^A ,  pour  servir    de  suite   à  son 

recueil  de  fables ,  avec  des  notes  et  des  pièces 
fugitives  du  même  auteur ,  brochure  in-12 ,  de 
deux  cent  vingt  pages.  Je  défie  le  lecteur  le  plus 
intrépide  de  lire  plus  d'un  chant  de  cette  misé- 
rable Psyché  j  s'il  le  tente,  je  le  tiens  pour 
suffoqué  d'ennui  et  de  dégoût.  •  Le  poëme  de 
M.  Lemierre  sur  la  peinture  est  un  chef-d'œuvre 

en  comparaison  de  la  rapsodie  de  l'abbé  A 

Je  ne  connais  pas  ce  petit  abbé ,  mais  il  faut 
que  ce  soit  un  petit  fat  digne  de  succéder  à  Poin- 
sinet  le  noyé.  Il  faut  voir  avec  quelle  secrète 
satisfaction  de  lui-même  il  nous  remercie  de 
l'accueil  que  nous  avons  fait  à  ses  fables  qui  ont 
peut-être  réussi  au  Marais ,  dans  l'île  Saint- Louis 
et  jusque  sur  le  quai  i^^^  Orfèvres;  mais. que 
personne,  excepté  moi,  ne  connaît  dans  le 
quartier  du  Palais-Royah  II  faut  voir  encore  ^ 
avec  quelle  fausse  modestie  il  se  compare  à 
La  Fontaine,  et  vous  fait  remarquer  que  lui 
A..... invente  le  sujet  de  ses  fables,  tandis  que 
LaFontaineles  emprunte  presque  toujours  chez  les 
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autres.  Il  nous  observe  aussi  que  la  gloire  de 
mettre  en  vers  le  roman  de  Psyché  lui  était 
réservée ,  La  Fontaine  n'ayant  osé  l'écrire  qu'en 
prose.  Il  n«  manque  à  l'abbé  A...»,  que  d'être 
un  homme  considérable  pour  être  complètement 
ridicule  (i). 


Je  demande  pardon  à  M.  l'abbé  î)elille ,  pro- 
fesseur de  l'université  de  Paris  ,  au  collège  de  la 

Marche,  de  le  nommer,  après  l'abbé  A Il  est 

certain  que  ces  deux  poëtes  n'ont  rien  de  commun 
entre  eux ,  si  ce  n'est  que  je  ne  les  connais  ni  l'un 
m  l'autre.  M.  l'abbé  Delille  est  un  homme  de 
beaucoup  de  talent  et  même  d'un  grand  talent  : 
on  dit  qu'il  est  tout  jeune ,  et  tant  mieux.  Il 
vient  de  pubher  une  traduction  en  vers  français 
des  Géorgiques  de  Virgile^  enrichie  de  notes 
et  de  figures ,  et  précédée  d'un  discours  pré- 
liminaire ,  volume  grand  in-8**.  de  trois  cent  qua- 
rante-quatre pages,  n  a  fait  mettre  le  texte  latin 
à  côté  de  sa  traduction  j  malgré  cette  commo- 
dité ,  un  examen  réfléchi ,  une  comparaison  rigou- 
reuse entre  le  texte  et  la  traduction  demande- 


(i)  L'opinion  de  Grimm  sur  les  productions  et  la  per- 
sonne dé  M.  l'abbé  A est  évidemment  dictée  par  l'esprit 

de  parti.  Dépais  long-temps  les  hommes  de  lettres  rendent 
justice  aux  talens.  agréables  et  aux  qualités  sociales  de  om 
poëte  octogénaire.  {Note  de  l'ÈdiUur)  ' 
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X-aient  beaucoup  de  temps  et  d'attention ,  et  je 
ne  puis  espérer  d'y  en  mettre  assez  dans  ce  mo- 
ment-ci. Mais  j'ai  assez  vu  pour  oser  assurer  que 
le  travail  de  M.  l'abbé  Delille  est  prodigieux ,  et 
qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  ce  genre  en  langue 
française  qui  puisse  lui  être  comparé.  Si  je  ne 
craignais  de  scandaliser  les  dévots  à  l'antiquité, 
je  dirais  que  je  soupçonne  le  traducteur  d'être 
presque  toujours  au  niveau  d^e  son  original  ^  du 
moins  dans  les  morceaux  que  j'ai  eu  le  temp^. 
de  lire  je  l'ai  trouvé  ainsi ,  et  il  m'est  permis 
d'en  augurer  favorablement  pour  ceux  que  je 
n'ai  pas  vus.  Je  sais  que  les  gens  difficiles  diront 
que  Fouvrage  de  l'abbé  Delille  est  moins  une 
traduction  qu'mie  paraphrase  j  mais  c'est  attaquer 
la  nature  de  l'entreprise  ;  car  le  moyen  de  se 
promettre  de  traduire  un  poète  en  vers  et  litté- 
ralement !  il  n'y  a  qu'un  versificateur  plus  froid 
que  la  glace  qui  puisse  le. tenter.  En  attendant 
que  le  public  prononce  sur  le  cas  qu'il  fait  de 
la  nouvelle  traduction  des  Géorgiques ,  je  con- 
seillerais toujours  à  l'Académie  française  de  ré- 
server à  l'auteur  de  cette  traduction  la  première 
place  vacante.  Je  crains  que  ces  Géorgiques  fran- 
çaises n'achèvent  de  faire  oublier  le  poëme  des 
Saisons.  Oïi  ne  saurait  accuser  ce  siècle  dit  phi- 
losophique,  de  stérilité  en  productions  poétiques; 
,câr  voilà  en  moins  d'une  année  quatre  grands 
poëjnes ,  celui  de  M.  de  Saint -Lambert,   celui 

de  M.  Lemierre,    celui  de  l'abbé  A" et  la 

traduction  dé  M.  l'abbé  Delille ,  sans  compter  U 

3i* 
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même  fourniture  de  messieurs  Dorât  et  autres 
gazouilleurs.  Si  tous  ces  poèmes  n'ont  pas  été 
au  pinacle ,  ce  n'est  pas  non  plus  la  faute  du  goût 
du  public ,  ou  plutôt  c'est  une  marque  que  ce 
goût  n'est  pas  si  mauvais.  On  assure  que  M.  l'abbé 
Delille  a  traduit  en  vers  la  plupart  des  poèmes 
de  Pope ,  et  qu'il  s'occupe  actuellement  à  tra- 
duire l'Enéide  dont  on  prétend  qu'il  y  a  déjà 
quatre  livres  de  faits.  On  peut  dire  qu'il  a  com- 
mencé par  le  plus  difficile  ;  la  traduction  de» 
Géorgiques  était  bien  d'une  autre  "difficulté  que 
ne  Fest  celle  de  l'Enéïde.  Après  un  essai  aussi 
brillant,  je  suis  persuadé  que  le  public  attendra 
avec  beaucoup  d'impatience  la  suite  des  travaux 
de  M.  l'abbé  Delille.' 


On  nous  vend  sous  le  manteau  une  petite  bro- 
chure in-12  de  qùati^e-vingts  pages ,  intitulée  :  Cri 
d'un  honnête  homme  qui  se  croit  fondé  en  droit 
naturel  et  divin  à  représenter  à  la  Ugislrdion 
française  les  motifs  de  Justice  y  tant  ecclésiastique 
que  civile  y  et  les  vues  (P utilité,  tant  morale  que 
politique  ,  qui  militeraient  pour  la  dissolution  du 
mariage  dans  de  certaines  circonstances  données. 
Ce  cri  part  d'un  pauvre,  honnête  et  loyal  cocu, 
qui  nous  expose  son  cas  avec  beaucoup  de  fran- 
chise, c'est  le  cas  de  bien  des  maris.  Sa  femme 
ayant  vécu  long-temps  danale  désordre,  il  ne  a'est 
liaâ  trouvé  une  dose  suffisante  de  la  vertu  la  plus 
nécessaire  aux  saints,  aux  maris  et  aux  ânes,  et 
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faute  de  patience ,  il  s'est  séparé  de^a  chère  moitié 
et  Ta  renvoyée  à  ses  parens.  Vous  direz  qu'il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  fai;re  crier  un  honnête  homme. 
Pardonnez-moi ,  âmes  perverses  ,  cet  honnête 
homme  se  porte  fort  bien ,  il  est  dans  la  force  de 
l'âge,  il  a  besoin  d'ime  femme  pour  dormir  pai- 
siblement ,  et  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  la 
sienne.JEt  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  d'épouser 
ime  femme  d'une  vie  dissolue,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
assez  de  con^^tance  pour  supporter  ses  dérégle- 
Tnens ,  il  faut  qu'il  reste  veuf  tant  que  cette  femme 
vivra  j'^  c'est-à-dire  ,  peut-être  toute  sa  vie.  C'est 
contre  cette  barbarie  de  la  loi  de  l'indissolubilité 
des  mariages  qui^est  en  vigueur  dans  les  pays  ca- 
tholiques 5  que  notre  honnête  homme  réclame.  Il 
montre  combien,  cette  loi  est  injuste  et  absurde, 
combien  elle  est  contraire  auic  usages  de  l'église 
primitive  et  à  l'esprit  de  l'évangile  (  car  notre 
homme  est  bon  chrétien) ,  combien  elle  est  op- 
posée aux  bonnes  mœurs ,  à  la  saine  politique ,  à 
une  sage  législation.  Toutes  ces  importantes  véri- 
tés sont  plus  claires  que  le  jour ,  le  bon  sens  et 
la  raison  les  ont  prouvées  long-temps  avant  que 
notre  cocu  ait  été  dans  le  cas  de  se  plaindre  de  sa 
femme ,  et  voilà  précisément  pourquoi  il  est  obligé , 
comme  tous  les  marchands  de  vérités ,  dé  vendre 
sous  le  manteau ,  et  pourquoi  il  ne  sera  jamais  dé- 
marié ni  remarié  à  une  femme  plus  sage.  On  assure 
que  cet  honnête  cocu  est  un  magistrat  municipal 
de  la  ville  deHaguenau  en  Alsace.  Ha  voulu  faire 
goûter  ses  principes  sur  le  divorce  au  parlement 
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de  Paris,  et  a  pensé  être  poursuivi  pour  hérésie  : 
vous  voyez  qu'Use  connaissait  bien  en  gens.  Une 
sait  pas  écrire ,  mais  l'indignation  lui  tient  lieu 
d'éloquence ,  et  son  écrit  ne  manque  pas  de  cha- 
leur. 
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Alberoni  (  son  testament  politique  ) ,  I ,  i5 ,  j  8,  25. 
Alceste  ,  opéra  de  Quinanlt ,  II ,  281 . 

Alcibiade  de  Platon,  traduit  p/ir  M.  Lefevre  ,  V  ,  370. 
Alcimadure  ,  opéra  de  Mondonyille ,  VI ,  2o5. 
Alkoran  {^réflexions  de  Koltaire  sûr  /^)  ,  1 ,  108. 
Alembert  {^M,  d'),  discours  prononcé  par  Lekain  ,  1 ,  26. 

—  vers  pour  son  portrait ,  I^  69  ,  91 ,  94,  95,  97  ,  i4i  , 
212  ,  229  5  267  ,  273  ,  278. 

—  échoue  dans  la  traduction  de  Tacite  ,  I,  335. 

—  article  Genève  dans  l'Encyclopédie ,  II ,  36o. 

—  réflexions  sur  la  Saisie ,  III  ,63. 

—  vers  pour  le  portrait  du  roi  de  Prusse ,  IV ,  244. 
.«-.  obtient  la  pension  de  feu  Clairaut ,  IV ,  534. 

—  ses  Mélanges,  VI,  170,  2i3. 

Allard  (  mademoiselle  )  ,  danseuse ,  VI  ,72. 

Alletz  {m,),  historien  ,  VI ,  247 J 

Almanach  philosophique  ,  V ,  465, 

Almoran  et  tïamet ,  anecdote  par  Fahhé  Prévost ,  III ,  443. 

Amalazonte ,  tragédie  de  Ximenès ,  1 ,  244. 

Amant  déguisé  (/')  de  Favart,  VJL ,  399.   . 

Amante  anonyme  ,  roman ,  I  372. 

Amateur  (  /^),  comédie,  par  Barihe ,  IV,  59, 

Ameilhon  {M.),  bibliothécaire ,  V ,  266. 

Amélie  ,  roman  anglais ,  1 ,  43. 

—  roman  traduit  par  mad.  Riôcoboni,  III,  21 3. 
Amélise  ,  tragédie  de  M.  D....  V ,  523. 

Ami  de  la  vérité  IV),  V ,  4i3. 

— (/')  des  hommesdu  marquis  de  Mirabeau,  II,  213,239,269, 
Amis  {les  deux  )  ,  comédie  de  Dancourt,  111 ,  220. 
Amiens  (  requête  de  la  ville  d'  )  ,  pour  thanger  son  nom  , 

II,  218. 
Amours  d'Arlequin  ,  comédie  de  Goldoni ,  IV  ,  311 . 
Amyot,  I,  291. 

Analyse  de  la  méthode  de  Descartes,  par  Thomas,  V  ,  2. 
André ,  perruquier ,  sa  tragédie  du  tremblement  de  Lisbonne, 

II,  162. 
Andriscus ,  tragédie  non  représentée  de  M.  Mathon  ,  IV ,  2i. 
Anecdote  piquante  sur  Kousseau,  VI,  35 1. 
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'  Aaecdotés  ecclésiastiques ,  I^  85. 

.  —  sur  mademoiselle  Clairon  ,  IV ,  547  >  ^^^* 

—  sur  le  siège  de  Calais  >  IV  ,  377 ,  ^89 ,  4o7. 
— ■  sur  la  tragédiiB  du  siège  de  Calais  ,  IV  ,  34/. 

—  sur  madeo^oiselle  Doligny,  actrice  ,  IV,  347. 

—  sur  Piron  ,  IV,  364. 

—  sur  le  chevalier  de  Boufflers  ,  I V^  324. 

—  sur  Voltaire,  IV,  179. 

-^  historiques  et  militaires ,  par  Raynal  ,1,2. 

—  de  la  cour  de  Philippe-Auguste,  1 ,  120. 

Anglais  (  /'  )  à  Bordeaux ,  comédie  de  FaTart ,  lïï -,  fi43 ,  ^nf, 
'Angleterre  {le  roi  d'  )  demande  la  tête  de  FéVèque  de  Mon- 

tauban,  I,  107. 
Angueil  {M,  d')y  ouvrage  sur  le  commerce ,  I  j  14/  ,  319. 
Angola,  roman  de  Crebillon  fils,  I,  1 2, 
Annales  de  Tempire ,  par  Voltaire,  I ,  l3i. 

—  politiques  de  l'abbé  de  St. -Pierre ,  II ,  290  ,  Sio. 
Anneau  Çl'  )  perdu  et  retrouvé  ,  opéra  comique  ,  IV. 
Anxiée  merveilleuse ,  par  Fabbé  Coyér  ,  I,  487. 
Auquetil  (  chanoine  )  ,  III ,  464.  - 

—  Fesprit  de  la  ligue  ,  V  ,  483  j  VI ,  25o.  ' 
Auseajume ,  auteur  de  plusieurs  opéra  comiques ,  III ,  354^ 

452;  ly  ,  3i8j  V,  2735  VI,  4o4. 
Anthologie  française  ,  par  Monnet ,  V,  248. 
Anti-contrat  asocial ,  par  Jtt.  Vincent ,  V ,  33. 
Antipathie  (  la  fausse  V ,  comédie  ,  ï  ,•  1 2 1  ♦ 
Antiquité  dévoilée  {l),  par  Boulanger  ,  V ,  i36. 
AnviUe  {M.  d') ,  géographe  célèbre ,  VI ,  76  ,  398. 
Apologues  orientaux  ,  de  Sauvigny ,  IV  ,  77. 
Araignon  ( M. )  Tsiége  de  Beauvais  /tragédie  >  V  / 20a. 
Archevêque,  da  Paris  ,  1 ,  128  ,272. 
Arc  [le  chei^alier  d')  ,  I.,  10,  i3,  iG^i  ;  II ,  18,  1 53. 
Architecture.  —  Réflexions  sur  cet  art ,  IJI ,  4i.    • 
Argens  (M,  le  marquis  d' ^  ,  III,  69  -,  VI  ;  25o  j.  368.  -  -  - 
Argeuson  (  c?'  )  ,  lettre  sur  1  exercice,  des  troupes  frandaitei-, 

I,  8,453;  IV,  353,  362. 
Ariage  (  M,  de  )  ,  ministre  de  Ja  marine ,  I,  237. 
Arioste  ,  1 ,  286  ;  IV  ,  160. 

Armand ,  acteur  du  théâtre  fï'ançais,  I,  82;V,i3i. 
Armand^  fils  du  précédent ,  sou  début,  1 ,  82. 
Arméniufi  ou  la  Germanie  délivrée  ,  VI ,  354.. 
Arnaud  Bac u la rd  ,  ses  jérémiades',  II,  226. 

—  Le  comte  de  Comminges ,  di^me  non  représenté ,  IV , 
277jV,548;  Yl>  226.       :.  .       . 

6.  '32 
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Arnaud  (  MM,  )  et  Suard ,  rédacteurs  du  journal  étranger 
et  de  la  gazette  de  France ,  III ,  407  ;  V  ,  299  ;  VI ,  'a%Z. 
Arnoncourt  (  ilf.  cf'  ) ,  mélanges  die  maximes ,  I  y  592. 
Amould  (  Mademoiselle  ),  célèbre  actrice  ,  II ,  296  ;  V ,  428»^ 
Arrêt  du  parlement^  qui  défend  l'inoculation  y  111,  4oi. 
Art  (  /'  )  d'aimer ,  par  Bernard ,  1 ,  49. 

—  de  peindre ,  par  Watelet ,  III ,  1. 

—  de  plaire  ,  par  Gaillard  ,  V ,  3oo. 
Artaxcrxe ,  tragédie  de  Lemierre  ,  V ,  270. 
Articles  de  M.  Diderot,  1 ,  376  -,  .VI ,  462. 
Astarbé  ,  tragédie  de  GoUardeau  ,  II,  297 ,  3ox 
Astmc  {M,) y  médecin ,  II ,  âoo  ;  V  ,  347. 
Astyanax ,  tragédie  de  Châteaubrun  ,  I^  477. 
Atbalie  (^histoire  et  crilique  rf'  )  ,  VI ,  448. 
Atys ,  tragédie  de  Quinault ,  I ,  io4. 

Aubert  (  l'abbé  )  ,  H,  161  ^  V,  96;  VI ,  48i. 

Aublguac  ( /'aè6^),  I,  ii3. 

AudÎQOt ,  le  toanelier ,  opéra  comique ,  IV,  396. 

Aufresne  ,  comédien  français ,  notice  sur  cet  acteur ,  IV  ^ 

473,495;V,  33,45,  76. 
Auger  ,  comédien  français ,  son  début ,  III ,  427. 
Auvergne  [M.  d'  ) ,  musicien,  II,  112, 295  ;  V, 53  y  VI,  ^,  2o6. 
Avantages  du  mariage  des  prêtres ,  II ,  365. 
Avant-coureur ,  (Journal  cîc  /'  )  V  ,  298. 
Avarice  (  trait  d')  de  Vabbé  de  la  Bléterie,  VI  ,170. 
Aventure  effroyable  aiTÎvée  Abberille ,  V  ,  269.    ' 
— .  déplorable  de  Thoanéte  criminel,  V  ,  5o6. 
Aventures  (  les  )  de  Bomival  et  Rinrille  ,  par  Lasalle ,  1 ,  1 3? . 
Averdi {m,  del*)y  contrôleur  général ,  IV  ,  294, 

—  disgracié,  chanson  à  ce  sujet ,  VI ,  245. 
Aveugle  (  /'  )  de  la  porte  des  Tuileries  ,  1 ,  46 ,  281 . 
Avis  (u/s)  aux  sages  du  siècle,  V,  369. 

—  au  punlic  ,  V  ,  4o6. 

—  à  un  jeune  poëte  ,  IV ,  367. 
Avocat  (/'  )  patelin ,  comédie ,  1 ,  24i. 

B. 

Bachaumont ,  homme  de  mérite  ,  1 ,  33f . 
Bachelier ,  peînti*e  de  fieni^  ?  I  >  ^9  ^  5^3  ;  II ,  256. 
Bacon  (le  chancelier ),î  y  Soy  ,  329  ,  446 ,  469. 
Bagatelles  morales,  par  l'abbé  Coyer  ,1,177. 

—  anonymes,  pau^...^  V,  369. 
Baguette  mystérieuse ,  ou  Abizaï ,  1 ,  372. 


CrÉNÉRALE.  499 

»fle  :(  Concile  de),l  ,  34q. 

Balechou ,  graveur  ,  III ,  097. 

iBaltazar ,  tragédie ,  l  ,  5ij  ^  4o4,  455. 

Barneveldyhéroïde  deDorat,IV,    iî4. 

—  tragédie  de  Lemierre ,  V ,  169, 

Barrai  {histoire  de  )  ,1 ,  ^61. 

Barre  (  exécution  du  chevaUerdeîa  )  ,  V  ,  261  ;  VI,  -207.  ' 

Barthe  {M."),  auteur  de  plusieurs  comédies  ,  IV,  59  ,3/7  9 
V,  55i. 

BarlhelemonT  Jlf.  )  ,  musicien ,  VI,  a5à. 

Basiliade  (  la) ,  1 ,  5i  1 . 

Basset  (  l'abbé  )  ,  a  toi  de  Fabbé  Petit,  ï^  4o6. 

Bassinet  (  3f.  l*ahbé  )  panégérique  de  saint  Louis,  VI,  179. 

Bastard  (  M,  ) ,  premier  président  dû  parlement  de  Tou- 
louse,  exilé,  V,  \jj. 

Bastide  {il[f.ûfe),lV,  12a. 

Bâton (ilf.  5,1,  lai. 

Batteux  {M.  l'abbé  le  )  II ,  35o ;  TV,  288^  VI ,  25o.  . 

Baudot  (  Pabbé  ) ,  économiste  j  V ,  48d. 

Bauman(  le  docteur  )  ,  nom  supposé  de  Diderot ,  1 ,  167. 

Eaurans  ,  traducteur  de  U  Serva  Padr^na,  I ,  aSi. 

Bayle,I,  528,  529. 

OSeaumarcliais  (M,  Coron  de  )  ,  Eugénie ,  comédie ,  V,  468. 

BeaumeUe .(  la) ,  siècle  de  Louis  XIV,  1 ,  22 ,  5i  1  ;  V,  497. 

Beaumesnil  (  début  à  l'opéra  de  mademoiselle  )  ,  V  >  428. 

Beaumont  (  Madame Eite  de)  ,  IV,  1 28 ,  r  56 ,  565  ;  V ,  Z^i. 

Beauveau  {M,  le  c&euaMer  de ) ^  impromptu,  VI,  595. 

^eauvalet ,  gfayeur,  estampe  de  mademoiselle  Clairon ., 
dans  Médée,  IV ,  196. 

Beccaria^  des  délits  et  des  peiaés ,  IV,  5i4;  V;,  81,  167, 

572.      .  ^  ,         .  ■  . 

3é\ïSBÎre  {pièces  réidti\>e's  à)  ^  V,  528. 

—  (censure  de  )  ,  V  ^  555. 

*—  Traductioin^n  russe  de  bfet  èuwage  ,  Vî  ,'39*. 
Sellecour ,  Comédien  français  ,  IV  ,46^  ;  VI  >  66. 
Belle-ïsle  (  le  maréchal  de). y  î  ,  19. 
Bellicard ,  1 ,  22 ,  223  ,  224. 
Belloy  {M,  dei,  Titus  ,  tragédie  ,  It ,  895. 

—  Le  siège  de  Gâîaîsî,  Itagédic,  ÏV,  34i  ,547,577,586, 
589;  407^  4i5,46i. 

—  retire  cette  tragédie ,  IV,  4i5.    ^ 

3elot,( M.  de);  ses méldtigës de  ihtétature  anglaise', II ,  4â&; 

III,55o;lV,4o2;  Y  ,116. 
Belvau(  Jf.  de  ) ,  Icurcà  d'une  jeune  reuve, Vî,  agi- 

3a^ 
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Bénédictins  de  Skint-Germain-des-Prés  ;  requête  au  roi 
pour  être  affranchis  de  leur  règle  et  autorisés,  à  quitter 
l'habit  monastique  y  lY,  538. 

Benoit  XIV  (  Lambertini)  y  anecdotes^  IV ,  169. 

^(  son  éloge),  \,i^^, 

• —  (  mmdame  ) ,  V  ,  n6  ,  226. 

Bergère  des  Alpes  (  ^  )  ,  opéra  comique,  V,  14/. 

—  comédie  en  un  acte  ,147 
— ^^  tableau  de  Vemet,  147. 

Bergier( ilf.  l'abbé  )  ,  le  déisme  réfuté  par  lui-même,  IV- 

464. 
—réponse  aux  conseils  raisonnables ,  Vï,  370. 

—  traduction  de  Pouvrage  de  Proter ,  VI  ^  471. 
Bernard  (  ilf.  )  ^  auteur  de  Fart  d'aimer ,  1 ,  48,  49,  129, 

190. 

—  surprise  de  Famour  ,  opéra ,  II ,  23^. 

Bemis  (  le  cardinal  de)  y  1 ,  49  ,    190^  .  292  ;    III,  458  : 

IV  ,  35. 
Berranger (  i*f.  )  ,  1 ,  109^  110,  128. 
Bertholde  ,  à  la  cour,  opéra,  I,  11 3. 
BertOn(  le)  ,  compositeur,  Sylvie  ,  ppét-a ,  V,  48  ,  297. 
Besoins  (  ^«  ) ,  les  droits  et  les  devoirs  des  pauvres  ,  IV  ,  537. 
Bête  du  Gévaudan  (  Récits  sur  la)  ylï ,  84. 
Betsabée  et  David ,  tragédie  ,1,  317  ,  404,  4o5. 
Beverley^ tragédie  bourgeoise,  par  Saurin,  VI ^  4o. 
Bibliothèque  de  Diderot^    achetée     par  l'impératrice    de 
,    Russie ,  V  ,  429. 
Biblià  à  Caunus,  héroïde,  IV  ,  491. 
iielfield  (  le  baron  de)yly    1 5o. 
Bienfait  {le)  rendu ,  ou  le  négociant ,  comédie ,  III ,    356  , 

389. 
Bigex  (  M,  Antoine),  secrétaire  de  Voltaire ,  VI ,  432. 
Bignon(  3f.  )  ,  sa  réponse  à  Marmonte] ,  IV  ,  10. 
Binstein  {de} y   essai  de  navigation  Lorraine ,   où  Fon  $« 

propose  de  joindre  la  Meuse  à  la  Moselle ,  IV  ,,  89. 
Bitaubé ,  traduction  de  l'Iliade  d'Homère ,  IV  ,292. 
Black well  (  mémoires  dé  la  coUr  d'Auguste  ),  I,  208. 
Biaise  {M,)  y  compositeur ,  V,'i6. 
Biaise  le  savetier ,  opéra  comique  de  Semaine  ,  II,  444. 
Blanche  et  Guiscard,  tragédie  de  Saurin,  III ,  5o6. 
Blé  (  remède  contre  la  nielle  >  maladie  du)  y  1, 374,  3j5. 
Blé  (moyen  de  remédiera  la  corruption  du)  ,  III,  99. 
'b\é{savaleur)y  V,  323. 
Bléterie  {Pabbédêla)  ,  1 ,  333j*  Vï,  i6j. 
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Blîn  de  Saînmore  (  ilf. )  IV ,  4i6 ,  4gi  ;  V ,  aSi. 

Boccage  (  madame  du)^  \à  Colombiade  y  poëme  ^  II  ^  172. 

Bœuf(ilf.  /^),l,4o3. 

Boileau^  T  ,  276,  332. 

Boîsmont  (  l'abbé  ) ,  reçu  à  TAcadémie  ,  1 ,  443. 

—  son  discours  ,  449. 

— •  oraison  funèbre  qu'il  prononce ,  V ,  1 89. 

Boissj  [M.  de)  reçu  à  l'académie  j  son  discours  ,1,217.,  237, 

— ^sa  mort ,  II ,  332. 

Boitel ,  sa  tragédie  d'Irène ,  III ,  255. 

Boling))rock  ^milord) ,  ses  Mémoires ,  I ,  i5o,  162  j  III ,  3oi« 

Bonheur  (  le  )  ,  poëme  d'Helyétius  ,  1 ,  49. 

Bonnetde  GenèTe(iI[f.  ),  III,  5ZZ  j  IV  ,334. 

—  à  la  débâcle, VI,  19. 

Bonneval  (le  comte  ) ,  relation  de  sa  mort ,  III ,  127. 
Bonneyal  (  ^.  ),  intendant  des    menus  plaisirs,  Lidor  et 

Ismène  ,  opéra  ,  V ,  296. 
Bons  mots  de  Fontenelle  ,  III ,  534. 
Bontemps(77tac^m&  )^  III ,  39. 
Bordel  \M,)  ,  sa  réponse  à  J.  J.  Rousseau ,  I ,  i23. 
Bordeu  {M,  Théoph  de),  médecin ,  V  ,  33i. 
Bossu  {M.)  ^capitaine  ,  voyage  aux  Indes,  VI ,  i83. 
Bouchardpn,  sculpteur,  sa  statue  de  Louis  XV,  II,.i45; 

III ,  321 ,  420.  —  Sa  mort ,  III ,  227. 
Bouchaud.  Concile ,  article  de  l'Encyclopédie ,  1 ,  94  ;IV,  1  j 

Boucher  d'Argîs,  jurisprudence ,  article  de  l'Encyc. ,  1 ,  93^ 

Boucher ,  peintre,  I  ,  65 ,  66  ,.  271  j  II,  254.  — -  Nommé 
premier  peintre  du  roi ,  IV ,  534. 

Boucheries  de  Paris  ,  VI ,  216. 

Boudot  (  Vabbé  ) ,  aide  le  président  Hénault  dans  son  abré- 
gé chronologique ,  1 ,  88.  —  Son  essai  histori<jue  sut 
F  Aquitaine ,  â/^. 

Bouffons  (  les  Italiens  appelés)  ,  l ,  io5. 

Boufïters  (  la  comtesse  de)  ,  VI ,  56^ 

—  (madame  la  marquise  de)  ,.  VI.,  394. 

—  \M-  le  chevalier  de  ) ,  V,  216  ;  VI,  56. 
BougainTÎIle  {M,  ûfe)  ,  ses  ouvrages ,  ses  manœuvres ,  1, 34  , 

35  y  m.  —  reçu  à  l'académie,  III,  171,    178,    278,, 

4^6. — (TItf.)  voyageur  ,V,  298*. 
Bougeant  (lé  père  ) ,  1 ,  1 72. 

Bouguer  (  Jlf.  )  ,  sa  dispute  avec  la  Gondamine  ,1,171, 
Bouguis,  de  l'Académie  des  sciences ,  sa  mort  ^  II ,  35$* 
Boulainyilliers  (  le  comte  de)y  V ,  5i6. 
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Boalanger  {M,  } ,  auteur  du  despotisme  orieotal  ^T^  î3^, 

BQurboaoaiçes  (  ^*  )  ,  V ,  245. 

Bôurette  (Madame ) ,  cl-deyant  madame-Curé  ,1 ,  4o3. 

Boursier  l  lettres  de  M.) ,  V ,  1 72,  3o6  y  3^6 ,  492 ,  544. 

Boussanelle  (  essai  sur  lesfimmes  )  ,  IV  ,  466. 

Boutin  (  M,-) ,  intendant  des  finances ,  VI,  ^92. 

Bouvart  ( Jf.  )  ,  médecin  ,  réfuté  par  M.  Petit ,  V  y  547  -,  VI , 

474. 
Boyer  (  /e  docteur)  ,  VI,  17. 
■—  (  musicien  ) ,  VI ,  25o. 
B92e(  Jf*  Gro!«ûfe),J,  m» 

Breitkopf  (  itf.  ),  art  d'imprimer  la  musique  ,  VI  >  345. 
Bret  (iï/.  )?  auteur ,  1 ,  56i  ;  Il ,  28^. 
Breteuil,  réponse  de  madame  Geofrîn  à  Fal]^  de ,  V ,  565, 
Brienue  (  CJtarles  d^.Lqménie  de  )  oraisocifunèbre ,  V  ,  18^ 
Brisard,  acteur  célèbre  dt;i  théâtre  français  >  V  ,  182. 
Briseis ,  tragédie  de  Poinsinet  de  Sy  vri  >  II  ^  426  ;  III ,  254* 
Brissac  {M.  le  duc  de  )  ,  V,  91. 
Brochures  sur  quelques  opérations,  di^  contrôle    géoéi^, 

II,4a6 
-—  sur  les  modes  du  jour,  IV,  295. 

—  sur  la  destruction  des  jésuites  en  France,  IV,  4o4. 
"Brosse (^  M.  le  président  jde)  formation  des  langues,  V,  g5^ 
Brouillerie  de  Rousseau  et  de  Hume ,  V ,    352. 
BrmtCfau^x)  de  la  mort  de  Voltaire  ,  VI ,  195. 

Brun  (le  )  ,  peintre  ,  I,  99. 

Bûcheron.  (  ^<?  )>  opéra  comique ,  III ,  553. 
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—  de  la  Religion^  attribué  à  Damarsàis,  IV,  23 1. 
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327  ,  532;  VI  ,391;,  4^1  ,,478.    . 
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Fées  (  les  )  ,.  com^ie  j^  1 1,  i  :ïi  . 
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Fetcs  {les)  lyriques-,  de  Bonneval ,  V,  296.^ 
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FoUard  (  le  chevalier  flfe  ) ,  1 ,  458. 
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Français  (  le)  à  Londres ,  comète ,  ï ,  Ï97. 
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Francœur ,  directeur  de  l'Opéra  ,I,ii3;II^  233. 
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François  (  Jf.  )  de  Neufchâtcau.  Kèccfs  fugitiTes ,  V,  252.    * 
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Frères  \les  deux  )  ,  comédie  de  Moîssy ,  VI ,  1 18. 
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Frisi  (  le  père  ) ,  géomètre ,  V,  373: 
Frosine ,  opéra  de  Mon<?rif,  V,  77. 
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395. 

Gallet ,  chansonnier.  Anecdote  ,  V,  r34. 
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352. 
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IV,  499;  VI, 69. 
.Gii8con(i«)  pimi , 'comédie.  -«-  Conte  dé  LaTèntaine,  1 ,  24q. 

Gat  (  M.  i*abbé  ).  Discoui's  sur  l'intérêt  de  l'argent ,  II ,  !à66. 

Gatti ,  médecin.  Réflexions  si^r  Pkiocala^ioa  >  III ,.  4qi  *,  IV, 
6a. -— Son  aventure  fâcheuse  ,  Vj  21. 

Gauffecourt  (  3f.  rfe ) ,  1 3  4ipf  V;r  21 . 

Gaussin  (  mademoiselle  ) ,  actrice  du  Théâtre  français  >  1 ,  7 , 
200 ,  m ,  353  ;  V,  528, 

Gauthier  de  Mont  d'Osge  (  Jf.  ) ,  VI,  296. 
'  Gazette  littéraire  ,  V,  299. 

—  de  France  ,  VI ,  264. 

..i^d'Utvecht.  Déolaraticm  de  Voltaire'concernant  La  Harpe, 
VI,  2. 

Genève.  Ecrits  sur  les  troubles  de  çet^e  ville,,  tV,  449. 

Géni€^j[  /e)  I  GoAHet  l'Espi^^t,  poëme  de  Durozoi  ,  V^  3bi. 

Geneviève  \histoire  de) ,  par  madame Ri^veî ,  1 ,  459. 

Geofirin  (  m>adame  ).  Son  voyage  et  sa  lettre ,  I  ^  248  „  a8a  \ 
\y565.    ,       :      .  .^     . 

Géographie  ancienne  abrégée  de  d'Ànvilte ,' Vl ,  76,  39S. 

Géométl^^  (  engouement  pour  Icu)  y  tire  ^  sa  fin ,  1 ,  470. 

Géorgiquesde  Vir^fSj  traduction  par  peïillc  ,  VI ,  48aL 

Gérardin  {M,)^  curé.  Dialogue^  sur,  .le$  grains ,  V,  466. 

Gei^manieus ,  1 ,  453.,  \ 

Gibei*t  (M.),  secrétaire  de  l'académie  des  îi^scriptions^  V^ 

;Giv.ri  {.la  comtes^  die)*  Variaptes  pour  cptle  pièce ^V,  493. 
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tiÇlin  |npt>  Vi^  wSf  '  .  \  .        ;  '     ,,.    , 
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Gobelins  (tapisseries  des.}-,  ïj  3p9^,,    ^:  .  ,*  .  .  ',  , 
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GoMom  (iff.  ),  m,  4oQ  j  IV,  11,  121  ;  V,  56  ;  VI,  iSg. 

(jcondéz  ^  /a  comtesse  (/(?),  roman  ,  I ,  X20^ 

Gournay  (iïf.  cfe) ,  1 ,  216,  319. 

Gossec  (  ^.  )  >  compositeur.  Les  Pécheurs  ,  V ,  a45.  — 

Hilas  et  Sylvie ,  VI ,  254. 
Goulieb-Mittelberger.  Etablissement  des  q^uakers  ,  trsduit 

par  Surffy,VI,72. 
Gottsched  {M.  ) ,  de  Leipsîck^  V,  554. 
Goût  {^réflexions  sur  la  règle  du)  y  JII ,  5o,  55, 

—  dans  les  omemens  ^  habillemens  ,  etc.  III ,  362. 
-^  pour  la  représentation^  VI ,  29. 

—  (  û?M  ) ,  de  Cavlus  pour  les  arts ,  son  accoutrement ,  V,  1  q. 
Gouvernement  (du)  ancien  et  présentUe  la  France, IV,  353. 

—  de  Pologne  ( sur  le)  yY,  i5o. 

Gouverneur  {le)  y  par  M.  D.  L.  F. ,  plate  imitation  d'Emile 

de  J.-J.,VI,  73. 
Goyon ,  vues  sur  le  commerce ,  II ,  4o4* 
Graffigny  (  madame  û?e) ,  I ,  i45  ,  200  ,  2o3  *,  II ,  325 ,  $^5. 
Grains  {essai  sur  la  police  générale  dès  )  ,  I,  i48. 
Grammaire  de  P.  R. ,  édition  de  Duclos ,  1 ,  i32. 
Grammout  {la  duchesse  de)  ^  protège  Tabbé  de  la  Bléterie,. 

VI,  i65. 
Gravure  (  invention  de  la) ^ en  manière  de  crayon  ,  V,  255. 

—  Imitation  du  lavis  par  la  gravure ,  V  ^  256. 

—  Des  dessins  originaux  sur  le  cuivre,  VI,  Sgo. 
Grandis^on  {histoire  du  clievalier  ) ,  1 ,  484.  / 

—  (  opinion  sur  ce  roman )l,  III ,  5i  1 . 
Grandval ,  acteur,  1 ,  200  ;  VI  ^  36. 
Grelot  (/e), roman,  I,  ia3. 

Gresset  {M-)  1 ,  191 ,  258.  —  sa  réponse  a»  discours  dç 
Dalembert,  1 ,  2/5 ,  278. 

—  sa  lettre  sur  là  comédie ,  Il ,  425. 

Grétry  {M.  )'  célèbrfe  Compositeur ,  VI ,  i^5>  iSg  ,  ^5^ , 

'  348,  4o4,  424." 

Greuse,  peintre  célèbre  ,  V,  45l  j  Vï, /tiSl 

Grigri ,  roman  ,  1 ,  195. 

Gvlmm.  Ses  réponses  à  Diderot,  in, 537. 

—  sa  modération  dans  sa  rupture  avec  J.  J.  R. ,  V ,  336. 
Griset  {i'abbéy^me  un  dépôt  ôonfie;  VI,  449. 

Grosley ,  avocat.  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
'    troyes ,  Il ,  i5  j  VI ,  293. 
Gudin  (iHf.  ) ,  le  jeune.  Chants  épiques  ,  V ,  43: 
Guëbres  {les),  ou  la  Tolérance,  tragédie  de  V. ,  VI,  448. 
Guer  (iJf.),r;28i. 
.  Guerre  de  Genève ,  p^r  V;  (  ^:  chant  )  ,  VT,  5  ,  1 1. 
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Guichardin  ,  1 ,  291. 

Guignes  (  M.  de).  Mémoires  isur  les,  Chin(>ls  et  les  Egyp- 
tiens ,  H ,  44o. 
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.H.' 
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Halle,  son  tableau  dl6^  II,  254. 
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Harpe  (  M.  de  la)  ,  lU  .  5i8 ,  5Z^[\  IV,  xp ,  187  ,  282 , 
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Hénault  (  le  président)  >  T ,  'i3  ,  88  ,  -1 11,  i5f  ,  1^99 ,  24l, 
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—  sur  la  poésie ,  IV,  209. 

—  sur  une  brochure  intitulée  :  Nécessité  d'une  réforme  dans 
les  tois  civiles,  IV,  2i4. 

—  sur  une  histoire  à  faire  du  christianisme ,  IV,  260  ,  ^66(. 
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Saiilet  David,  tragédie  burlesque  de  Voltaire,  VI ,  262. 
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